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Monseigneur, 

Ce  livre  que  je  publie  va  de  lui-même  s  abriter  sous 
votre  nom  illustre  et  béni.   Cest  Vhistoire  d'un  savant 
moine,  orientaliste  et  voyageur,  qui  se  plut  à  parcourir, 
il  y  a  deux  siècles,  ces  contrées  orientales  où  les  quatre  . 
vents  se  renvoient  aujourd'hui  les  échos  de  votre  nonùet,. 
de  vos  oeuvres. 

Ardente  et  bienfaisante  comme  le  soleil  africain, 
votre  charité,  depuis  longtemps  active,  a  réchauffé,  nour- 
ri, et  pour  ainsi  dire  ressuscité  une  infinité  de  malheu- 
reux  sur  tous  les  points  de  cet  Orient  si  malade,  et  de 
cette  Afrique  si  éprouvée. 

Touché  de  votre  dévouement,  qui  ne  s'est  jamais  épar- 
gné à  la  peine,  et  heureux  de  sanctionner  le  choix  du 
religieux  monarque  qui  préside  aux  destinées  de  la  France, 
le  Chef  auguste  de  VÊglise  s'est  empressé  de  dresser  au 
déploiement  de  votre  zèle  un  théâtre  plus  élevé  et  plus 
étendu. 


Plus  que  jamais,  tous  lesinfm^tunésde  ces  plages  loin- 
taines et  aimées  de  Dieu  trouvent  près  de  Votre  Gran- 
deur un  refuge  assuré. 

Vansleb  aussi  est  un  blessé  de  V Orient ,  un  délaissé  de 
la  fortune.  Vous  lavez  accueilli  paternellement  en  accep- 
tant  la  dédicace  de  cet  ouvrage  qui  le  réhabilite.  Cest  tout 
ensemble  un  bienfait  pour  le  héros  du  livre,  et  un  hon-- 
neur  pour  celui  qui  en  est  Vhumble  auteur  et  qui  aime  à 
se  dire, 

avec  un  profond  respect  et  une  vive  reconnaissance. 


3Ionseigneur, 


de  Votre  Grandeur 


le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

A.   POUGKOIS, 

Curé    de  Bourron. 


Bourron,  U  12  mai  1860 


LETTR  E 


de  Sa  Grandeur  Mgr  LAVIGERIE,  archevêque  d Alger 


A    L'AUTEUR 


Algor,  le  30  avril  18G9. 

Monsieur  le  Curé, 

Mon  pauvre  nom  est  bien  peu  de  chose  pour  être  ins- 
crit en  léte  de  l'ouvrage  dont  vous  m'envoyez  les  pre- 
mières feuilles.  Mais  si  vous  avez  pour  objet  de  témoi- 
gner ainsi  votre  sympathie  pour  l'apostolat  catholique 
sur  celte  terre  africaine,  je  ne  puis  qu'être  touché  de 
votre  pensée,  et  je  vous  en  remercie.  Je  fais  des  vœux 
pour  le  succès  de  votre  savant  et  intéressant  travail,  je 
me  recommande  à  vos  prières,  et  je  suis.  Monsieur  le 
Curé,  tout  à  vous  en  N.  S. 

+  Charles,  archev.  d'Alger. 
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AVERTISSEMENT 


\ 


Le  Moniteur  universel,  Journal  officiel  de  l'Em- 
pire français,  dans  son  numéro  du  30  août  1868,  fuhlia 
V article  suivant,  où  sont  racontés  les  faits  qui  ont  donné 
lieu  à  la  publication  du  présent  ouvrage. 

«  Un  savant  orientaliste,  fort  habile  dans  la  langue 
éthiopienne,  Jean-Michel  Vansleb,  chargé  autrefois 
d'une  mission  scientifique  en  Egypte  sous  Colbert,  était 
venu  mourir  à  Bourron,  près  Fontainebleau,  ou  il  exer- 
çait les  fonctions  de  vicaire.  Après  la  mort  de  Vansleb, 
arrivée  le  12  juin  1679,  son  corps  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise du  lieu. 

a  Sous  les  inspirations  de  9it.  Champollion,  bibliothé- 
caire du  palais  de  Fontainebleau,  M.  l'abbé  A.  Pou- 
geois,  curé  actuel  de  Bourron,  fit  des  recherches  tendant 
à  s'assurer  du  lieu  de  la  sépulture  du  vicaire.  Ces  re- 
cherches furent  couronnées  de  succès,  et  l'on  découvrit 
la  dépouille  précieuse  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  en  l'église  de  Bourron.  On  restaura  cette  tombe, 


X  AVERTISSEMENT 

et  l'Empereut*  voulut  prendre  tous  les  frais  à  sa  charge; 
et  aujourd'hui,  grâce  à  l'iniliative  de  Sa  Majesté,  cette 
modeste  tombe  est  sortie  de  l'oubli. 

((  Ce  n'était  point  assez  pour  l'intelligent  et  zélé  curé  : 
sous  la  même  impulsion,  il  travailla  avec  les  matériaux 
que  M.  ChampoUion  mit  à  sa  disposition  à  écrire  la  vie 
du  savant  voyageur,  et  surtout  à  réhabiliter  sa  mémoire 
compromise  dans  les  écrits  du  temps  par  les  intrigues 
de  Ludolf,  son  maître  pour  la  langue  éthiopienne.  Voici 
à  quelle  occasion  : 

c(  A  son  retour  d'Egypte,  Vansleb  avait  rapporté 
334  (1)  manuscrits  arabes,  turcs  et  persans,  achetés  à 
prix  d'or,  et  qui  vinrent  enrichir  la  bibliothèque  du  roi. 
I^es  ressources  mises  à  la  disposition  de  Colbert  étant 
épuisées,  le  puissant  ministre,  d'un  accès  facile  pour  les 
différentes  impressions  que  ses  commis  voulaient  lui 
donner,  opposa  des  fins  de  non-recevoir  aux  réclama- 
tions de  Vansleb.  De  là  des  négociations  qui  finirent 
par  une  rupture. 

ce  A  la  faveur  de  cette  disgrâce,  Ludolf,  fort  mécontent 
de  ce  que  son  disciple  avait  abandonné  la  Réforme 


(1)  Vansleb,  avant  de  sortir  d'Egypte,  avait  envoyé  en  effet 
334  volumes  à  la  bibliothèque  du  roi.  Mais,  depuis,  il  en  acheta 
beaucoup  d'autres.  Il  donne  lui-môme,  dans  un  catalogue  écrit  de 
sa  main  et  conservé  dans  ses  manuscrits,  le  détail  des  ouvrages 
qu'il  envoya  à  Paris,  dans  les  années  1671, 1672  et  1673.  Ces  ou- 
vrages sont  au  nombre  de  457.  Il  en  acheta  encore,  depuis  la  der- 
nière de 'ces  époques,  puisqu'il  en  rapporta  lui-même  un  certain 
nombre  à  Paris,  comme  on  le  verra  dans  sou  histoire.  Ainsi,  la 
totalité  des  manuscrits  achetés  par  Vansleb,  en  Orient,  doit  at- 
teindre au  moins,  si  elle  ne  dépasse,  le  chiffre  de  500. 
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pîjur  mbrasser  le  catholicisme  et  prendre  Thabit  de  do- 
rainicain,  glissa  partout  dans  les  mémoires  du  temps  des 
insinuations  dont  le  but  était  de  faire  suspecter  la  mora- 
lité de  Vansleb,  et  c'est  sous  ces  traits,  lancés  par  la  ma-* 
lignite  et  la  calomnie,  que  la  mémoire  du  vicaire  de 
Bourron  parut  jusqu'ici  dans  l'histoire. 

€  M.  l'abbé  A.  Pougeois  consacre  plusieurs  chapitres 
de  son  livre  à  examiner  d'après  les  règles  de  la  plus 
sévère  et  impartiale  critique  ,  toutes  les  allégations 
de  l'histoire  contre  Vansleb,  fait  la  part  de  chacun  des 
écrivains  et  expose  la  créance  qui  doit  lui  être  accordée. 
De  celte  polémique  éclairée  et  consciencieuse,  la  mo- 
ralité publique  et  privée  de  Vansleb  ressort  inatta- 
quable. 

€  L'Empereur  fit  examiner  le  manuscrit  de  M.  le  curé 
de  Bourron  par  M.  Octave  Feuillet,  académicien,  biblio- 
thécaire du  palais  de  Fontainebleau,  et  le  rapport  ayant 
été  tout  à  fait  favorable  à  l'auteur.  Sa  Majesté  dai- 
gna faire  mettre  à  la  disposition  de  M.  t'abbé  A.  Pou- 
geois le  montant  des  frais  pour  l'impression  de  son 
livre.  1»  {Moniteur  universel.) 
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PRÉFACE 


L'essor  imprimé,  dans  ce  siècle,  aux  études 
historiques,  mériterait  les  plus  grands  éloges,  si  les 
érudits  qui  ont  tenté  ce  genre  de  travail  avaient 
envisagé  les  événements  du  point  élevé  où  s'est 
placé  Bossuet  pour  écrire  le  Discours  sur  Vhistoire 
universelle. 

Mais,  dans  les  basses  régions  du  naturalisme, 
où  ils  sont  trop  souvent  restés,  les  auteurs  con- 
temporains qui  ont  traité  les  questions  d'histoire 
n'ont  trouvé,  pour  étendre  leur  vue,  qu'un  étroit 
horizon.  Privés  de  la  lumière  d'en  haut,  et  égarés 
par  les  erreurs  et  les  préjugés  du  siècle,  ils  n'ont 
pas  aperçu  Dieu  dans  les  événements  de  ée  monde^ 
et  ont  ainsi  faussé  le  caractère  des  personnes  et 
lies  choses. 


•• 
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Cependant,  rérudition  dont  ils  ont  fait  preuve 
n'apaslaissé  que  d'être  utile  à  la  science  historique. 
Éclairés  par  la  critique,  cette  lumière  supplémen- 
taire et  réfléchie  que  nous  renvoient  les  faits  eux- 
mêmes,  ils  ont  passé  en  revue  les  hommes  et  les 
événements,  fixé  avec  plus  de  certitude  le  juge- 
ment qu'on  doit  porter  des  uns  et  des  autres,  et 
corrigé  bien  des  erreurs. 

Le  règne  de  Louis  XIV  a  été  plus  spécialement 
exploré.  Mais  les  grands  esprits  y  ont  été  si  nom- 
breux en  tout  genre,  que  plusieurs  se  sont  trouvés 
comme  perdus  dans  la  splendeur  universelle. 

Des  écrivains  laborieux  ont  voulu  étudier,  au 
firmament  de  ce  grand  siècle,  les  astres  les  moins 
brillants.  Ces  études  monographiques  ont  eu  de 
la  vogue,  et  ont  fait  resplendir  des  noms  presque 
ignorés. 

Celui  dont  nou's  esquissons  Thistoire  peut  figurer 
avec  honneur  parmi,  les  hommes  dignes  de  fixer 

# 

l'attention  des  savants.  Il  a  brillé  avec  quelque 
éclat,  et  a  disparu  prématurément.  Mais  le  rayoo 
de  lumière  qu'il  a  projeté  a  marqué  sa  trace.  S'il 
avait  pu  poursuivre  jusqu'au  bout  sa  carrière,  son 
nom  serait  aujourd'hui  en  faveur,  et  occuperait 
peut-être  une  place  parmi  les  plus  illustres.  II 
ressemble  maintenant  à  un  édifice  inachevé,  aur 


I 
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quel  manque  le  couronnement  ;  on  se  contente 
d'admirer  ce  qu'il  pouvait  être.  Son  nom  reste 
tronqué  comme  sa  vie,  et  Ton  ne  saurait  le  placer 
au  nombre  des  hommes  incomparables  qui  ont 
fait  donner  à  son  siècle  le  nom  de  grand.  Rien  ne 
lui  manqua,  si  ce  n*est  le  temps,  pour  faire  son 
chemin  côte  à  côte  avec  les  premiers  génies  de 
cette  époque.Hélas  !  les  siècles,  comme  les  hommes, 
sont  souvent  ingrats  envers  ceux  qui  les  enno- 
blissent !  Assailli  par  des  ennemis  implacables, 
atteint  d'un  éclat  de  foudre  arraché  par  surprise  à 
la  cc^lère  d'un  grand  mmistre,  il  succomba  quand 
il  allait  atteindre  au  pinacle  de  la  renommée.  La 
plus  brillante  réputation,  dit  La  Beaumelle,  ne  vaut 
jamais  ce  qu'elle  coûte. 

L'arrêt  du  terrible  ministre  avait  été  le  résultat 
de  rintrigue,  et  fut  le  régulateur  de  Topinion  • 

Ad  Jovis  eœemplar  totus  componitur  or  bis. 
Sur  le  graad  Jupiter  le  moade  entier  se  forme. 

Cet  arrêt  pouvait-il  manquer  d'être  accueilli  fa- 
vorablement ?  Rien  n'est  injuste  comme  les  con- 
temporains pour  leurs  grands  hommes.  11  est  aisé 
d'en  deviner  la  cause.  La  médiocrité^  qui  fait  la 
loi  par  la  force  du  nombre,  se  plaît  à  décapiter 
toute  gloire  qui  dépasse  la  sienne.    On  a  vu  de 
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sublimes  génies  méconnus  de  leur  vivant.  Le  plus 
célèbre  de  nos  tragiques  ne  fut-il  pas  sifflé  sur  la 
scène^  pour  des  compositions  que  la  justice  du 
temps  a  placées  au  premier  rang  des  œuvres 
dramatiques  ?  Presque  tous  les  grands  hommes 
ont  été  malheureux. 

Vansleb,  astre  éteint  avant  son  midi,  paraissait 
enseveli  dans  une  éclipse  éternelle.  Il  fallait  que 
l'histoire  en  appelât  tôt  ou  tard  du  déni  de  justice 
fait  à  cet  homme  de  mérite. 

Nous  ne  prétendons  pas  revendiquer  l'honneur 
de  sa  réhabilitation.  C'est  aux  savants,  armés  de 
leur  puissance,  àressusciter  leursmorts.  L'inspira- 
teur de  cette  entreprise  a  donc  été  et  devait  être 
un  savant.  C'est  à  M,  Champollion-Figeac,  dont 
le  front  se  présente  à  la  postérité  couronné  de 
plus  d'un  demi-siècle  d'illustration^  que  revient  le 
mérite  d'avoir  fait  revivre  la  mémoire  de  Vansleb. 
Nous  n'avons  été,  sous  sa  main,  qu'un  instrument 
docile. 

C'est  lui  qui  conçut  et  mûrit  le  dessein  de  rendre 
à  l'histoire  le  nom  du  savant  dominicain  ;  lui 
qui  prit  l'initiative  de  la  recherche  et  de  la  restau- 
ration de  sa  tombe';  lui  qui  appela  sur  cette  œuvre 
réparatrice  l'attention  et  le  généreux  concours  de 
Sa  Majesté  l'Empereur  NAPOLÉON  III  ;  lui,  enfin. 
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qui  nous  a  inspiré  la  pensée  d'étudier  la  vie,  les 
œuvres  et  la  disgrâce  du  célèbre  voyageur,  et 
d'écrire  son  histoire  (!)•  En  même  temps,  il  nous 
en  a  fourni  les  moyens.  Avec  cet  empressement  et 
cette  bienveillance  qui  formaient  le  fond  de  son 
caractère,  et  qui  relevaient  encore  son  mérite,  il  a 
mis  à  notre  disposition  toutes  les  richesses  litté- 
raires dont  il  pouvait  disposer,  nous  a  indiqué 
les  sources  où  il  fallait  puiser,  et  nous  a  fait  entrer 
en  relation  avec  plusieurs  savants  de  la  capitale 
dont  le  concours  et  les  conseils  nous  ont  été  des 
plus  utiles  (2).  Nous  sommes  heureux  de  payer 
ici  à  sa  mémoire  la  dette  de  notre  gratitude. 


(1)  M.  GhampoUioD,  avant  sa  mort,  arrivée  en  mai  1867,  a  pu 
lire  et  honorer  de  son  suffrage  Thistoire  de  Vansleb  qui  était  déjà 
terminée. 

(2)  Nous  devons  nommer  ici  particulièrement  M.  J.  T.  Reinaud, 
membre  de  l'Institut,  qui  s'intéressa  vivement  d  l'histoire  de 
Vansleb,  nous  donna  plusieurs  rendez- vous  à  Paris,  et  nous  four- 
nit de  précieux  renseignements  pour  notre  travail.  Nous  trouvons 
dans  notre  correspondance  la  lettre  suivante  dont  il  voulut  bien 
nous  honorer. 

«  Paris,  le  25  avril  1866. 
«  Monsieur  le  curé, 

«  Il  y  a  longtemps  que  M.  Champollion-Figeac  m'a  parlé  des 
documents  que  vous  avez  recueillis  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
votre  prédécesseur  Vansleb.  Vous  n'avez  plus  perdu  votre  sujet  de 
vue,  et  vous  êtes  arrivé  au  résultat  que  vous  espériez.  Je  vous 
félicite  doublement  de  votre  persévérance,  d'abord  parce  qu'elle  a 
pour  objet  un  but  utile,  qui  est  de  rappeler  les  titres  d'un  homme 
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Les  ouvrages  qui  nous  ont  le  plus  servi  pour  la 
composition  de  cette  histoire,  ce  sont^  en  premier 
lieu,  les  livres  et  les  écrits  de  Vansleb  lui-même. 
Nous  n'avons  pas  craint  d'en  extraire  de  longs 
passages.  Le  slyle^  c'est  V homme,  a  dit  un  écrivain 
illustre  :  quoique  cette  opinion  ainsi  exprimée  soit 
trop  absolue,  il  n'en  est  pasmoins vrai  que  l'homme, 
en  général,  se  peint  en  quelque  manière  dans  ses 
écrits.  L'on  connaîtra  donc  mieux  Vansleb  quand 
il  se  mettra  lui-même  en  scène  et  qu'on  le  verra 
tout  ensemble  acteur  et  écrivain.  La  naïveté  de  ses 
récits  révélera  son  caractère  ;  en  le  lisant,  on  l'ai- 
mera, on  se  sentira  l'adversaire  de  ses  contradic- 
teurs, et  Ton  n'hésitera  pas  à  le  croire  et  à  le  pro- 
clamer  intègre  aussi  bien  qu'érudit. 

On  pourrait  appeler  Vansleb  un  savant  cosmo- 
polite. 11  a  étudié  et  parlé,  dans  leur  propre  pays, 
les  langues  des  principaux  peuplesde  l'Occident  et 
de  l'Orient.  La  nôtre  est  la  dernière  dont  il  ait  fait 


aujourd'hui  un  peu  oublié  à  l'estime  publique,  et  de  plus  parce  que 
vous  avez  donné  un  bon  exemple,  un  exemple  d'autant  plus  méri- 
toire que,  au  siècle  où  nous  vivons,  la  persévérance  est  la  chose 
qu'on  rencontre  le  moins. 

Veuillez  bien  ne  pas  m'oublier  auprès  de  M.  Champollion-Figeac 
dont  j'admire  la  verte  vieillesse,  et  me  croire 
Votre  bien  dévoué  serviteur, 

Reinaud,  membre  de  VlnsliiuU  » 
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usage.  On  trouvera  peut-être  dans  les  citations 
"  que  nous  empruntons  à  ses  écrits,  quelques  ex- 
pressions et  tournures  défectueuses.  Au  lieu  de 
s  étonner,  on  devra  plutôt  admirer  qu'ayant  passé 
à  peine  une  année  en  France,  avant  d'être  envoyé 
en  Orient,  il  ait  acquis,  en  ce  court  espace  de 
temps,  assez  d'habitude  du  français,  pour  s'ex- 
primer dans  notre  langue,  non-seulement  d'une 
manière  correcte,  mais  encore  avec  élégance  et 
avec  charme, 

Enécrivant  son  histoire,  nousn'avons  pas  préten- 
du rééditer  ses  récits,  ses  découvertes  et  ses  des- 
criptions. Nous  nous  contentons  de  le  suivre  dans 
les  différents  lieux  qu'il  a  parcourus,  de  mentionner 
ce  qu'il  a  fait,  de  raconter  au  besoin  les  anecdotes 
qui  le  concernent,  ou  les  faits  qui  peuvent  inté- 
resser le  lecteur  à  son  sujet.  Nous  essayons  de 
donner  une  notion  exacte  de  ses  voyages,  de  ses 
écrits,  et  de  ses  déplaisirs,  qui  forment  comme  sa 
triple  auréole.  C'est  donc  une  division  imposée 
par  le  sujet  lui-même  que  de  partager  ce  volume 
en  trois  parties,  savoir:  l'histoire  de  sa  vie  essen  - 
tiellement  voyageuse,  l'examen  de  sa  disgrâce,  et 
l'appréciation  de  ses  écrits.  Nous  ajouterons  en 
forme  d'appendice  ce  qui  nous  reste  de  sa  corres-  • 
pondance  ;  car  on  y  trouve  des  détails  de  la  der- 
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nière  importance,  au  point  de  vue  de  sa  justifi- 
cation. 

Nous  conservons  l'orthographe  des  noms 
propres  à  peu  près  telle  que  Vansleb  la  donne. 
Rien  ne  varie  plus  que  la  manière  d'écrire  les  noms 
orientaux.  Cette  variation  tient  à  plusieurs  causes. 
Les  modernes  ont  adopté  le  système  le  plus  ra- 
tionnel, sinon  le  plus  commode,  en  écrivant  l'or- 
thographe suivant  la  prononciation  et  l'étymologie. 
Ce  n'est  pas  le  système  de  Vansleb,  qui  suit  l'or- 
thographe usuelle  des  pays  et  de  l'époque. 

Nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude  parfaite 
des  descriptions  que  donne  Vansleb.  Il  n'avait  pas 
tous  les  moyens  de  précision  que  les  savants 
voyageurs  ont  eu  depuis  à  leur  disposition.  Nous 
avons  dû  même,  assez  souvent,  ajouter  des  notes 
pour  signaler  ses  principales  erreurs,  et  harmo- 
niser son  récit  avec  les  nouvelles  découvertes. 

Nous  publions  cet  ouvrage  non  comme  un  livre 
de  science  ou  de  littérature,  mais  uniquement 
comme  un  livre  propre  à  faire  connaître  et  à  ré- 
habiliter un  grand  homme  fatalement  tombé  de  la 
disgrâce  dans  l'oubli.  Nous  avons  donc  lieu  de 
compter  sur  l'indulgence  des  hommes  de  lettres 
ou  des  savants  qui  nous  feront  l'honneur  de  nous 
lire. 
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Chargé  par  notre  ministère  de  cultiver  le  mo- 
deste champ  que  Vansleb  arrosa  de  ses  sueurs 
défaillantes  et  de  ses  dernières  larmes,  nous  nous 
trouvâmes  heureux  d'accepter  la  double  tâche,  en 
recherchant  ses  restes  oubliés,  d'évoquer  de  la 
poussière  du  tombeau  cette  ombre  illustre,  et,  en 
écrivant  sa  vie  tourmentée  et  féconde,  de  rendre  à 
sa  mère  attristée  ce  noble  enfant  de  Thistoire.  Nous 
avons  rempli  avec  une  pieuse  sollicitude  cette 
mission  laborieuse  et  douce  tout  à  la  fois. 

Mais  en  poursuivant  ce  travail,nous  avons  dû,  à 
chaque  pas,  nous  tenir  en  garde  contre  un  écueil. 
Il  est  difficile  d'écrire  la  vie  des  célébrités  de  se- 
cond ordre.  La  monographie  leur  prête  une  sorte 
de  grandeur  que  ces  hommes  n'avaient  pas  dans  le 
milieu  où  ils  ont  vécu.  En  s'occupant  d'eux,  le 
biographe  doit  craindre  cette  sympathie  naturelle 
qui  naît  de  sa  familiarité  avec  son  héros.  Des  éloges 
exagérés  peuvent  condamner  à  une  supériorité 
illusoire  des  hommes  exposés  à  la  perdre  au  pre- 
mier contrôle.  Avec  les  sommités  de  l'histoire, 
l'enthousiasme  a  son  excuse,  et  le  dénigrement  son 
expUcation  ;  mais  les  hommes  ordinaires  n'ont 
pas  le  môme  privilège,  et  s'il  est  permis  de  faire 
mieux  connaître  des  noms  trop  ignorés,  et  de  jus- 
tifier des  réputations  ternies  parla  prévention  ou 
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par  la  malice,  il  serait  souverainement  insensé  de 
vouloir  tirer  les  hommes  du  rang  où  les  a  classés 
l'équitable  histoire. 

Aussi,  n'avons-nous  fait  que  rendre  justice  à 
Vansleb,  en  dégageant  sa  mémoire  des  nuages  qui 
l'assombrissaient,  mais  en  laissant  au  tableau  ses 
ombres  naturelles.  Notre  impartialité  a  porté  bon- 
heur au  savant  moine  ;  et  Texcellence  de  sa  cause, 
aidé  à  sa  réhabilitation.  Nous  pouvions  difficile- 
ment, dans  notre  humble  sphère,  le  tirer  des  pro- 
fondeurs de  deux  siècles  d'oubli,  et  restituera  son 
nom  l'éclat  qu'il  a  injustement  perdu.  D'ailleurs 
la  puissance  souveraine  pouvait  seule  donner  à 
cette  tardive  réparation  le  caractère  qui  lui  con- 
venait. Le  sceptre  avait  frappé  l'innocente  victime, 
au  sceptre  il  appartenait  de  la  rétablir  sur  son 
piédestal.  Aussi  l'œuvre  entière  s'est-elle  accom- 
plie sous  les  plus  illustres  auspices.  Sa  Majesté 
l'Empereur  NAPOLÉON  III,  ce  prince  magnanime 
qui  couvre  d'une  si  large  protection  les  sciences, 
les  arts,  les  lettres  et  toutes  les  gloires  de  la 
France  (1),  n'eut  besoin  que  de  connaître  le  savant 


(1)  Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  les  journaux  an- 
noncent que  l'Empereur  vient  de  miettre  le  comble  à  tout  ce  qu'il  a 
déjà  fait  pour  relever,  encourager  et  récompenser  les  arts,  en  fon- 
dant un  prix  quinquennal  de  100,000  francs  à  décerner  par  l'A- 
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en  question  pour  s'intéresser  à  sa  cause.  C*est 
grâce  à  la  haute  intervention  doublement  géné- 
reuse de  Sa  Majesté,  que  la  tombe  de  Vansleb  est 
marquée  désormais  d'un  signe  impérissable  dans 
riiumble  village  où  reposent  ses  cendres,  et  que 

l'histoire  du  célèbre  voyageur  peut  paraître  au- 
jourd'hui. 


Bourron,  le  16  mars  1869. 


A.  P. 


cadémie  des  Beaux-Arts  et  Tlnstitut  impérial  de  France,  à  l'artiste 
français,  peintre,  sculpteur  ou  architecte,  qui  aura  produit  une 
œuvre  glorieuse  pendant  ces  cinq  années.  Ce  prix  sera  donné  pour 
a  première  fois  cette  année  (1869). 


PREMIÈRE     PARTIE 


VIE  ET  VOYAGES 


DB 


VANSLEB 


Tant  d'écrivains  (dam  le  siècle  de  Louis  IIV) 
ont  étendu  les  lumières  de  Vesprit  humain,  que 
ceux  qui,  en  d'autres  temps,  auraient  passé 
pour  des  prodiges,  ont  été  confondus  dans  la 
foule.  Leur  gloire  est  peu  de  chose,  à  cause  de 
leur  nombre,  et  la  gloire  du  siècle  en  est  plus 
grande.  Voltairb,  siède  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Commencements  de  Yansleb.  —  Il  est  précepteur,  soldat,  commer- 
çant. —  n  embrasse  déOnitivement  la  carrière  des  lettres,  se  fait 
disciple  du  savant  Ludolf .  —  H  va  en  Angleterre  et  édite  le  die- 
tionnaire  éthiopien  de  Ludolf  ;  il  se  brouille  avec  ce  savant.  — 
Il  travaille  à  la  Polyglotte  d'Angleterre,  sous  la  direction  de 
Castel.  —  n  revient  dans  sa  patrie. 

Wansleben,  plus  vulgairement  appelé  Vansleb  (Jean 

Michel),  naquit  le  T' novembre  1635,  dans  le  village  de 

Sommerda,  près  d'Erfurt.  Son  père,  Jean  Wansleben, 

exerçait  dans  cette  localité  les  fonctions  de  pasteur  d'une 

église  luthérienne. 

1 
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Nous  savons  peu  de  chose  des  premières  années  de 
Vansleb  ;  mais  quelques  détails  échappés  à  Toubli  nous 
donnent  des  renseignements  précieux  sur  ses  goûts,  ses 
études  et  ses  premiers  pas  dans  le  monde. 

Dès  sa  jeunesse,  il  étudie  à  Ërfurt,  importante  ville 
de  Thuringe,  qui  possédait  alors  une  des  plus  célè- 
bres universités  d'Allemagne,  fondée  dès  la  fln  du 
14- siècle  (1). 

On  doit  regarder,  comme  un  premier  avantage  pour 
Vansleb,  d'avoir  commencé  ses  études  dans  cette  fameuse 
université. 

Passionné  pour  la  science,  il  quitte  Erfurt,  et  va  conti- 
nuer ses  études  à  Kœnisberg  (2),  où  il  termine,  vers  1 656, 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie.  A  la  fln  de 
cette  même  année,  il  entre,  comme  précepteur,  dans 
une  famille  noble  à  Marienwerder,  autre  ville  de  la 
Prusse.  Mais  au  bout  de  deux  mois,  il  quitte  brusquement 
cet  emploi  pour  la  carrière  deâ  armes.  Incorporé  à 
l'armée  prussienne,  il  fait  la  campagne  de  1657  contre 
les  Polonais. 

Après  cette  campagne,  muni  de  son  congé,  il  s'em- 
barque à  Schlesvig  pour  Amsterdam,  revient  avant  la 


(1)  L'université  fondée  à  Erfurt  en  1392,  et  réunie  en  1816  à  celle 
de  Hall,  jouissait  d'une  grande  célébrité,  attirait  des  étudiants  de 
toutes  les  contrées  de  TAUemagne,  et  entretenait  dans  cette  cité  le 
goût  des  sciences  et  de  la  littérature. 

(2)  Kœnisberg  est  une  des  principales  villes  de  la  Prusse,  sur  les 
côtes  de  la  Baltique.  L'université  de  cette  ville  possède  encore  une 
belle  bibliothèque,  un  jardin  botanique,  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, et  l'un  des  observatoires  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 
Elle  fut  fondée  en  1256  par  les  chevaliers  Teutoniques. 
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Rn  de  l'anijéa  à  Gluckstadt,  de  là  passe  à  Hambourg,  et 
en  1658  revient  enfin  à  son  point  de  départ,  à  Erfurt 
sa  patrie. 

En  l'absence  de  données  historiques,  on  ne  peut  que 
faire  des  conjectures  sur  la  cause  de  ces  excursions  suc- 
cessives. 

L'ardent  jeune  homme  avait  peine  à  fixer  ses  goûts 
sur  le  choix  d'une  carrière.    Celle  des  sciences  paraît 
avoir  été  le  premier  objet  de  ses  pensées.  Peut-être  son 
père,  trouvant  dans  son  fils  des  dispositions  pour  Tétude, 
le  poussa-t-il  tout  d'abord  dans  cette  voie.  Il  l'envoya 
donc  successivement  dans  deux  universités  célèbres,  à 
Erfurt  et  à  Kœnisberg.  Arrivé  au  terme  de  ses  huma- 
nités, Vansleb,  voulant  répondre  aux  vues  et  aux  sacri- 
fices  paternels,  entre  en  qualité  de  précepteur  dans  une 
famille  noble.  Bientôt  éclate  une  guerre  d'indépendance. 
Sa  jeune  imagination,  fraîchement  nourrie  de  l'histoire 
des  vieux  temps,  s'abandonne  avec  une  ardeur  toute 
juvénile  aux  élans  d'un  généreux  patriotisme  :  il  court 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  l'Électeur  de  Brande- 
bourg, Frédéric-Guillaume.  Une  brillante  campagne, 
iîouronnée  d'une  victoire  éclatante  sous  les  murs  mêmes 
de  Varsovie,  se  termine  parle  traité  de  Wehlau,  en  1657, 
qui  affranchit  l'Électeur  de  tout  lien  de  vassalité  vis-à- 
vîs  des  Polonais. 

Ce  but  atteint,  le  jeune  enthousiaste  qui  n'avait 
embrassé  l'état  militaire  que  par  occasion,  n'y  voyant 
point  une  porte  assez  largement  ouverte  aux  espérances 
qu'il  avait  conçues,  résolut  de  tenter  la  fortune  dans  les 
opérations  commerciales. 
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Malgré  le  traité  de  Westphalie  (1648),  qui,  depuis 
quelques  années,  avait  un  peu  comprimé  Tessor  du  com- 
merce dans  les  contrées  du  Nord,  et  relâché  les  liens  de 
la  Ligue  Anséatique,  le  commerce  offrait  encore  une 
carrière  pleine  d'avenir.  Vansleb  tourne  ses  vues  de  ce 
côté.  Sa  jeunesse,  ses  talents,  son  ardeur,  tout  le  pousse 
dans  cette  voie.  Ainsi  peuvent  s'expliquer  ses  rapides 
voyages  dans  les  cités  les  plus  commerçantes  du'  nord, 
Schlesvig,  Amsterdam,  Glucktadt,  Hambourg. 

Son  impatiente  ardeur  n'ayant  trouvé  nulle  part  le 
succès  que  le  temps  seul  peut  donner,  cette  carrière 
perdit  pour  lui  tous  ses  charmes;  il  revint  dans  son  pays 
natal  et  à  ses  premiers  travaux. 

Les  circonstances  étaient  favorables.  A  Erfurt  brillait 
alors  un  savant  distingué.  Job  Ludolf. 

Cet  érudit  de  premier  ordre  s'était  appliqué  à  l'étude 
des  langues  avec  un  travail  infatigable.  Il  avait  voyagé, 
visité  les  bibliothèques  des  différents  pays  ;  et  il  entre- 
tenait des  relations  avec  les  savants  les  plus  illustres  de 
l'époque.  Choisi  pour  précepteur  des  enfants  du  duc  de 
Saxe-Gotha,  il  avait  parcouru  avec  eux  une  partie  de 
l'Europe.  A  Paris,  il  s'était  chargé  de  l'éducation  des 
enfants  de  l'ambassadeur  du  roi  de  Suède.  De  retour 
dans  son  pays,  il  fut  nommé  et  demeura  près  de  dix-huit 
ans  conseiller  à  Erfurt.  Il  parlait  vingt-cinq  langues  ; 
mais  il  avait  fait  une  étude  particulière  de  la  langue  et  des 
mœurs  éthiopiennes,  en  vue  d'un  projet  qu'il  méditait. 
.  Il  crut  trouver  dans  Vansleb  un  utile  auxiliaire,  et  il 
lui  proposa  l'étude  de  l'éthiopien.  Ravi  de  l'occasion  qui 
s'offrait  à  lui  de  satisfaire  sa  passion  pour  les  langues 
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orientales,  Tex-commerçant  redevint  disciple,  et,  sous  la 
direction  de  son  illustre  maître,  non-seulement  il  apprit 
la  langue  éthiopienne,  mais  il  perfectionna  aussi  ses 
anciennes  connaissances,  aux  frais  mêmes  de  Ludolf. 
Quand  celui-ci  le  trouva  suffisanmient  habile,  il  l'envoya 
en  Angleterre  pour  surveiller  Timpression  de  son  dic- 
tionnaire éthiopien  (1661). 

Loin  du  maître,  le  disciple  dut  régler  les  détails  de 
l'opération  ;  il  prit  même  l'initiative  de  diverses  correc- 
tions dont  Ludolf  aflPecta  d'être  fort  mécontent,  et  qu'il 
modiOa  dans  une  nouvelle  édition  (1). 

Le  dictionnaire  de  Ludolf  parut  à  Londres  en  166K 
Cette  publication  fit  apprécier  le  mérite  de  Vansleb,  et  il 
devint  le  collaborateur  de  Castel.  Disons  un  mot  de  l'œuvre 
importante  à  laquelle  il  prit  part  dans  cette  circon- 
stance. 

Walton,  évêque  de  Chester,  publiait  alors  la  célèbre 
édition  de  la  Bible  en  plusieurs  langues,  connue  sous  le 
nom  de  Polyglotte  d' Angleterre ^  en  6  vol.  in-folio.  Plu- 
sieurs savants  y  travaillaient.  Edmond  Castel,  chanoine 
de  Cantorbéry,  savant  orientaliste  et  professeur  d'arabe 
à  Londres,  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  l'Angle- 
terre, y  prit  une  part  active,  et  pour  compléter  cet 
ouvrage,  composa  son Lexiconhepiaglottonj  chef-d'œuvre 
d'érudition  et  fruit  d'un  travail  immense  (2). 

(1)  On  conserve  à  la  Bibliothèque  Impériale  un  exemplaire  do 
ce  dictioQoaire  annoté  de  la  main  de  Vansleb. 

(2)  Le  Lexicon  de  Castel  coûta  à  ce  célèbre  orientaliste,  18  heu- 
res de  travail  par  jour,  pendant  17  ans.  Resté  seul  à  la  fin,  Tinb- 
ligable  travailleur  ne  se  rebuta  point,  et  acheva  son  œuvre  aux 
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Castels'adjoignitVansleb  dans  cette  laborieuse  entre- 
prise, le  reçut  chez  lui,  l'admit  à  sa  table,  et  lui  donna 
une  somme  dont  ils  convinrent.  Il  le  garda  ainsi  près 
de  lui  pendant  trois  ans  et  demi.  Dans  la  préface  de 
cet  ouvrage,  Tauteur,  caractérisant  chacun  de  ses  col— 
laborateurs,  dit  en  parlant  de  Vansleb  :  t  Inœlhiopicis 
peridem  tempus  opérant  impendebat  suam  D.  M.  WaM" 
lehius^qui  ad  perpoliendum  in  eisdem  ingmium  in  varias 
orientis  oras,  longa  atque  periculosa  iuscepit  itinera  (l). 

A  travers  ce  peu  de  paroles  perce  assez  l'estime  que 
ce  savant  faisait  de  son  laborieux  auxiliaire.  L'applica- 
tion de  celui— ci,  pendant  plusieurs  années,  à  une  œuvre 
de  cette  importance,  développa  encore  son  goût  déjà 
prononcé  pour  les  langues  orientales.  Initié  autrefois 
aux  projets  de  Ludolf,  son  cœur  palpita  d'aise  à  la  pen- 
sée que  peut-être  on  jetterait  les  yeux  sur  lui  pour  une 
mission  en  Orient.  Plein  de  cette  espérance,  il  revint  en 
Allemagne. 

dépens  de  son  repos,  de  sa  santé  et  de  sa  fortune.  Il  y  dépensa 
12,000  livres  sterling.  Le  succès  ne  répondit  ni  à  tant  de  sacrifices, 
ni  au  mérite  de  Touvrage,  ni  à  Tattente  de  Tauleur.  Cinq  cents 
exemplaires  qu'on  trouva  chez  lui  à  sa  mort,  arrivée  en  1683,  fu- 
rent  abandonnés  dans  un  grenier,  où  ils  devinrent  la  proie  des 
rats  et  de  l'humidité.  Il  y  a  lieu  de  regretter  qu'aux  lumières  de 
la  science,  ce  grand  homme  n'ait  pas  joint  celles  de  la  vraie  foi. 

(1)  «  Dans  le  même  temps,  Vansleb  s'appliquait  de  toutes  ses 
forces  à  l'étude  de  l'Éthiopien  ;  et  ensuite,  pour  se  perfectionner 
dans  cette  étude,  il  entreprit  dans  les  différentes  contrées  de  l'O- 
rient de  longs  et  périlleux  voyages.  » 


CHAPITRE  U. 


Vansleb  revoit  Ludolf.— Réconciliation  des  deux  savants.  —  Vans- 
leb  désigné  pour  un  voyage  en  Ethiopie.  —  Aperçu  historique  sur 
ce  pays.  Vansleb  en  Egypte.  Ses  relations  et  ses  étudns  dans  cette 
contrée.  —  Il  ne  peut  pénétreren  Ethiopie.  U  quitte  TEgypte  pour 
aller  à  Rome.  ~  Sa  conversion.  — Il  prend  Thabit  dominicain  au 
couvent  de  la  Minerve. 


Ludolf,  parle  zèle  qu'il  déploya  dans  l'éducation  des 
jeunes  princes  de  Saxe,  avait  acquis  une  grande  influence 
sur  les  conseils  de  leur  père,  le  duc  Ernest-Ie-Pieux, 
prince  renommé  dans  l'histoire  par  la  sagesse  de  son 
gouvernement  et  par  son  grand  caractère.  Le  docte  pré- 
cepteur l'avait  souvent  entretenu  des  avantages  qu'on 
retirerait  en  Allemagne  d'une  étroite  alliance  avec  le 
souverain  de  l'Ethiopie,  et  de  l'opportunité  d'envoyer 
dans  ce  pays  une  homme  instruit  et  expérimenté. 

Le  prince  était  entré  sans  peine  dans  les  vues  de  Lu- 
dolf. Celui-ci,  soit  oubli  de  ses  griefs  contre  Vansleb, 
soit  dissimulation  par  le  besoin  qu'il  avait  de  cet  ancien 
disciple,  se  rapprocha  de  lui  et  le  proposa  au  duc  Ernest 
comme  l'homme  le  plus  capable  d'exécuter  avec  succès 
la  mission  projetée. 
^  Un  contrat  intervint  donc  entre  les  deux  savants,  sous 
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la  protection  du  souverain^  et  l'on  combina  les  détails 
de  cette  grave  entreprise.  Elle  devait,  selon  toute  appa- 
rence, s'accomplir  aux  frais  du  prince  ;  car  celui— ci 
voulut  régler  lui-même  les  conditions,  et  tracer  l'itiné- 
raire du  voyage. 

Vansleb  avait  ordre  d'aller  d'abord  en  Egypte,  et  de 
passer  de  là  en  Ethiopie^  comme  par  simple  curiosité, 
pour  apprendre  la  langue  et  l'histoire  naturelle  du  pays; 
et  s'il  trouvait  les  grands  de  cet  empire  favorablement 
disposés,  de  leur  dire  qu'un  prince  d'Allemagne,  nommé 
Ernest,  tenant  en  grande  estime  les  Abyssins,  tant 
à  cause  de  leurs  victoires  que  de  leur  attachement 
à  l'antique  foi  de  leurs  pères,  lui  avait  donné  pour 
eux  des  lettres  en  leur  langue  ;  et  qu'il  était  disposé 
à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  attirer  en  Europe 
quelques  Abyssins  de  bonne  volonté,  qui  auraient  le 
désir  de  s'instruire  de  l'état  des  églises  chrétiennes 
réformées,  afin  d'établir  entre  leur  nation  et  la  sienne 
une  étroite  amitié. 

Le  but  réel  de  Ludolf,  en  suggérant  au  duc  Ernest 
cette  mission  lointaine,  était  de  chercher  des  appuis 
à  la  réforme,  dont  il  était  l'ardent  zélateur,  soit  dans  la 
conformité  des  doctrines  luthériennes  avec  celles  des 
Coptes,  soit  dans  les  apparences  d'antiquité  qu'il  pour- 
rait donner  au  Luthéranisme,  en  le  mettant  en  rapport 
avec  une  des  plus  im tiques  églises  de  l'Orient.  Il  espérait 
même,  eu  égard  aux  circonstances  où  se  trouvait  TA- 
byssinie,  que  la  Protestantisme  exercerait  sur  les  peuples 
de  cette  contrée,  une  influence  décisive. 

Pour  mieux  saisir  le  dessein  de  Ludolf,  jetons  un 
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coupd'œil  sur  l'histoire  de  l'Âbyssinie,  et  sur  la  situation 
de  ce  pays  à  Tépoque  dont  nous  parlons. 

L'attention  de  la  Chrétienté  s'était  toujours  portée 
avec  un  intérêt  particulier  sur  l'Abyssinie,  plus  an- 
ciennement appelée  Ethiopie,  Entre  tous  les  pays  du 
monde,  en  effet,  il  est  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus 
d'intérêt  au  point  de  vue  religieux.  L'Ethiopie  embrassa 
le  Judaïsme  au  temps  de  Salomon,  par  l'autorité  et 
l'exemple  de  la  reine  de  Saba,  qui,  selon  l'opinion  la 
plus  accréditée,  était  une  reine  d'Ethiopie  (1). 

Cette  contrée  fut  aussi  une  des  premières  à  se  con- 
vertir au  christianisme,  au  temps  de  la  reine  Candace, 
dont  l'eunuque  reçut  le  baptême  des  mains  du  diacre 
S*  Philippe  (Act.VIIL  38).  C'était  une  glorieuse  destinée 
que  Dieu  avait  prédite  et  ménagée  à  ce  peuple  :  Ethiopia 
prmoeniel  manusejus  Deo  (Ps.  67.  v.  36). 

Mais  les  Éthiopiens  furent  entraînés  dans  les  erreurs 
d'Eutychès,  et  aujourd'hui  encore,  sous  le  nom  de  Jac(h 
biteSj  ils  persévèrent  obstinément  dans  le  schisme.  De- 
puis, à  différentes  époques,  des  tentatives  furent  faites, 
toujours  avec  espérance,  et  parfois  avec  succès,  pour 
les  ramener  à  la  vraie  foi. 

Vers  le  milieu  du  16*  siècle,  les  Portugais  ayant  prêté 
secours  à  un  de  leurs  rois,  et  raffermi  la  couronne  sur 
sa  tête,  le  moment  parut  enfin  arrivé  de  consommer  effi- 
cacement le  retour  de  ce  vieux  peuple  schismatique  à 
l'église  romaine.  Les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
entrèrent  dans  l'Abyssinie,  y  fondèrent,  sous  la  protec- 

(1)  Voir  notre  Histoire  d'Abyssinie,  2«  partie,  chap.  1. 
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tion  du  souverain,  nommé  Seltam  Seghed,  vulgairement 
SocinioSy  une  chrétienté  florissante,  qui  compta  dans  son 
sein  des  princes  et  des  rois,  et  qui  réalisa  un  instant  la 
réconciliation  si  longtemps  désirée. 

Maisvinrent  bientôt  des  rois  persécuteurs,  qui  brisèrent 
violemment  l'union  si  heureusement  rétablie.  La  reli— 
gion  catholique  fut  de  nouveau  bannie  du  royaume,  les 
fidèles  se  virent  persécutés,  les  missionnaires  dispersés, 
mis  à  mort.  Les  deux  derniers  jésuites,  qui  vivaient 
cachés  au  milieu  de  leurs  chers  néophytes,  furent  arrêtés 
et  pendus  en  1638.  D'autres  missionnaires  dévoués  es- 
sayèrent depuis  lors  de  pénétrer  dans  l'Abyssinie,  pour  y 
entretenir  le  flambeau  presque  éteint  de  la  foi  catholique, 
mais  ils  ne  tardèrent  pas,  eux  aussi,  à  être   décapités. 

Le  plus  grand  persécuteur  des  catholiques  dans  cet 
empire,  fut  le  roi  Basilides.  Craignant,  à  tort  ou  à  raison, 
une  ligue  des  rois  de  l'Europe  avec  les  Portugais  contre 
lui|  il  était  en  proie  à  de  continuelles  alarmes.  Le  seul 
nom  de  catholique  romain  était  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Ce  roi  cruel  fit  trancher  la  tête  à  son  propre  frère, 
soupçonnéde  favoriser  l'Église  romaine.  11  fitencore  plu- 
sieurs autres  exécutions  barbares.  En  haine  de  la  foi  ca- 
tholique, et  pour  se  faire  des  amis  et  des  alliés,  il  permit, 
contre  toutes  les  lois  du  pays,  l'exercice  de  la  reli- 
gion musulmane  dans  ses  États,  et  appela  même  des  doc- 
teurs de  cette  religion  pour  la  prêcher  à  son  peuple  (1). 

A  celte  époque,  refiervescence  du  Protestantisme  était 


(1)  Voir  VAhyssinie,  son  histoire  nalurelU,  politique  et  reli- 
gimse^  3*  partie,  chapitre  IV. 
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vive  dans  toute  l'Allemagne.  Les  désastres  du  Papisme 
en  Âbyssinie  devaient  chatouiller  agréablement  le  jaloux 
prosélytisme  des  princes  de  TAUemagne,  premiers 
adeptes  de  la  réforme.  Parmi  ces  princes  brillait  alors 
le  duc  de  Saxe— Gotha,  Ernest,  surnommé  le  Pieux.  Il 
aurait  manqué  quelque  chose  à  Tauréole  de  son  surnom, 
s'il  n'eut  essayé  quelques  moyens  de  propagande  anti- 
romaine.  Ludolf  lui— même  n'étail-ilpas  là,  pour  aiguil- 
lonner au  besoin  le  zèle  du  prince  ? 

Les  circonstances  étaient  des  plus  favorables.  Des 
ennemis  de  l'Église  romaine  devaient  trouver  un  accès 
facile  auprès  de  ses  persécuteurs.  Nul  doute  qu'une  am- 
bassade protestante  ne  dût  rencontrer  un  accueil  sym- 
pathique à  la  cour  de  Basilides. 

Mais  où  chercher  l'homme  propre  à  une  si  importante 
mission  ?  Cet  homme  est  tout  prêt  :  Ludolf  a  sous  la 
main  un  autre  lui-même,  un  savant  versé  comme  lui  dans 
la  connaissance  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  mœurs 
de  la  nation  éthiopienne. 

Il  présente  Vansleb  au  duc  Ernest.  Alors  est  conclue 
la  convention  dont  nous  avons  parlé.  Vansleb  est  revêtu 
du  caractère  et  des  pouvoirs  d'ambassadeur,  mais  d'une 
manière  indirecte  et  déguisée,  ne  devant  montrer  ses 
lettres  de  créances  qu'autant  qu'il  trouverait  les  grands 
du  royaume  disposés  à  accueillir^  ses  avances. 

Ce  dessein,  dit  Ludolf,  fut  conçu  avec  toute  laprudence 
imaginable,  et  l'on  ignore  s'il  faut  en  attribuer  l'insuccès 
à  la  parcimonie  du  prince,  ou  à  l'imprudence  de  Vansleb. 
Ce  simple  doute,  sous  la  plume  de  Ludolf,  n'est-il  pas  la 
jusliflcation  du  voyageur  ? 
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Yansleb  partit  le  15  Juin  1663,  et  arriva  au  Caire  en 
Janvier  1664.  Il  employa  une  année  à  visiter  TÊgypte, 
et  à  copier  quelques  livres  abyssins.  Mais  le  patriarche 
copte  d'Alexandrie,  Mathieu  de  Mir,  dont  la  juridiction 
s'étendait  sur  les  églises  d'Ethiopie,  le  détourna  d'un 
voyage  dans  ce  dernier  pays,  et  en  écrivit  ses  raisons 
au  duc  Ernest  dans  une  lettre  écrite  en  arabe  qu'il  lui 
adressa  (1). 

Ce  patriarche,  avec  qui  Vansleb  eut  d'intimes  rela- 
tions pendant  son  séjour  en  Egypte,  entendit  de  sa 
bouche  l'exposé  des  doctrines  et  de  l'histoire  du  Luthé- 
ranisme. Vraisemblablement  il  n'eut  pas  de  peine  à  le 
convaincre  de  la  fausseté  de  ces  doctrines,  et  à  le  désa- 
buser de  l'erreur.  Vansleb,  avec  sa  droiture  d'esprit, 
put  comparer  les  nouveautés  allemandes  avec  l'antique 
symbole  des  communions  orientales.  Les  rayons  de  la 
vérité  commencèrent  à  frapper  son  esprit  ;  il  se  sentit 
incliné  vers  l'Église  romaine.  11  s'embarque  à  Alexan- 
drie, aborde,  le  16  Février  1665,  au  port  de  Livourne, 
et  n'ayant  plus  rien  à  attendre,  ni  de  Ludolf,  ni  d'Ernest, 
et  déjà  fixé  dans  ses  projets  de  conversion,  il  se  rend 
à  Florence  (2),  et  de  là  à  Rome,  où  il  abjure  le  Proies- 

(1)  Cette  lettre  se  cooserve  à  la  bibliothèque  ducale  de  Saxe- 
Gotha. 

(2)  Il  paraît  certain  que  Vansleb  séjourna  quelque  temps  à  Flo- 
rence, et  qu'il  reçut  un  accueil  favorable  de  Ferdinand  11,  grand 
duc  de  Toscane  ;  il  fut  surtout  protégé  par  le  lils  de  ce  prince,  qui 
en  1670  succéda  à  son  père,  sous  le  nom  de  Cosme  III  de  Médicis. 
C'est  à  ce  dernier  que  Vansleb  dédia  sa  première  Relationd' Egypte^ 
publiée  à  Paris,  en  italien,  en  1671.  Pendant  son  séjour  à  Flo- 
rence, Vansleb  eut  occasion  de  faire  connaissance  avec  Jean  Fin- 
che,  résidant  de  Sa  Majesté  britannique  en  ceUe  ville.  Plus  tard, 
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tantisme,  etprend,  en  1666,  l'habit  de  Saint-Dominique 
au  couvent  de  la  Minerve. 

L'Institut  des  Dominicains,  voué  à  l'enseignement  aussi 
bien  qu'à  la  prédication  de  l'Évangile,  convenait  particu- 
lièrement aux  goûts  de  Vansleb.  Il  devait  y  trouver,  dans 
la  solitude  et  l'obscurité,  le  recueillement  nécessaire 
à  ceux  qui  embrassent  les  méditations  de  Tétude.  Il  dis- 
parait en  effet  de  la  scène  du  monde  :  pendant  les  quatre 
années  qu'il  passe  au  couvent  de  la  Minerve,  l'histoire  se 
taitàsonsujet,et  le  laisse,  en  quelque  sorte,  au  gré  deses 
désirs,  enseveli  dansFoubli  de  lui-même  et  des  hommes. 
Mais  son  changement  de  religion,  et  sa  profession  dans 
un  ordre  monastique,  ne  furent  pas  plutôt  connus  en 
Allemagne,  que  l'animosité  de  Ludolf  contre  lui  se  ral- 
luma pour  ne  plus  s'éteindre.  Nous  voyons  en  effet  l'i- 
rascible professeurs'appliquer  dès  lors  à  saturer  de  toute 
espèce  de  venin  sa  langue  et  sa  plume,  et  chercher 
toutes  les  occasions  et  tous  les  moyens  de  perdre  son 
ancien  disciple.  Il  lui  jette  à  pleines  mains  la  boue  de 
ses  injures  ;  il  l'accuse,  tantôt  d'ignorance,  tantôt  de 
mauvaise  foi  ;  il  incrimine  par  dessus  tout  la  pureté  de 
ses  mœurs.  Les  invectives,  coulant  de  sa  bouche  comme 
une  lave  en  fusion  d'un  cratère  enflammé,  poursuivent  la 
victime  jusqu'à  Paris.  L'explosion  de  sa  colère  fut  si 
terrible  que  le  voyageur  en  ressentit  plus  tard  le  contre- 
en  1674,  ce  personnage,  devenu  ambassadeur  anglais  à  Gonstan- 
tinople,  et  se  rendant  à  son  poste,  se  trouva  à  Smyroe  en  môme 
temps  que  Vansleb,  qui  recourut  à  ses  bons  offices,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  quand  il  eut  des  difiScultés  avec  le  consul  français 
de  cette  ville. 
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coup  jusqu'en  Orient.  Nous  verrons  en  eflFet  que  la  ven- 
geance de  Ludolf  ne  fut  pas  étrangère  aux  infortunes  de 
Yansleb. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  son  nouveau  genre  de  vie 
commence  y  pour  le  savant  moine,  une  nouvelle  phase  de 
son  existence  où  nous  allons  le  suivre. 


I 


CHAPITRE  III. 


Yansleb  en  France.  —  U  est  présenté  à  Ck)lbert  et  désigné  pour 
une  mission  au  Levant.  —  Instructions  écrites  pour  son  voyage. 
—  Départ  de  Marseille.  —  Traversée.  —  Yansleb  malade.à  Tri- 
poli. —  Sa  guérison.  —  H  va  à  Alep,  à  Damas,  et  débarque  à 
Damiette.  —  Arrivée  au  Caire. 


Pendant  quatre  ans  qu'il  passa  au  couvent  de  la  Mi- 
nerve, Yansleb  s'était  livré,  comme  nous  l'avons  dit,  aux 
exercices  de  la  vie  religieuse  et  à  l'étude. 

En  1670,  il  est  appelé  en  France.  Le  savant  Bosquet, 
évêqiie  de  Montpellier  (1),  le  présente  à  Colbert,  comme 
un  homme  de  mérite  et  de  grand  savoir  dans  leslangues 
orientales. 

Colbert,  appelé  dans  les  conseils  de  Louis  XIV  après 
la  mort  du  cardinal  Mazarin  et  la  disgrâce  du  surinten- 

(1)  Bosquet  était  un  des  prélats  les  plus  savants  et  les  plus  il- 
lustres de  rÉglise  de  France  à  cette  époque.  En  1650,  étant  évoque 
de  Lodève,  il  fut  député  à  Rome  par  le  clergé  de  France  pour  trai- 
ter l'affaire  des  Cinq  Propositions,  Il  se  concilia  les  bonnes  grâces 
du  Pape.  Transféré  au  siège  de  Montpellier  en  1676,  il  se  montra 
le  modèfe  des  évéques  par  ses  lumières,  son  zèle,  et  par  toutes  ses 
vertus,  comme  l'indique  avec  vérité  Tépitaphe  de  son  tombeau  : 
Gregem  verbo  et  exemplo  sedulo  pavit^  largus  ergà  pauperes^ 
sibi  parcissimus,  omnibus  benignus,  etc. 
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dant  Fouquet,  était  devenu  comme  le  successeur  de  l'un 
et  de  l'autre  (1661).  Avec  lui  commença,  pour  ainsi 
dire,  la  renommée  du  grand  roi.  La  durée  de  son  admi- 
nistration fut  particulièrement  pour  les  arts,  les  sciences 
et  les  lettres,  une  ère  de  prospérité  et  de  grandeur.  La 
bibliothèque  royale,  riche  de  seize  mille  volumes  à  l'avé- 
nement  du  roi,  en  possédait  soixante -dix  mille  à  la  fin  de 
son  règne.  Ce  fut  surtout  par  les  soins  de  Colbert  que 
tant  de  richesses  furent  acquises.  Fondateur  de  diverses 
Académies,  il  voulait  mettre  à  la  disposition  des  savants 
les  ouvrages  rares  et  précieux.  Dans  toute  l'Europe,  au 
soleil  de  ce  grand  siècle,  le  génie  humain  prit,  de  toutes 
parts,  un  magnifique  essor  ;  mais  en  aucun  lieu  de  la 
terre,  il  ne  plana  si  haut  que  dans  notre  France.  La  gloire 
en  revient  en  grande  partie  au  ministre  immortel,  qui , 
sous  un  monarque  guerrier,  songeait  aux  pacifiques  con- 
quêtes du  génie. 

Vansleb  fut  un  des  hommes  précieux  que  Colbert  em- 
ploya pour  seconder  ses  desseins  ;  et  l'on  peut  dire  que, 
de  toutes  les  missions  scientifiques  accomplies  pendant 
ce  long  règne,  la  sienne  fut  une  des  plus  difficiles,  des 
plus  méritoires,  et  en  même  temps  des  plus  riches  en 
résultats. 

L'histoire  a  conservé  le  texte  des  instructions  qui  lui 
furent  données  à  son  départ.  On  nous  saura  gré  de  les 
consigner  ici. 

«  INSTRUCTIONS  POUR  M.  VANSLEB  S'EN  ALLANT  AU  LEVANT 

LE  17  MARS  1671. 

€  Le  principal  dessein  du  roi  pour  les  voyages  qu'il 
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ordonne  au  S' Yansleb  de  faire  dans  le  Levant,  étant  d'y 
rechercher  et  envoyer  ici  la  plus  grande  quantité  qu'il 
pourra  de  bons  manuscrits  et  de  médailles  anciennes 
pour  sa  bibliothèque,  il  y  apportera  un  soin  particulier, 
et  tel  qu'on  se  le  promet  de  sa  diligence  et  affection  au 
service  de  Sa  Majesté. 

«  Et  pour  l'aider  aucunement  en  cette  re cherche ,  on 
lui  a  donné  et  joint  à  cette  instruction  des  catalogues  de 
plusieurs  bons  livres  arabes,  turcs  et  persans,  un  mé— 
moire  et  une  instruction  particulière  pour  discerner  et 
choisir  les  bons  manuscrits  grecs  anciens,  avec  un  autre 
mémoire  et  instruction  pour  la  connaissance  et  le  choix 
des  médailles  anciennes. 

€  On  l'avertit  aussi  qu'on  a  su  par  des  relations  véri- 
tables qu'au  mont  Athos  il  y  a  plusieurs  bons  livres, 
comme  pareillement  à  Niammony,  dans  l'île  de  Chio,  où 
sont  les  œuvres  de  S^  Denis. 

«  Que  M.  André,  patriarche  des  Syriens  en  Alep, 
possède  quelques  livres  originaux  des  conciles  ;  qu'A— 
daya,  médecin  de  Damas,  a  un  recueil  considérable  de 
li^Tes  grecs,  turcs,  arabes  et  persans,  et  entre  autres 
une  histoire  générale  des  plantes  peintes  après  nature  ; 
l'un  et  l'autre  sont  grecs,  et  partant  plus  curieux  d'ar- 
gent que  de  livres. 

«  Il  pourra  encore  intéresser  les  calopers  au  mont 
Sinaï,  et  achetev  une  partie  de  leurs  livres,  qui  demeu- 
rent ensevelis  sous  la  poussière,  quoique  bons  et  ori- 
ginaux. Procope  remarque  le  soin  que  prit  l'empereur 
Justinien  de  fournir  leur  bibliothèque  d'excellents  livres. 
Il  en  rencontrera  aussi  quelques-uns  dans  les  couvents 
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des  déserts  de  la  Nitrie,  et  dans  ceux  de  S^-Anloine  et 
de  S*-Macaire,  d'où  les  Anglais  et  les  Vénitiens  en  ont 
enlevé  une  partie. 

€  Il  aura  de  la  peine  d'en  avoir  à  Constantinople,  s'il 
ne  gagne  un  homme  de  loi,  ou  un  Iman  de  mosquée  qui 
ait  une  bibliothèque,  et  qui  ne  soit  pas  fort  bien  en  ses 
affaires  ;  il  faudra  en  faire  un  marché  en  bloc,  et  le  pre- 
mier qui  se  défera  des  siens  par  intérêt,  en  achètera 
encore  d'autres  pour  y  gagner,  qu'il  lui  remettra,  mais 
il  faut  ménager  prudemmeni  semblables  rencontres. 

«  Il  importe  qu'il  sache  que  lès  livres  persans  sont 
beaucoup  plus  chers  en  Turquie  qu'en  Perse  ;  si  l'occa- 
sion se  présente,  et  s'il  juge  à  propos  d'aller  à  Ispahan, 
il  y  en  trouvera  quantité,  et  aura  liberté  entière  de  les 
acheter. 

€  Pendant  ses  recherches  et  dans  ses  voyages,  s'il 
peut  trouver  un  honnête  homme  qui  sache  également 
bien  plusieurs  langues  orientales,  comme  l'arabe,  le 
turc,  le  persan  et  l'arménien,  il  tâchera  de  l'engager  au 
service  de  Sa  Majesté,  et  à  l'obliger  de  venir  ici,  lui 
faisant  espérer  une  condition  avantageuse  et  honorable. 
L'on  avait  pensé  il  y  a  quelque  temps  à  Aly-Bey,  drog- 
man  du  grand  Seigneur.  S'il  ne  peut  rien  obtenir  de  lui, 
ou  qu'il  y  trouve  quelque  chose  à  redire,  il  en  cher- 
chera quelque  autre  ;  mais  avant  qu'il  s'engage  avec 
personne,  il  examinera  exactement  ceux  qui  lui  seront 
proposés,  non-seulement  en  ce  qui  regarde  la  connais- 
sance des  langues,  qui  est  la  partie  la  plus  nécessaire, 
mais  aussi  en  ce  qui  concerne  les  mœurs,  la  probité,  et 
la  permanence  en  ce  pays  ici  (sic) y  les  orientaux  étant 
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pour  l'ordinaire  inconstants,  et  ne  s'arrêtant  pas  long- 
temps en  un  même  lieu. 

€  Et  parce  que,  outre  la  recherche  et  le  choix  de  ces 
livres  et  de  ces  médailles,  il  pourra  facilement,  et  sans  se 
détourner  de  ce  principal  emploi,  faire  des  observations 
de  plusieurs  autres  choses  utiles,  qui  seront  très— agréa- 
bles à  Sa  Majesté  ;  on  en  a  marqué  une  partie  dans  cette 
instruction,  laissant  les  autres  à  son  choix  et  à  sa  pru- 
dence. 

€  Il  observera  et  fera  des  descriptions  autant  justes 
qu'il  pourra,  des  palais  et  bâtiments  principaux,  tant 
antiques  que  modernes,  situés  es  lieux  où  il  passera,  et 
tâchera  de  tirer  et  rétablir  les  plans  et  les  profils  de  ceux 
qui  sont  ruinés  ;  et  s'il  ne  peut  le  faire  de  tous  les  bâti- 
ments entiers,  il  le  fera  du  moins  des  principales  parties 
qui  sont  restées,  comme  des  colonnes,  des  chapiteaux, 
des  corniches,  etc.  Et  en  ce  qui  concerne  les  modernes, 
en  en  faisant  la  description,  il  marquera  les  usages  prin- 
cipaux de  chacune  de  leurs  parties. 

€  S'il  rencontre  aussi  parmi  les  ruines  anciennes,  des 
statues  ou  bas-reliefs  qui  sont  de  bons  maiti^es,  il  tâchera 
de  les  avoir  et  de  les  remettre  entre  les  mains  de  ses 
correspondants,  pour  être  envoyés  ici,  ce  que  quelques- 
uns  qui  ont  voyagé  depuis  peu,  ont  rapporté  pouvoir  être 
fait  facilement,  témoignant  de  trafiquer  et  négocier  en 
ces  sortes  de  curiosités,  et  faisant  quelques  petits  pré- 
sents à  ceux  qui  ont  les  principales  charges  des  lieux  oi^ 
elles  se  rencontrent. 

c  Les  mêmes  relations  assurent  également  qu'à  Bal— 
bek,  qui  est  au  pied  oriental  du  mont  Liban,  il  y  a  des 
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temples  entiers,  et  quantité  de  belles  statues,  ensevelies 
sous  des  ruines,  qu'on  pourrait  en  tirer,  ayant  la  per- 
mission du  Pacha  de  Damas  d'y  faire  des  fouilles.  Il  y  a 
aussi  douze  bas-reliefs  très-beaux  dont  les  figures  sont 
comme  nature,  à  la  porte  de  Constantinople,  derrière 
les  sept  tours,  et  comme  on  ne  passe  plus  par  là,  le 
Caïmacan,  avec  un  honnête  présent,  pourrait  consentir 
qu'on  les  enlevât,  les  Turcs  ne  faisant  aucun  cas  de  ces 
curiosités  ;  ces  bas-reliefs  représentent  les  travaux  d'Her- 
cule, et  un  mont  Parnasse  où  les  Muses,  les  bras  retrous- 
sés, peignent  et  étrillent  le  cheval  Pégase.  Il  y  a 
encore  à  Nicée,  qui  n'est  pas  éloignée  de  Constantinople, 
et  qui  est  située  au  fond  du  golfe  de  Nicomédie,  de  fort 
beaux  reliefs  sur  une  fagade  de  palais  et  arcade  de 
triomphe  antique,  et  à  Ëphèse  au  dessus  d'une  porte  du 
château  ;  mais  il  ne  faut  donner  aucun  argent  ni  faire  des 
présents  pour  toutes  ces  choses  qu'on  ne  les  ait  en  sa 
possession,  les  Turcs  ayant  coutume  de  tromper  tous 
ceux,  principalement  les  chrétiens,  qui  font  quelque 
marché  avec  eux. 

€  Il  fera  '  autant  qu'il  pourra  des  descriptions  de 
toutes  les  machines,  principalement  de  celles  qui  ne  sont 
pas  ici  en  usage,  comme  aussi  de  tous  les  outils  et  tous 
les  arts  qui  sont  différents  des  nôtres,  ou  qui  ont  quel- 
.  que  chose  de  singulier  ;  et  encore  des  vêtements  et  ha- 
bits particuliers  de  chaque  nation. 

c  Ildresseraun  recueil  des  inscriptions  anciennesqu'il 
trouvera  et  tâchera  de  les  copier  figurativement,  et  en  la 
même  langue  qu'elles  sont  écrites,  se  les  faisant  lire  et 
expliquer  par  quelque  interprète,  s'il  n'en  connaîtpas  les 
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caractères.  Il  trouvera  quantité  de  ces  inscriptions  dans 
les  cimetières  et  sur  les  tombeaux,  desquels  il  fera  pareil- 
lement une  description,  et  de  la  manière  diffërente  des 
sculptures  des  divers  peuples.  Ces  inscriptions  lui  ser- 
viront souvent  à  connaître  les  noms  anciens  des  lieux 
particuliers,  des  villes  et  même  des  •  provinces,  étant 
tellement  effacés  de  la  connaissance  de  ceux  qui  les  bâ- 
tent aujourdhui  qu'on  ne  les  connaît  presque  plus  que  par 
les  inscriptions.  Et  cette  recherche  est  d'autant  plus  utile 
que  par  son  moyen  on  apprend  au  vrai,  non-seulement 
en  quel  état  sont  à  présent  les  misérables  restes  de  la 
magnificence  ancienne,  mais  cela  sert  encore  pour  s'ins- 
truire de  ce  que  plusieurs  auteurs  marquent  qui  avait 
été  fait  de  considérable,  et  l'on  sait  la  véritable  situation 
des  lieux,  pour  la  connaissance  plus  exacte  de  laquelle 
il  tâchera  de  prendre  le  plus  souvent  et  le  plus  exacte- 
ment qu'il  pourra,  la  hauteur  du  pôle,  remarquant  aussi 
les  distances  sur  la  terre  qu'il  rapportera  toutes  à  une 
mesure  certaine^  et  semblablement  les  variations  de  l'ai- 
mant aux  divers  lieux  où  il  se  trouvera. 

€  Il  remarquera  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  com- 
position de  l'histoire  naturelle  de  chaque  pays,  comme 
d^  animaux  de  toutes  les  espèces,  des  minéraux  et  des 
marcassites,  particulièrement  de  ceux  qui  ont  quelque 
chose  d'extraordinaire,  des  fontaines  minérales  et  autres 
eaux,  des  plantes  et  fruits,  tant  de  la  campagne  que  de 
celles  qui  se  cultivent  dans  les  jardins,  observant  ce  qui 
croit  plus  facilement  en  un  pays  et  en  un  lieu  qu'en  un 
autre. 

«  Et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  animaux 
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qui  sont  rares,  et  qui  ne  peuvent  se  conserver  en 
vie,  il  fera  sécher  et  bien  passer  leur  peau,  puis  la 
renfler  avec  du  foin  ou  du  coton,  pour  conserver  la  plus 
grosse  qu'il  pourra  la  vraie  figure  et  ressemblance  de 
ranimai. 

€  Pour  les  minéraux,  il  portera  des  morceaux  et  des 
échantillons  de  ceux  qui  seront  rares  et  extraordinaires, 
et  remarquera  les  qualités  et  vertus  particulières  des  fon- 
taines minérales  ;  il  pourrait  même  porter  des  sels  de 
leurs  eaux,  les  faisant  fort  et  doucement  évaporer  dans 
une  terrine  de  grès,  ou  autre  vaisseau  de  terre,  mis  sur 
des  cendres  chaudes  ;  car  Teau  s'évaporant  à  une  cha- 
leur fort  lente  laisse  au  fond  du  vaisseau  une  résidence 
mêlée  partie  de  sel  partie  de  terre.  Il  pourra  faire  la 
même  chose  des  autres  eaux  extraordinaires,  comme  de 
celles  du  Nil  et  semblables. 

€  En  ce  qui  regarde  les  plantes  il  portera  les  graines 
ou  les  racines  de  celles  qui  sont  rares,  et  les  accommo- 
dera en  sorte  qu'elles  soient  bien  conservées,  et  fera 
même  sécher  des  feuilles  qu'il  conservera  dans  un  livre. 

€  Il  fera  un  recueil  de  toutes  les  recettes  dont  il 
pourra  avoir  communication  dans  les  divers  pays  où  il 
voyagera,  se  rencontrant  assez  souvent  des  choses 
fort  communes  qui  ont  néanmoins  de  très--grandes 
vertus. 

€  Il  évitera  de  se  mêler  en  quelque  manière  que  ce 
soit  de  la  politique,  ni  des  autres  choses  qui  peuvent 
aucunement  empêcher  la  liberté  et  la  facilité  de  ses 
voyages  dans  lesquels  il  se  conduira  avec  beaucoup  de 
prudence,  prenant  l'habit  et  la  qualité  qu'il  jugera  lui 
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convenir  davantage  pour  les  lieux  où  il  sera  ;  celle  de 
marchand  a  été  prise  par  plusieurs  qui  l'ont  jugée  plus 
commode  parmi  ces  peuples  qui  n'ont  presque  point  de 
métier  ni  d'autre  occupation  que  le  commerce. 

€  Il  remettra  tout  ce  qu'il  achètera,  tant  les  livres 
que  les  médailles  et  les  autres  curiosités,  entre  les  mains 
des  correspondants  qui  lui  seront  adressés  par  M.  Ar— 
Doul,  ou  des  correspondants  desdits  correspondants, 
qui  en  feront  le  paiement  en  sa  présence  et  par  son 
ordre,  et  les  feront  tenir  audit  sieur  Arnoul,  à  Mar- 
seille. 

€  11  tirera  un  reçu  de  tout  ce  qu'il  laissera  auxdits 
correspondants,  et  leur  donnera  aussi  une  lettre  d'avis 
qu'il  écrira  audit  sieur  Arnoul  des  choses  qui  doivent  lui 
être  envoyées  par  ledit  correspondant,  y  joignant  une 
relation  de  ce  qu'il  aura  fait  et  remarqué,  de  laquelle, 
comme  aussi  du  mémoire  de  ce  qu'il  aura  mis  entre  les 
mains  dudit  correspondant  il  gardera  un  double  par  de- 
vers lui,  et  priera  le  correspondant  d'en  garder  pareille- 
ment un  double,  pour  éviter  le  danger  que  courent  les 
voyageurs  de  perdre  en  un  instant  ce  qu'ils  ont  recueilli 
et  remarqué  avec  beaucoup  de  peine. 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  chemin  et  la  route  que 
tiendra  ledit  sieur  Yansleb,  on  laisse  à  sa  prudence  de 
choisir  celle  qu'il  jugera  la  plus  propre  pour  effectuer 
ce  qui  lui  est  ordonné,  lui  en  ayant  fait  transcrire  pour 
son  instruction  particulière  une  qui  a  été  donnée  par  le 
sieur  Bemier,  pour  y  avoir  recours  quand  il  en  aura' 
besoin,  i 

Telles  furent  les  instructions  données  à  Yansleb  et 


28  VANSLEB 

dont  une  copie,  écrite  de  la  main  de  Carcavy  (1),  nous 
a  été  conservée.  Elles  furent  soumises  à  l'approbation 
de  Colbert  qui  écrivit  de  sa  main  sur  la  dernière  page 
la.  note  suivante  :  c  Je  n'entends  pas  cette  instruc- 
«  lion,  d'autant  que  vous  m'avez  proposé  le  sieur 
«  Vansleb  pour  aller  en  Ethiopie,  et  cette  instruction 
€  n'en  dit  pas  un  mot,  et  puisque  tout  ce  qui  est 
€  contenu  en  cette  instruction  peut  être  fait  par  l'am— 
c  bassadeur  de  France  à  Constantinople,  ou  par  ses 

c  ordres  »  (2) . 

Ainsi,  cette  instruction,  malgré  ses  développements 
et  sa  précision,  ne  dit  rien  du  voyage  en  Ethiopie, 
le  but  principal  de  cette  mission.  Carcavy,  qui  paraît 
en  avoir  été  le  rédacteur,  prévoyant  des  obstacles 
peut-être  insurmontables  à  cette  partie  de  l'entreprise, 


(1)  Pierre  de  Carcavy,  célèbre  bibliophile,  était  alors  garde  de 
de  la  Êibliothèque  du  roi.  Il  passe  pour  avoir  été,  dans  sa  partie, 
le  plus  habile  homme  de  son  temps.  Colbert  lui  confia  sa  bibliothè* 
que,  et  dans  Pespace  de  cinq  ans  il  mit  en  ordre  et  fit  copier  Pim- 
mense  recueil  des  mémoires  du  cardinal  Mazarin  en  536  volumes. 
Colbert  pour  le  récompenser  le  commit,  en  1663,  à  la  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi.  En  1666,  PAcadémie  des  sciences,  venait 
d'être  créée  :  Carcavy  en  fut  un  des  premiers  membres  pour  les 
mathématiques.  Le  Prince,  dans  son  essai  historique  sur  la  biblio- 
thèque du  roi,  parle  longuement  des  services  rendus  à  cet  établis- 
sement par  Carcavy,  qui  prit  sa  retraite  en  1683,  après  la  mort  de 
Colbert.  11  fut  Pami  de  Pascal  et  de  Descartes  ;  il  se  brouilla  en- 
suite avec  ce  dernier.  Il  a  été  en  relation  avec  Vansleb  pendant  le 
voyage  de  celui-ci,  comme  nous  le  dirons,  et  c'est  lui  qui  corres- 
pondait avec  le  savant  voyageur,  au  nom  du  ministre. 

(2)'Le  cahier  qui  renferme  ces  instructions  avec  Papostille  du 
ministre,  et  qui  se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  Vansleb,  paraît 
être  le  texte  môme  que  le  voyageur  portait  avec  lui  en  Orient. 
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aima  mieux  s*en  rapporter  sur  ce  point  à  la  prudence  du 
voyageur,  qui  d'ailleurs  avait,  sans  cela,  une  assez  belle 
carrière  ouverte  devant  lui. 

Le  ministre,  toutefois,  dont  les  volontés  étaient  tou- 
jours précises  et  infpérieuses,  fut  visiblement  contrarié 
de  cette  omission.  Peut-être  un  œil  clairvoyant  pour— 
rait-il  entrevoir  dans  cette  circonstance,  l'imperceptible 
germe  de  l'abandon  où  fut  constamment  laissé,  en  Orient, 
le  savant  voyageur,  et  de  la  froideur  inexorable  avec 
laquelle  le  ministre  Taccueillit  à  son  retour. 

Muni  de  ces  instructions,  Vansleb  s'embarque  à  Mar- 
seille le  20  mai  1671.  Il  visite  rapidement  dans  sa  route 
Malte,  Chypre,  Tripoli  de  Syrie,  Alep,  Damas,  et  Seîde 
en  Phénicie. 

Tombé  malade  en  Chypre,  il  en  part  néanmoins,  le 
26  juin,  neuf  jours  après  son  larrivée  en  cette  île.  Mais, 
à  Tripoli,  la  maladie  le  ressaisit  avec  une  telle  violence, 
qu'il  paraît  toucher  à  ses  derniers  moments,  et  se  pré- 
pare à  la  mort  par  la  réception  des  derniers  sacrements. 
Il  surmonte  néanmoins  la  force  du  mal  ;  mais  il  lui  en 
reste  une  fièvre  quarte  qui  continuera  de  le  tourmenter 
pendant  seize  mois  entiers,  sans  toutefois  interrompre 
ses  travaux. 

Quand  il  se  sent  assez  bien  rétabli  pour  partir,  il  quitte 
Tripoli  et  se  dirige  sur  Alep,  comptant  sur  le  bon  air  de 
cette  ville  pour  sa  complète  guérison. 

Arrivé  à  Alep,  le  13  septembre,  il  commence  à  re- 
chercher des  livres  et  des  médailles.  Mais  trompé  dans 
son  espérance  de  guérison,  et  sentant  au  contraire  son 
mal  empirer,  il  se  voit  contraint  de  quitter  aussi  cette 
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ville.  Le  1 7  décembre,  il  prend  le  chemin  de  Damas, 
pour,  de  là,  se  diriger  vers  l'Egypte. 

Il  choisit  un  homme  du  pays  pour  compagnon  de  voya- 
ge, et  se  joint  à  une  nombreuse x^ravane  qui  partait  pour 
Damas.  Ce  voyage,  qui  dura  onze  jours,  fut  des  plus 
ennuyeux  pour  le  voyageur.  Il  en  raconte  les  détails  dans 
une  lettre  à  Carcavy,  la  première  de  celles  que  nous  avons 
de  lui  (1).  Au  bourg  de  Moarra,  son  serviteur  reçoit  du 
chef  de  la  douane,  une  cruelle  bastonnade  pour  avoir 
refusé  de  donner  les  renseignements  qu'on  lui  demandait 
sur  son  maître.  A  Hems,  ancienne  Émèse,  pareille  aven- 
ture faillît  se  renouveler.  «  Je  n'entrai  pas  dans  la  ville, 
dit-il,  obligé  que  je  fus  de  me  cacher  une  seconde  fois, 
poui^  échapper  aux  employés  de  la  douane,  tant  ils 
exercent  de  cruauté  contre  les  Francs  dans  ce  village. 
A  la  fin,  tqut  s'arrangea  avec  mon  serviteur,  au  moyen 
de  cinq  piastres.  Cette  ville,  ajoute-t-il,  est  regardée  par 
la  plupart  des  historiens  comme  le  pays  de  Job,  et  les 
Turcs  assurent  que  la  principale  mosquée  de  la  ville 
est  bâtie  sur  l'emplacement  même  de  la  demeure  de  ce 
patriarche,  i 

Son  arrivée  à  Damas  fut  signalée  par  de  nouveaux 
ennuis.  Il  avait  sa  monnaie  toute  prête  pour  payer  les 
droits  d'entrée  imposés  à  tous  les  Francs.  Mais,  ne  pou- 
vant discerner  la  porte  de  la  ville,  qui  n'a  rien  de  remar- 
quable, et  croyant  n'entrer  que  dans  le  faubourg,  il  avait 
franchi  le  passage,  lorsque  tout  à  coup  il  se  voit  assailli, 
avec  son  serviteur,  par  les  janissaires  chargés  de  la 

(i)  Voir  à  la  un  du  volume,  la  Correspondance  de  Vansleb^  n*  t. 
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garde  de  la  porte.  Heureusement  un  turc  qu'il  avait  pour 
ami,  se  fait  son  protecteur  en  cette  rencontre,  et  le  pré- 
serve de  la  bastonnade.  Mais  son  serviteur  soutient  une 
lutte  acharnée  ;  il  est  même  couché  en  joue  par  un  janis- 
saire dont  il  brise  le  fusil.  Sa  résolution  le  sauva  ;  mais 
Vansleb  fut  obligé  d'ajouter  le  prix  de  Tarme  à  celui  de 
l'impôt. 

Arrivé  à  Damas  le  27  décembre,  Vansleb  va  prendre 
son  logement  à  Thospice  de  Terre^Sainte.  Pendant  un 
mois  qu'il  passe  dans  cette  ville,  il  en  visite  les  curiosités, 
notamment  :  le  cimetière,  où  se  trouve  une  colonne 
élevée,  au  dire  des  Turcs,  sur  l'emplacement  même  où 
Dieu  créa  le  premier  homme  ;  la  maison  où  habita 
saint  Paul  après  sa  conversion  ;  le  célèbre  hôpital 
appelé  Dékié,  bâti  par  Soliman  pour  les  pèlerins  de  la 
Mecque  ;  et  la  grotte  des  40  martyrs,  gardée  par  un 
Derviche  qui  la  montre  aux  étrangers. 

Vansleb  quitte  Damas  à  la  fin  de  janvier,  et  va  pas- 
ser six  semaines  à  Seide,  d'où  il  s'embarque  pour 
l'Egypte. 

Enfln,  après  une  navigation  tourmentée  par  le  mau- 
vais temps,  la  maladie  et  les  détours  inévitables  alors 
dans  les  voyages  de  long  cours,  il  arrive,  le  1 8  mars  1 672, 
dans  le  port  de  Dàmiette. 

Le  débarquement  souffrit  beaucoup  de  difficultés.  Le 
domestique  du  consul  français,  qui  avait  témoigné  à 
Vansleb  un  véritable  dévouement  pendant  la  traversée, 
ne  pouvait,  sans  de  longues  formalités,  débarquer  le 
vin  qu'il  portait  au  consul,  à  cause  de  l'inlerdic- 
tion  du  vin  aux  sectateurs  du  Coran.  Vansleb  voulut 
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payer  ses  bons  offices  en  l'aidant  à  sortir  d'embarras. 

Toutes  les  difficultés  étant  aplanies,  ils  mettent  pied 
à  terre,  et  se  dirigent  sans  délai  vers  le  Caire  où  ils 
arrivent  le  jeudi  saint,  14  avril. 

Dans  sa  Rdalion  d'Egypte  (1),  Yansleb  donne  la 
description  de  tous  les  lieux  qu'il  visite.  Cet  ouvrage 
nous  servira  de  guide  principal  dans  les  détails  qui  vont 
suivre.  Mais  nous  bornant  au  simple  rôle  d'historien, 
nous  aimerons  surtout  à  mettre  en  scène  le  célèbre  voya- 
geur, à  intéresser  le  lecteur  de  ce  qui  l'intéressa  lui- 
même,  et  à  rectifier,  expliquer  ou  compléter  au  besoin 
son  propre  récit. 


(1)  Yansleb  fît  imprimera  Pans,  en  1677,  sa  Nouvelle  Relation 
(VÉgypte^  C'est  un  journal  intéressant  de  son  second  voyage  dans 
ce  pays.  Nous  avons  pu  consulter  ce  rare  volume,  grâce  à  la 
bienveillance  de  M.  ChampoUion. 


CHAPITRE   IV. 


Yansleb  au  Caire.  —  Trois  excursions  aux  Pyramides.  —  Réflexions 
sur  ces  monuments.  —  Le  sphynx.  —  Les  grottes. —  Embaume- 
ment et  sépulture  chez  les  anciens  Égyptiens.  —  Cimetière  des 
Momies.  —  Les  Puits  de  Momies.  —  Descente  de  Vansleb  dans 
ces  souterrains.  —  Rentrée  au  Caire.  —  Entrevue  avec  le 
patriarche  du  mont  Sinaï. 


Vansleb  choisit  le  Caire  comme  point  central  de  sa 
résidence  en  Egypte. 

Cette  ville  est  la  capitale  de  la  moyenne  Egypte»  et 
de  l'Égyple  tout  entière.  Elle  est  située  au  pied  dumont 
Mocattam,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  un  peu  au  dessus 
de  l'endroit  où  il  se  partage  en  plusieurs  branches.  Elle 
est  reliée  au  fleuve  par  ses  deux  ports,  le  vieux  Caire  et 
Boulacq.  L'approche  de  cette  ville  est  un  spectacle  si 
ravissant,  qu'en  l'apercevant,  on  serait  tenté  de  croire 
aux  merveilles  des  MiUe  et  une  NuiU.  Mais,  quand  on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  ville,  le  désenchantement 
est  complet.  On  cherche  alors  cette  cité  sainte ^  grande 
parmi  le$  grandes^  ce  délice  de  la  pensée ^  dont  le  faste  et 
Topulence  font  sourire  le  Prophète.  Car,  c'est  ainsi  qu'en 
parlent  les  Orientaux.  L'étroitesse  et  la  malpropreté  de 
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de  ses  rues,  la  privation  d'air  et  de  lumière,  les  mœurs 
des  habitants,  le  canal  du  Galitz  qui  se  traîne  comme 
une  couleuvre  impure  à  travers  toutel'élendue  de  la  ville, 
l'odeur  nauséabonde  qui  s'exhale  de  partout,  n'inspirent 
aux  étrangers  que  le  dégoût  et  l'horreur.  Néanmoins,  la 
position  avantageuse  qu'elle  occupe,  au  point  de  départ 
des  grandes  bouches  du  Nil,  la  facilité  qu'elle  présente 
pour  les  relations  de  toutes  sortes,  le  commerce  dont 
elle  est  l'entrepôt,  la  désignaient  naturellement  à  la 
préférence  de  Vansleb. 

Le  Nil  fait  la  richesse  du  Caire,  comme  de  toute 
l'Egypte.  Nous  ne  suivrons  point  Vansleb  dans  la  longue 
description  qu'il  en  donne.  C'est  un  fleuve  mystérieux. 
On  a  longtemps  cherché,  et  l'on  cherche  encore  l'ori- 
gine de  ses  eaux.  Image  de  Vhomme  bienfaisant  et  mo- 
destej  dit  spirituellement  un  auteur,'  il  se  dérobe  aux 
regards  en  tout  ce  qui  tient  à  une  vaine  curiosité j 
et  ne  se  révèle  que  par  les  services  que  rendent  ses 
eaux.  (1) 

Le  Caire  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  races  qui 
habitent  l'Egypte,  Coptes,  Maures,  Arabes,  Turcs, 
Grecs,  Francs,  Juifs,  etc.  Les  habitants  primitifs  sont 
les  Coptes,  c'est-î>-dire  les  Égyptiens  restés  chrétiens,  et 
les  Maures  ou  Égyptiens  convertis  à  l'Islamisme.  Les 
Turcs  sont  les  vainqueurs  du  pays;  ce  sont  eux  qui  le 
gouvernent,  le  défendent,  et  qui  occupent  toutes  les 
charges  de  l'État. 
Vansleb  qui,  pendant  ses  deux  voyages,  fut  continuel- 

(1)  Le  baron  de  Géramb. 
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lement  en  contact  avec  les  Égyptiens  et  put  les  appré- 
cier, fait  un  portrait  de  ce  peuple  qui  donnera  en  même 
temps  une  idée  du  peintre  et  du  sujet. 

€  Leurs  plus  signalés  vices,  dit-il,  sont  Voisiveti^  et 
la  poltronnerie,  qui  leur  est  si  naturelle,  que  tous  en 
sont  atteints,  soit  Coptes,  soit  Maures;  ils  ne  font  tout 
le  jour  presque  autre  chose  que  de  boire  du  café,  ou 
prendre  du  tabac  en  fumée;  dormir,  ou  demeurer  oisifs 
en  une  place,  ou  dans  les  rues  à  causer  ensemble.  Ilssont 
extrêmement  ignorants  en  toutes  sortes  de  sciences  et  de 
lettres  ;  ils  sont  superbes  et  glorieux;  ce  sont  là  deux 
vices  dont  les  Coptes  sont  particulièrement  atteints  ;  et 
quoiqu'ils  sachent  fort  bien  qu'ils  ont  entièrement  perdu 
leur  noblesse,  leur  pays,  les  sciences,  l'exercice  des 
armes,  avec  leur  propre  langue,  leurs  principaux  livres 
et  histoires  publit^ues,  et  que  d'une  nation  illustre  et 
vaillante  qu'ils  étaient  autrefois,  ils  sont  devenus  es- 
claves, et  un  peuple  vil  et  odieux  ,  néanmoins  leur  or- 
gueil va  jusqu'à  croire  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  quoi 
que  ce  soit  :  ils  s'offensent  même,  quand  nous  autres 
francs  les  exhortons  d'envoyer  leurs  enfants  en  notre 
pays,  pour  apprendre  les  sciences,  et  pour  voir  comme 
nous  nous  y  gouvernons. 

«  Les  petites  gens  sont  larrons,  menteurs,  traîtres, 
et  si  convoitcux  d'argent,  que  pour  un  meidin  ils  tue- 
raient leur  propre  père.  Ils  sont  négligents  dans  leurs 
affaires,  et  tout  à  fait  changeants;  importuns  dans  la 
conversation,  si  inconstants  dans  leurs  promesses  qu'on 
ne  peut  ajouter  foi  ni  à  leurs  paroles,  ni  à  leurs  serments 
mêmes;  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  ils  sont  très-propres 
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à  faire  toute  espèce  de  mal.  La  grande  pratique  que  j  hi 
eue  avec  toutes  sortes  de  personnes  de  cette  nation,  me 
Ta  fait  découvrir  jusques  au  fond.  > 

Bien  qu*aujourd'hui  TÉgypte  ail  l'air  de  se  civiliser 
au  contact  des  Européens,  le  peuple  égyptien  ne  dément 
guère  le  portrait  qu'on  vient  de  lire.  Si  les  vieux  morts 
de  Mempbis  sortaient  de  leurs  tombeaux,  reconnais 
traient-ils  à  ces  traits  leur  postérité  ? 

Débarqué  à  Boulacq,  Vansleb  paie  son  écu  à  la  douane, 
et  va  s'installer  au  Caire.  Il  sent  tout  d'abord  le  besoin 
de  se  créer  des  relations  utiles.  Muni  de  lettres  de  re- 
commandation du  Pacha  de  Seide  pour  celui  du  Caire, 
il  se  présente  chez  celui— ci  et  en  obtient  une  promesse 
de  protection  et  d'assistance. 

Ces  préliminaires  terminés,  il  s'occupe  incontinent 
de  l'objet  de  sa  mission.  Du  Caire,  il  commence  à  se 
diriger  vers  les  différents  points  de  l'Egypte  où  quelque 
intérêt  l'appelle. 

Dans  son  premier  voyage,  il  avait  déjà  visité  les  Py- 
ramides de  Giseh  ou  deMemphis.  Mais  résolu  cette  fois 
de  le  faire  avec  plus  de  soin,  et  de  les  examiner  plus  en 
détail,  il  y  fait  trois  excursions  successives. 

La  première  eut  lieu  le  27  avril,  c'est-à-dire,  quelques 
jours  seulement  après  son  arrivée  au  Caire,  en  compa- 
gnie de  M.  deTiger,  consul  français,  et  de  toute  sa  fa- 
mille,  et  de  plusieurs  marchands,  avec  trois  janissaires 
pour  escorte,  en  tout  cinquante  hommes  montés  sur  des 
ânes.  On  s'achemine  vers  ces  monuments  fameux,  qui, 
immobiles  et  indestructibles  sur  ce  sol  antique,  voient 
depuis  si  longtemps  couler  à  leur  pied  le  torrent  des 
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siècles  (1).  Vansleb  s'était  muni  d*une  ficelle  de  trente 
toises  pour  mesurer  lagrande  pyramide,  mais  la  vio- 
lence des  vents  ayant  amassé  contre  ses  flancs  des  mon- 
tagnes de  sable,  il  lui  fut  impossible  de  tirer  une  ligne 
droite  d'un  angle  à  l'autre,  et  il  se  vit  obligé  pour  cette 
fois  de  renoncer  à  son  dessein. 

La  seconde  excursion  eut  lieu  le  28  décembre  de  la . 
même  année.  Il  était  seulement  accompagné  de  quelques 
étrangers.  Le  trajet  fut  pénible.  Partis  dès  le  matin,  les 
voyageurs  furent  incommodés  par  un  épais  brouillard 
qui  dura  toute  la  matinée  ;  mais  ils  eurent  surtout  à 
souffrir  des  mauvais  chemins  encore  humides  de  l'inon- 
dation du  Nil,  et  furent  contraints  de  franchir  les  fossés 
tout  remplis  de  vase,  en  se  faisant  porter  sur  les 
épaules  des  Maures  qui  leur  servaient  d'escorte.  Cette 
fois  Vansleb  put  monter  jusqu'au  sommet  de  la  grande 
pyramide. 

Enfin  le  26  juin  de  l'année  suivante  (1673),  il  fit  un 
troisième  voyage  aux  pyramides,  avec  M.  Sabatery, 


(1)  L'étonnante  conservation  de  ces  monuments  est  due  en 
grande  partie  au  climat  de  TÉgypte.  C'est  ce  que  constate  Vivant 
Denon  dans  le  passage  suivant  :  «  La  pyramide  d'Hilaoun,  la 
plus  délabrée  de  toutes  les  pyramides  que  j'aie  vues,  est  aussi  celle 
gui  avait  été  bâtie  avec  le  moins  de  magnificence  ;  sa  construction 
est  composée  de  masses  de  pierres  calcaires,  qui  servent  de  noyau 
à  un  monceau  de  briques  non  cuites  :  cette  frêle  construction,  plus 
ancienne  peut-être  que  les  pyramides  de  Memphis,  existe  cepen- 
dant encore,  tant  le  climat  de  l'Egypte  est  favorable  aux  monu- 
ments ;  ce  qui  serait  dévoré  par  quelques-uns  de  nos  hivers  ré- 
siste victorieusement  ici  au  poids  destructeur  d'une  masse  de- 
siècles.  »  Vivant  Denon,  Voyage  dans  la  basse  et  la  haute 
Egypte. 
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vice-consul  d'Alexandrie.  Non-seulement  il  put  monter 
au  faite  de  la  grande  pyramide,  mais  il  pénétra  dans  la 
chambre  qu'elle  renferme  (1). 

D'après  Vansleb,  le  lieu  où  sont  les  pyramides  est 
un  cimetière,  qu'il  croit  avoir  été  celui  de  Memphis  ; 
car,  d'après  tous  les  historiens  arabes,  celte  ville  était 
bâtie  à  l'endroit  où  sont  les  pyramides,  vis-à-vis  du 
vieux  Caire.  Elles  sont  percées  d'une  galerie  qui  con- 
duit à  une  chambre  où  les  Égyptiens  déposaient  les  corps 
de  ceux  pour  qui  le  monument  était  fait.  Plusieurs 
portent  des  caractères  hiéroglyphiques.  Les  trois  plus 
grandes  sont  entourées  de  beaucoup  de  petites  qui  se 
trouvent  enfoncées  dans  le  sable;  elles  ont  pour  base  un 


(1)  L'intérieur  de  la  pyramide  est  aujourd'hui  mieux  connu 
qu'il  n'était  du  temps  de  Vansleb.  Elle  renferme  plusieurs  galeries 
avec  un  puits  et  diverses  chambres,  surtout  celles  dites  chambre 
du  roi  et  chambre  de  la  reine.  Le  tout  est  d'une  exécution  par- 
faite, et  les  voyajîeurs  s'accordent  à  dire  que  la  beauté  du  travail 
répond  à  celle  de  la  matière.  L'intérieur  de  la  pyramide  a  une 
température  de  22  degrés,  et  25  au  fond  du  puits,  où  l'on  peut 
descendre  quoiqu'il  ait  une  profondeur  de  63  mètres  taillés  dans 
le  roc.  Dans  la  chambre  du  roi  se  voyait  un  sarcophage  qui,  de- 
puis l'expédition  d'Egypte,  a  été  brisé,  dit-on,  par  des  soldats 
anglais. 

«  L'écho  de  la  pyramide  est  célèbre,  dit  Jomard  ;  il  répète  le 
son  jusqu'à  dix  fois  ;  ordinairement  en  sortant  de  la  chambre  du 
roi  et  du  haut  du  palier  supérieur,  les  voyageurs  s'amusent  à  tirer 
des  armes  à  feu.  11  me  serait  difficile  de  peindre  le  singulier  effet 
que  produit  cette  détonation  sur  la  colonne  d'air,  effet  encore  plus 
frappant  au  sein  des  ténèbres;  je  n'ai  rien  entendu  d'aussi  majes- 
tueux :  il  semble  que  l'oreille  frémit  et  bourdonne  ;  les  vibrations 
répercutées  coup  sur  coup,  parcourent  tous  ces  canaux  à  surface 
polie,  frappent  toutes  les  parois,  et  arrivent  lentement  jusqu'à  l'is- 
sue extérieure,  affaiblies  et  semblables  au  retentissement  du  ton- 
nerre quand  il  commence  à  s'éloigner.  » 
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rocher  uni.  La  principale  n*esl,  selon  Vansleb,  qu'un 
énorme  rocher  coupé  en  pyramide  et  revêtu  de  grandes 
masses  de  pierres.  Les  observateurs  les  plus  compétents 
ont  été  moins  afflrmatifs;  ainsi  Jomard  n'a  pas  résolu  la 
question  de  savoir  si  les  pyramides  ne  sont  qu'un  revête- 
ment de  rocher,  ou  une  masse  entièrement  construite 
par  la  main  des  hommes. 

Les  savants  modernes  sont  mieux  d'accord  avec  Vans- 
leb  sur  l'origine  des  pierres  qui  ont  servi  à  leur  con- 
struction. L'envoyé  de  Colbert  pense  que  ces  pierres  ont 
été  tirées  sur  les  lieux  mêmes  ;  Jomard,  sans  rejeter  ab- 
solument cette  opinion,  affirme  que  quelques-unes  pa- 
raissent provenir  de  la  partie  de  la  chaîne  libyque  la 
plus  voisine  des  pyramides,  mais  que  la  plupart  de  ces 
pierres  ont  été  extraites  de  la  chaîne  arabique  sur  la  rive 
droite  du  Nil^  et  amenée  à  pied  d'œuvre  au  moyen  d'un 
canal  alimenté  par  le  fleuve  (1). 

(1)  Le  transport  de  ces  pierres,  quelque  grandes  qu'elles  fussent, 
n'étiit  qu'un  travail  de  nains,  comparé  à  la  locomotion  des  obé- 
lisques. Ceux-ci,  appelés  aussi  aiguilles,  étaient  des  monolithes 
quadrangulaires,  de  forme  pyramidale,  menus  et  perpendiculaire- 
ment élevés  en  pointes,  destinés  à  orner  les  places,  et  le  plus  sou- 
vent couverts  d'inscriptions  ou  d'hiéroglyphes.  Les  plus  hauts 
avaient  jusqu'à  60  mètres  d'élévation.  Ils  sortaient  pour  la  plupart 
des  carrières  de  la  haute  Egypte,  où  l'on  en  trouve  encore  qui 
sont  à  demi  taillés.  «  Les  anciens  Égyptiens  avaient  su  creuser 
jusque  dans  la  carrière  un  canal,  où  montait  l'eau  du  Nil  dans 
le  temps  de  son  inondation  ;  d'où  ensuite  ils  enlevaient  les  co- 
lonnes, les  obélisques,  et  les  statues  sur  des  radeaux  proportionnés 
à  leur  poids,  pour  les  conduire  dans  la  basse  Egypte.  Et,  comme 
le  pays  était  tout  coupôd'une  inûnité  de  canaux,  il  n'y  avait  guère 
d'endroits  où  ils  ne  pussent  transporter  facilement  ces  masses 
énormes,  dont  le  poids  aurait  fait  succomber  toute  autre  sorte  de 
machines  »  Rollin^  histoire  ancienne. 
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pris  une  si  grande  opinion  de  la  puissance  de  Tliomme, 
quand  on  vient  à  méditer  l'objet  de  son  emploi,  on'ne 
jette  plus  qu'un  œil  de  regret  sur  son  ouvrage;  on  s'af- 
flige de  penser  que  pour  construire  un  vain  tombeau,  il 
a  fallu  tourmenter  vingt  ans  une  nation  entière;  on  gé- 
mit sur  la  foule  d'injustices  et  de  vexations  qu'ont  dû 
coûter  les  corvées  onéreuses,  et  du  transport,  et  de  la 
coupe  et  de  l'entassement  de  tant  de  matériaux.  On  s'in- 
digne contre  l'extravagance  des  despotes  qui  ont  com- 
mandé ces  barbares  ouvrages.  » 

Uu  autre  auteur,  qui  lui-même  avait  visité  l'Egypte 
etcontemplé  cesmonuments,  Denon  (1),  faitsur  le  même 
sujet  les  réflexions  suivantes  : 

«  Si  l'on  considère,  dit-il,  l'objet  de  la  construction 

(1)  Denon  (Dominique  Vivant,  baron),  né  à  Chalon-sur-Saône, 
en  1747.  Son  gracieux  talent  comme  dessinateur  et  graveur  à  i*eau 
forte,  attira  sur  lui  l'attention  de  Louis  XV.  Gentilhomme  de 
Cour,  directeur  du  cabinet  des  pierres  gravées  et  des  médailles, 
confident  du  baron  de  Talleyrand  à  l'ambassade  de  Saint-Péters- 
bourg, chargé  de  diverses  missions  diplomatiques  et  scientifiques, 
Denon  eut  une  existence  pleine  d'activité.  Il  visita  les  principales 
contrées  de  l'Europe,  en  particuher  l'Italie,  Pendant  la  terreur 
il  échappa  à  la  mort  par  la  protection  du  peintre  David. 

Sous  le  Directoire,  Denon,  commensal  assidu  de  la  maison  de 
fieauhamais,  s'attacha  de  bonne  heure  à  la  fortune  du  jeune 
Bonaparte,  et  sa  nomination  comme  membre  de  l'Institut  d'Egypte 
ftit  une  conséquence  de  ces  relations.  Pendant  l'expédition,  tou- 
jours aux  avant-gardes  avec  Desaix,  il  s'y  distingua  par  son 
activité  de  savant  et  de  dessinateur,  par  son  ardeur  à  décrire, 
armé  du  crayon  et  de  la  plume,  tout  ce  qu'il  rencontrait,  sites, 
monuments,  mœurs  ou  batailles,  fixant  ainsi,  comme  il  l'écrit 
lui-même,  le  souvenir  de  tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux. 
C'est  de  cette  manière  qu'il  put  rapporter  en  France  l'immense 
collection  de  dessins,  premiers  éléments  du  travail  qu'il  publia,, 
en  1802,  sous  ce  titre:  Voyage  dans  la  Haute  Egypte  pendant  /e^ 
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des  pyramides,  la  masse  d'orgueil  qui  les  a  fait  entre- 
prendre parait  excéder  celle  de  leur  dimension  physique; 
et  de  ce  moment  Ton  ne  sait  ce  qui  doic  le  plus  étonner 
de  la  démence  tyrannique  qui  a  osé  en  commander  l'exé- 
cution, oude  la  stupide  obéissance  du  peuple,  qui  a  bien 
voulu  prêter  ses  bras  à  de  pareilles  constructions  :  enûn 
le  rapport  le  plus  digne  pour  l'humanité  sous  lequel  on 
puisse  envisager  ces  édifices,  c'est  qu'en  les  élevant,  les 
hommes  aient  voulu  rivaliser  avec  la  nature  en  immen- 
sité et  en  éternité,  et  qu'ils  l'aient  fait  avec  succès,  puis- 
que les  montagnes  qui  avoisinent  ces  mpnuments  de 
leur  audace,  sont  moins  hautes  et  encore  moins  conser- 
vées. >  (1) 

campagnes  du  général  Bonaparte,  et  qui  servit  de  prolégomènes 
au  grand  ouvrage  de  Tlnstitul  d'Egypte. 

Après  son  retour  à  Paris,  Denon  obtint  la  direction  générale  des 
Musées.  Il  se  fît  remarquer  dans  cette  charge  par  un  grand  zèle 
pour  les  progrès  de  Técole  française,  pour  Faccrolssement  des 
nchesses  de  nos  musées  et  pour  la  glorification  de  Napoléon.  En 
1815,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  mourut  le  27  avril  1825. 

(1)  Les  pyramides  d'Egypte  recèlent,  si  Ton  en  croit  de  récents 
observateurs,  tout  un  système  scientifique  dénotant  de  nombreuses 
observations.  On  avait  déjà  remarqué  leur  exacte  orientation  et 
leur  importance  au  point  de  vue  astronomique.  Une  autre  conjec- 
ture fort  ingénieuse  attribuait  aux  constructeurs  de  ces  masses 
énormes,  le  dessein  d'opposer  une  barrière  à  l'invasion  des  sables 
poussés  par  le  vent  du  Sud  et  d'arrêter  la  marche  du  désert 
Aujourd'hui  on  annonce  un  ouvrage  de  M.  Piazzi-Smitb,  astro- 
nome royal  en  Ecosse,  contenant  l'indication  des  études  faites 
durant  quatre  mois  de  séjour  près  de  la  grande  pyramide  en  1864, 
avec  la  discussion  des  faits  observés.  U  résulterait  de  l'interpréta- 
tion des  principaux  détails  architecturaux,  relevés  avec  soin,  que 
la  grande  pyramide  présente  les  éléments  d'un  système  de  poids 
et  mesures  destiné  à  servir  à  tout  le  genre  humain  On  y  retrou- 
verait non-seulement  les  poids  et  mesures  des  Hébreux,  mais 
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D'autres  écrivains,  avec  moias  de  fiel  et  plus  de  véri- 
té peut-être,  ont  interprété  différemment  la  philosophie 
des  pyramides.  Les  grands  monuments  personnifient  gé- 
néralement l'idée  dominante  du  temps  qui  les  a  produits. 
Ainsi,  les  travaux  gigantesques  de  l'art  moderne,  accu- 
sent la  tendance  générale  du  temps  présent  vers  le  pro- 
grès de  la  matière.  Mais  lorsque  quarante  siècles  auront 


encore  ceux  qui  se  sont  conservés  chez  les  nations  modernes 

de  FEurope  depuis  les  premiers  âges  du  monde D'après  le 

prospectus  de  Touvrage,  l'unité  linéaire  de  la  grande  pyramide 
serait  fondée*  sur  la  longueur  du  demi  grand  axe  de  rotation 
du  globe,  dont  elle  est  la  dix-miUionième  partie,  et  elle  don- 
nerait en  môme  temps  le  pouce  et  la  longueur  du  côté  d'un  acre, 
de  plus  on  y  trouverait  la  longueur  d'une  coudée,  qui  répond 
à  l'ancienne  aune  de  la  Prusse,  du  Danemark,  nous  pourrions 
ajouter  de  la  France.  L'unité  de  poids  et  de  capacité  de  la  pyra- 
mide serait  établie  sur  l'unité  linéaire  précédente,  combinée 
avec  la  densité  de  la  terre  prise  dans  son  ensemble.  Les  unités 
de  poids  et  de  chaleur  seraient  également  fournies  par  ce  mo- 
nument et  offriraient  de  grandes  analogies  avec  les  unités  em- 
ployées chez  les  peuples  modernes.  Il  est  remarquable  que  pour 
déterminer  l'unité  de  temps,  on  a  eu  égard  à  la  période  de  sept 
jours.  Ce  fait  et  l'absence  extérieur  de  tout  signe  de  polythéisme 
montrent  bien  que  la  pyramide  est  l'œuvre  d'un  peuple  profondé- 
ment religieux,  chez  lequel  étaient  encore  en  vigueur  les  tradi- 
tions primitives.  En  effet  l'histoire  sacrée  et  les  monuments  Égyp- 
tiens s'accordent  à  désigner  les  Hébreux  comme  les  constructeurs 
de  ce  monument.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  y  ont  mis  la 
main  y  aient  laissé  leur  empreinte. 

Les  monuments  égyptiens,  qui  excitent  à  si  juste  titre  l'admi- 
ration universelle,  môme  en  face  des  merveilles  de  ce  siècle,  sont 
des  mémoriaux  immortels  de  cette  civilisation  qui  a  brillé  à  l'ori- 
gine des  choses,  et  fournissent  une  démonstration  intelligible  pour 
tous  de  l'inanité  de  k  théorie  du  progrès  telle  que  la  préconisent 
les  partisans  exclusifs  des  idées  modernes.  Nos  prétendues  décou- 
vertes ne  sont  souvent  qu'un  plagiat  de  l'antiquité,  et  une  ma- 
gniiique  réaction. 
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couché  dans  les  profondeurs  du  tombeau  les  générations 
actuelles,  et  que  la  lointaine  postérité,  libre  de  toute 
prévention  intéressée,  nous  jugera  par  nos  œuvres  qui 
auront  bravé  aussi  les  ravages  du  temps,  serons-nous 
mieiix  li*ailés  par  nos  juges  futurs  que  ne  Test  par  nous 
le  siècle  des  pyramides?  Est-on  plus  noblement  inspiré 
en  faisant  aujourd'hui  des  constructions  pour  les  vivants 
qu'on  ne  l'était  jadis  en  bâtissant  des  palais  pour  les 
morts  ?  Laissons  sur  ce  point  l'antiquité  se  justifier  elle- 
même  :  «  Tous  ces  peuples  (d'Egypte),  dit  Diodore  de 
Sicile,  regardant  la  durée  de  la  vie  comme  un  temps 
très-court  et  de  peu  d'importance,  font  au  contraire 
beaucoup  d'attention  à  la  longue  mémoire  que  la  vertu 
laisse  après  elle;  c'est  pourquoi  ils  appellent  les  mai- 
sons des  vivants  des  hôtelleries  par  lesquelles  on  ne  fait 
que  passer  ;  mais  ils  donnent  le  nom  de  demeures  éter- 
nelles aux  tombeaux  des  morts,  d'où  l'on  ne  sort  plus. 
Ainsi  les  rois  ont  été  comme  indifférents  sur  la  con- 
struction de  leur  palais,  et  ils  se  sont  épuisés  dans  la 
construction  de  leurs  tombeaux.  > 

Cette*  sublime  pensée,  issue  des  entrailles  d'un  peuple 
essentiellement  religieux,  est  celle  dont  fut  saisie  le 
génie  de  Chateaubriand  à  la  vue  des  pyramides.  «  Au 
premier  aspect  des  pyramides,  dit-il,  je  n'ai  senti  que 
de  l'admiration.  Je  sais  que  la  philosophie  peut  gémir 
ou  sourire,  en  songeant  que  le  plus  grand  monument 
sorti  de  la  main  des  hommes  est  un  tombeau;  mais  pour- 
quoi ne  voir  dans  la  pyramide  de  Chéops  qu'un  amas 
de  pierres  et  un  squelette  ?  Ce  n'est  point  par  le  senti- 
ment de  son  néant  que  l'homme  a  élevé  un  tel  sépulcre. 
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c'est  par  rinstinct  de  son  immortalité  :  ce  sépulcre  n'est 
point  la  borne  qui  annonce  la  fin  d'une  carrière  d'un 
jour,  c'est  la  borne  qui  marque  l'entrée  d'une  vie  sans 
terme  ;  c'est  une  espèce  de  porte  éternelle,  bâtie  sur  les 
confins  de  l'éternité...  On  voudrait  aujourd'hui  que  tous 
les  monumenls  eussent  une  utilité  physique,  et  l'on  ne 
songe  pas  qu'il  y  a  pour  les  peuples  une  utilité  morale 
d'un  ordre  fort  supérieur,  vers  laquelle  tendaient  les  lé- 
gislations de  l'antiquité.  La  vue  d'un  tombeau  n'apprend - 
elle  donc  rien?  Si  elle  enseigne  quelque  chose>  pourquoi 
se  plaindre  qu'un  roi  ait  voulu  rendre  la  leçon  perpé- 
tuelle ?...  Pour  moi,  loin  de  regarder  comme  un  insensé 
le  roi  qui  fit  bâtir  la  grand  e  pyramide,  je  le  tiens  au 
contraire  pour  un  monarque  d'un  esprit  magnanime. 
L'idée  de  vaincre  le  temps  par  un  tombeau,  de  forcer  les 
générations,  les  mœurs,  les  lois,  les  âges  à  se  briser  au 
pied  d'un  cercueil,  ne  saurait  être  sortie  d'une  âme 
vulgaire;  si  c'est  là  de  l'orgueil,  c'est  du  moins  un  grand 
orgueil.  »  (1) 

La  poésie,  dans  son  divin  enthousiasme,  a  trouvé  le 
même  enseignement  dans  ce  miraculeux  produit  du  la- 
beur égyptien  : 

Un  sépulcre  à  ses  pieds  et  le  front  dans  les  cieuXt 

La  pyramide  qui  s'élance, 
Jusqu'au  trône  éternel  va  porter  l'espérance 

De  ce  cadavre  ambitieux.  •  (2) 

Vansleb  profita  de  sa  dernière  excursion   aux  pyra— 

(1)  Chateaubriand, /(inératre  de  Paris  à  Jérusalem. 

(2)  Delille,  Dithyrambe  sur  IHmmortalité  de  Pdmè. 


SA  VIE,  SES  VOYAGES.  47 

mides  pour  visiter  le  Sphynx,  qui  se  trouve  près  de  ces 
monuments,  ainsi  que  les  grottes  qui  servaient  de  tom- 
beaux aux  Égyptiens,  et  le  cimct/ére  des  Momies. 

L'Leure  avancée  l'obligea  de  passer  la  nuit  dans  le 
village  de  Saccara.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  après 
avoir  fait  marché  avec  une  escorte  de  douze  cavaliers 
arabes,  il  se  dirige  vers  le  vaste  champ  des  Momies. 

Le  soin  des  sépultures,  en  usage  chez  tous  les  peuples, 
témoigne  de  la  persuasion  traditionnelle,  plus  ou  moins 
explicite,  que  les  corps  n'y  sont  mis  qu'en  dépôt.  Nulle 
part  ce  soin  n'a  été  porté  si  loin  qu'en  Egypte.  Si  les 
pyramides  attestent  la  magnificence  qu'on  tenait  à  don- 
ner aux  tombeaux,  l'embaumement  des  corps  était  en- 
core plus  significatif.  C'était  une  cérémonie  religieuse 
d'une  solennité  imposante. 

«  Il  y  avait  trois  manières  d'embaumer  les  corps.  La 
plus  magnifique  était  pour  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables; et  la  dépense  montait  à  un  talent  d'argent, 
c'est-à-dire,  à  trois  mrlleécus.  Plusieurs  ministres  étaient 
employés  à  cette  cérémonie.  Les  unS  vidaient  la  cervelle 
par  les  narines,  avec  un  ferrement  fait  exprès  pour  cela; 
d'autres  vidaient  les  entrailles  et  les  intestins,  en  fai- 
sant au  côté  une  ouverture  avec  une  pierre  d'Ethiopie 
tranchante  comme  un  rasoir;  puis  ils  remplissaient  ces 
vides  de  parfums  et  de  diverses  drogues  odoriférantes. 
Comme  cette  évacuation,  accompagnée  nécessairement 
de  quelques  dissections,  semblait  avoir  quelque  chose 
de  violent  et  d'inhumain,  ceux  qui  y  avaient  travaillé 
prenaient  la  fuite  quand  l'opération  était  achevée,  et 
étaient  poursuivis  à  coups  de  pierres  par  les  assistants. 
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On  traitait  fort  honorablement  ceux  qui  étaient  chargés 
d'embaumer  le  corps.  Ils  le  remplissaient  de  myrrhe,  de 
cannelle  et  de  toutes  sortes  d'aromates.  Après  un  cer^ 
tain  temps  ils  l'enveloppaient  de  bandelettes  de  lin  très- 
fines,  qu'ils  collaient  ensemble  avec  une  espèce  de 
gomme  fort  déliée,  et  qu'ils  enduisaient  encore  des 
parfums  les  plus  exquis.  Par  ce  moyen  on  prétend  que 
la  figure  entière  du  corps,  les  traits  mêmes  du  visage, 
et  jusqu'aux  poils  des  paupières  et  des  sourcils  se  con- 
servaient parfaitement.  Quand  le  corps  avait  été  ainsi 
embaumé,  on  le  rendait  aux  parents,  qui  l'enfermaient 
dans  une  espèce  d'armoire  ouverte,  faite  sur  la  mesure 
du  mort;  puis  ils  le  plaçaient  debout  et  droit  contre  la 
muraille,  soit  dans  leurs  tombeaux,  s'ils  en  avaient, 
soit  dans  leurs  maisons.  C'est  ce  qu'on  appelle  Jlfo- 
mies.  >  (1). 

Mais  pour  avoir  l'honneur  de  l'admission  dans  l'asile 
sacré  des  tombeaux,  il  fallait  subir  un  jugement  solen- 
nel. On  voulait  qu'après  la  mort,  le  corps  fût  jugé  de- 
vant les  hommes,  comme  l'âme  Test  devant  Dieu.  Sur 
ce  dernier  point,  la  croyance  des  Égyptiens  nous  est 
révéléepar  d'éclatants  témoignages.  Divers  hiéroglyphes, 
interprétés  dansces  derniers  temps  par  M.  Champollion, 
exposent  d'une  façon  saisissante  les  diffiérentes  stations 
de  l'âme  devant  le  tribunal  du  souverain  juge.  Il  sem- 
blait à  ce  peuple  que  la  divinité  appelant  l'âme  pour  la 
juger,  ne  laissait  le  corps  sur  la  terre  que  pour  l'aban- 
donner aujugement  des  hommes.  Aussi  ce  jugement 

|i)  Rollin,  Histoire  ancienne. 
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s'accomplissait-il  avec  un  pompeux  appareil.  Les  assises 
se  tenaient  au  delà  d'un  lac  qu'on  passait  dans  une 
barque.  Celui  qui  la  conduisait  s'appelait  en  langue 
égyptienne  Charon;  et  c'est  sur  cela  que  les  Grecs,  ins- 
truits par  Orphée  qui  avait  été  en  Egypte,  ont  inventé 
leur  fable  de  la  barque  de  Charon.  Aussitôt  qu'un  homme 
était  mort,  on  le  mettait  en  jugement.  Près  du  tribunal 
était  l'accusateur  public.  Si  le  mort  était  trouvé  coupable, 
sa  mémoire  était  flétrie  et  son  corps  privé  de  sépulture. 
Le  peuple  admirait  le  pouvoir  des  lois  qui  s'étendait 
jusque  sur  les  morts.  Si  le  jugement  était  favorable,  on 
procédait  aux  cérémonies  de  l'inhumation.  L'éloge  du 
défunt  était  prononcé  solennellement.  Mais  on  n'y  fai- 
sait mention  ni  de  sa  naissance,  ni  de  son  rang,  ni  de  ses 
titres.  Ses  qualités  personnelles  étaient  son  seul  mérite. 
On  exaltait  sa  piété  envers  les  dieux,  sa  justice  envers 
les  hommes,  et  toutes  les  vertus  qui  font  l'homme  de 
bien.  Tout  le  peuple  acclamait  une  vie  sans  tâche,  qui 
n'avait  cessé  sur  la  terre  que  pour  se  perpétuer  dans  la 
société  des  hommes  vertueux,   au  royaume  de  Pluton. 
Le  sceptre  royal  ne  mettait  pas  à  l'abri  de  cette  re- 
doutable procédure.  Au  contraire,  plus  les  rois,  par 
raison  d'État,  étaient  inviolables  pendant  leur  vie,  plus  la 
justice  populaire  aimait  à  les  saisir  au  trépas.  On  vit  des 
têtes  couronnées  vouées  au  mépris,  à  l'anathème,  et  de- 
meurer sans  sépulture.  Les  chefs  du  peuple  apprenaient 
que  l'immortalité,  à  laquelle  les  hommes  tiennent  tant, 
n'était  assurée  qu'aux  rois  bons  et  justes.  C'est  ainsi  que 
le  prince  qui,  dans  son  orgueil  démesuré,  avait  cru,  en 
bâtissant  la  plus  superbe  des  pyramides,  assurer  à  sa 
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mémoire,  dans  un  asile  inviolable,  la  perpétuité  des 
siècles,  n'eut  pas  le  pouvoir  d'y  être  inhumé,  et  fut  privé 
à  la  fois  de  son  espérance  et  de  son  tombeau.  Grâce  à 
ces  coutumes  nationales,  la  suprême  consolation  d'un 
égyptien,  aux  approches  de  la  mort,  était  de  laisser  un 
nom  estimé  parmi  les  hommes,  et  de  transmettre  à  ses 
enfants  l'héritage  des  vertus  qu'il  tenait  de  ses  aïeux, 
dont  la  dépouille,  honoréed'une  publique  apothéose,  res- 
tait sans  fin  sous  ses  yeux. 

Outre  les  salles  funèbres  que  les  familles  entretenaient 
dans  leurs  habitations  particulières,  il  y  avait  dans  les 
différentes  localités  des  cimetières  communs  pour  le 
peuple.  C'étaient  des  espèces  de  catacombes  connues 
sous  le  nom  de  grottes  ou  pwite  de  Momies,  comme  les 
appelle  Vansleb.  Quelquefois  ces  grottes  sont  reliées 
entre  elles  par  des  galeries  souterraines  ;  ces  galeries 
forment  comme  les  rues  d'une  immense  nécropole,  que 
les  touristes  visitent  avec  non  moins  d'intérêt  que  les 
villes  mêmes.  Seulement  elles  ont  été  par  la  suite  du 
temps  comblées  en  partie  de  terre  et  de  sable;  il  faut,  en 
plusieurs  endroits,  se  traîner  sur  les  genoux  ou  ramper 
sur  la  poitrine,  comme  Vansleb  témoigne  l'avoir  fait. 
Quelquefois  les  grottes  sont  isolées;  et  l'on  a  besoin  pour 
y  pénétrer  d'en  déblayer  l'orifice  et  de  s'y  faire  descendre 
avec  des  cordes,  comme  dans  le  champ  qui  avoisine  les 
pyramides.  Suivons  l'intrépide  voyageur  dans  cette  ex- 
cursion (1). 

(1)  Malgré  la  rapacité  des  arabes  qui  n'ont  cessé  de  violer  ces 
antiques  sépultures,  pour  y  chercher  des  trésors  et  faire  commerce 
des  momies,  ces  grottes  funèbres  sont  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient 
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«  Nous  mdrchàmesy  dit-il,  au  cimetière  où  on  trouve 
les  momieSy  dans  des  caves  souterraines. 

«  Le  premier  puits  que  nous  pûmes  voir,  fut  celui  des 
oiseaux  embaumés;  et  après  que  nous  en  eûmes  lait 
tirer  le  sable  qui  bouchait  le  col  du  puits,  par  où  Ton 
descend  au  fond,  et  ensuite  passé  dans  la  cave,  nous  nous 
fîmes  descendre  en  bas  les  uns  après  les  autres,  par  le 
moyen  d'une  corde  double,  liée  autour  de  nous;  et  dès 
que  nous  fûmes  descendus  au  fond,  et  que  chacun  eût 
allumé  son  flambeau,  et  plusieurs  mèches  que  nous 
avions  portées;  nous  entrâmes  sur  le  ventre  dans  la 
cave,  qui  est  une  allée  creusée  dans  le  roc  de  la  liau— 
leur  d'un  homme,  large  environ  d'une  toise,  et  d'une 
longueur    extraordinaire  ;    et  nous  y   trouvâmes    de 

au  temps  de  Vansleb.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  qui  visita  TÉgypte  en  1855  avec  la  Commission  chargée  des 
travaux  préparatoires  au  percement  de  l'isthme  de  Suez  :  «  A 
l'ouest  de  la  grande  pyramide  et  au  nord  de  la  seconde,  se  trou- 
vent d'immenses  débris  qui  semblent  attester  l'emplacement  de 
tombeaux  aussi  nombreux  que  vastes.  Ce  sont  de  grands  parallé- 
logrammes rangés  symétriquement  les  uns  auprès  des  autres  dont 
il  ne  reste  guère  que  les  fondations.  Tout  ce  qui  dépassait  le  sol  a 
été  rasé.  Nous  sommes  entrés  dans  quelques  chambres  souterrai- 
nes ;  et  dans  l'une,  entre  autres,  où  nous  avions  dû  nous  glisser 
au  milieu  des  ténèbres,  sur  les  genoux  et  sur  le  ventre,  nous  avons 
trouvé  les  hiérogl^'phes  les  plus  délicats  et  les  plus  élégants  de 
tous  ceux  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir.  Les  parois  intérieures  de 
la  chambre  assez  étroite  où  nous  étions,  en  étaient  totalement 
couvertes,  et  je  mettrais  au  déQ  l'habileté  moderne,  si  elle  voulait 
s'arrêter  à  ces  passe-temps,  de  rien  faire  de  plus  fin  et  de  plus 
charmant.  Cettechambre  dont  le  pavé  était  caché  sous  le  sable  im- 
palpable qu'y  apporte  le  vent  du  désert,  recevait  le  jour  par  une 
sorte  de  cheminée,  où  nous  avons  grimpé  des  pieds  et  des  mains 
pour  revenir  à  la  lumière.  »  Lettres  sur  l'Egypte,  par  J,  Barthé- 
lémy Saint'Hilaire,  membre  de  l'Institut. 
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ça  et  de  là  plusieurs  autres  allées,  taillées  a&ssi  dans  le 
roc,  où  il  y  avait  plusieurs  magasins  spacieux,  remplis 
de  pots  de  terre  cuite,  et  bouchés  avec  des  cou- 
vercles de  la  même  terre,  dans  lesquels  étaient  con- 
servés des  oiseaux  embaumés  de  toute  espèce,  chaque 
oiseau  dans  son  pot  particuler.  Et  comme  je  crus  que 
la  mémoire  d'une  coutume  si  ancienne  et  si  superstitieuse, 
était  digne  de  la  curiosité,  j'en  emportai  avec  moi  une 
demi  douzaine,  dont  j'envoyai  quelques-uns  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  Nous  y  trouvâmes  aussi  des  œufs  de 
poule  tout  entiers,  mais  vides,  et  qui  pour  cela  n'avaient 
aucune  mauvaise  odeur. 

€  Ayant  assez  considéré  cette  cave,  nous  nous  fîmes 
tirer  en  haut  de  la  même  manière  que  nous  nous  y  étions 
fait  descendre;  et  comme  nous  avions  auparavant  donné 
ordre  aux  Arabes  de  nous  ouvrir  un  puits  qui  fût  vierge, 
c'est-à-dire,  qui  n'eût  jamais  été  ouvert,  pendant  que 
nous  serions  dans  celui  des  oiseaux,  dès  que  nous  fûmes 
remontés,  nous  trouvâmes  le  puits  ouvert,  dans  lequel 
M.  de  Tiger  et  les  autres  se  firent  descendre  de  la 
même  manière  qu'on  les  avait  fait  descendre  dans  le 
premier.  11  n'y  eut  que  moi  seul  qui  ne  pus  les  suivre,  à 
cause  que  la  fièvre  quarte  que  j'avais  depuis  quatorze 
mois,  me  reprit  dans  ce  même  instant  ;  mais  je  ne  perdis 
pas  beaucoup  en  cela,  car  ces  Messieurs  me  dirent  à  leur 
retour,  qu'ils  y  avaient  souffert  une  puanteur  insuppor- 
table, et  qu'un  air  enfermé  avait  éteint  leurs  chandelles, 
et  les  mèches  mêmes,  toutes  les  fois  qu'ils  les  avaient 
voulu  rallumer  ;  ce  qui  les  avait  obligés  de  se  faire  tirer 
en  haut,  sans  avoir  pu  avancer  un  seul  pas  en  dedans. 
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Ils  me  dirent  aussi  que  ce  puits  était  beaucoup  plus 
profond  que  le  premier. 

•  Nous  en  fîmes  ensuite  ouvrir  un  autre,  qui  pour- 
tant n'était  point  un  puits  vierge  comme  le  premier  ;  et 
parce  qu'il  n'était  pas  fort  profond,  j'y  descendis  avec 
les  autres  tout  malade  que  j'étais. 

•  Nous  y  trouvâmes  deux  Momies^  une  grande  d'un 
adulte,  et  une  petite  d'un  enfant,  qui  étaient  toutes  deux 
daos  des  cercueils,  dont  le  plus  grand  était  de  marbre, 
et  portait  gravée  sur  son  couvercle  la  ressemblance  de 
celui  pour  qui  il  avait  été  fait.  Nous  fîmes  ouvrir  les  cer- 
cueils, et  vîmes  que  ces  Momiet  n'avaient  rien  d'extra- 
ordinaire ;  ce  qui  fut  cause  que  nous  n'en  fîmes  point 
de  cas,  et  que  personne  ne  les  voulut  prendre. 

«  Étant  sortis  de  ce  puits,  nous  descendîmes  dans 
une  cave,  surnommée  VÈqlisey  qui  était  la  moins  pro- 
fonde de.  toutes  celles  que  nous  avions  "vues  jusqu'alors. 
Elle  ne  consistait  qu'en  une  longue  allée  souterraine, 
bien  revêtue  en  dedans  de  plâtre,  et  peinte  partout  de 
figures  hiéroglyphiques.  Elle  était  presque  entièrement 
remplie  de  sable  ;  ce  qui  nous  obligea  de  nous  tenir  sur 
nos  genoux  pendant  que  nous  y  fûmes. 

«  Pour  donner  à  préseYit  une  idée  de  la  surfacd'de  ce 
cimetière,  il  faut  se  représenter  une  campagne  très- 
vasle,  et  très-inégale,  toute  couverte  de  sable,  où  il  n'y 
a  ni  arbres,  ni  herbes,  ni  maisons,  ni  aucune  chose 
semblable;  et  dont  la  surface  est  pleine  d'ossements 
secs,  de  bras,  de  jambes,  de  pieds,  de  têtes,  de  chiffons, 
de  cercueils  brisés,  et  de  quantité  de  petites  idoles,  dont 
quelques-unes  sont  faites  de  bois^  et  quelques  autres  de 
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plâtre  ;  ces  idoles  sont  vernissées  de  vert,  et  marquées 
par  devant  de  lettres  hiéroglyphiques;  les  Arabes,  après 
les  avoir  tirées  des  Momies^  les  ont  brisées  et  rejelées, 
ne  sachant  à  quoi  s'en  servir. 

«  On  y  trouve  aussi  fort  souvent  de  grandes  tables  de 
pierre,  enrichies  de  chiffres  et  de  figures  énigmatiques, 
qui  représentent  la  chimie  et  les  autres  sciences  et 
mystères,  et  de  caractères  étrangers,  qui  ne  sont  point 
hiéroglyphiques;  et  pendant  que  nous  y  étions,  nos  Ara- 
bes m'en  apportèrent  deux,  dont  je  fis  tirer  des  copies, 
après  les  avoir  fait  porter  au  Caire.   » 

On  trouve  encore  dans  ce  champ  un  certain  nombre 
de  pyramides  dont  plusieurs  sont  bien  conservées.  Quant 
aux  puits,  lorsque  les  Francs  les  ont  visités,  les  Arabes 
les  remplissent  tout  aussitôt  de  sable,  afin  d'en  tirer  de 
l'argent  une  autre  fois.  Car  ils  ne  prennent  pas  moins 
de  trente  piastres  pour  ouvrir  un  puits  vierge,  en  raison 
de  ce  que  les  visiteurs  ont  droit  d'emporter  toutes  les 
Momies  et  curiosités  qu'ils  y  trouvent. 

«  Ce  sont  là,  ajoute  Vansleb,  des  restes  de  la  gran- 
deur et  vanité  passées  des  anciens  Égyptiens,  et  des 
marques  lugubres  de  la  mortalité  des  hommes;  elles 
causent  d'abord  de  la  frayeur  à  ceux  qui  arrivent  pour 
la  première  fois  dans  ce  champ  ;  et  à  voir  les  ossements 
dont  il  est  semé,  on  dirait  qu'il  a  servi  autrefois  de 
champ  de  bataille.  » 

Cette  réflexion  de  Vansleb,  prise  à  la  lettre,  ne  serait 
pas  sans  vérité.  La  vie  elle-même,  partout,  est-elle 
autre  chose  qu'un  vaste  champ  de  bataille  où  les  géné- 
rations humaines,  tour  à  tour  engagées,  luttent  sans 
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succès  contre  la  mort,  Tuniverselle  ennemie,  et  suc- 
combent? Le  péché  du  premier  homme  a  été  le  casus 
beUi  l 

Rentré  au  Caire  après  ces  premières  excursions,  Vans- 
leb  apprend  que  l'archevêque  grec  du  mont  Sinaï  est 
arrivé  dans  cette  ville.  Il  s'empresse  de  lui  faire  visite, 
et  continue  ensuite  d'entretenir  avec  lui  des  relations 
amicales.  Nous  avons  vu  que  le  mont  Sinaï  était  signalé 
à  Vansleb  parmi  les  lieux  dignes  de  son  attention.  Les 
renseignements  qu'il  puisa  près  de  Tarchevèque  parais- 
sent l'avoir  détourné  entièrement  de  ce  voyage,  dont  il 
n'est  plus  parlé  dans  toute  la  suite  de  sa  relation. 


CHAPITRE  V 


Voyage  à  Gémiane.  —  Célébrité  de  ce  lieu.  —  Description  de  TÊ- 
glise.  —  Prétendue  apparition  des  saints.  ^  Repas  commun  ; 
Vansleb  convive.  —  Erreur  au  sujet  du  Nil  ;  rétractation.  ^  Re- 
tour au  Caire.  —  Visite  au  patriarche  des  Coptes. 


Vansleb  avait  entendu  parler  d'un  célèbre  pèlerinage 
k  Gentiane j  dans  le  Delta,  et  d'une  prétendue  appari- 
tion des  Saints  qui  en  faisait  l'objet.  Accompagné  du 
domestique  du  consul  et  de  plusieurs  Coptes,  il  se  met 
en  route  le  9  mai  (1672)  pour  se^  rendre  à  cette  fête. 

Il  rend  compte  de  cet  intéressant  voyage  dans  une 
lettre  à  Carcavy  en  date  du  28  juin  1672  (1). 

«  Le  13,  dit-il,  nous  arrivâmes  heureusement  au  but 
de  notre  voyage.  Et  comme  ce  lieu,  quoique  peu  remar- 
quable, est  néanmoins  connu  de  nous  autres  Européens, 
et  que  la  fête  qui  s'y  célèbre  est  très-curieuse,  pour  ne 
pas  dire  ridicule,  je  l'ai  jugée  assez  digne  de  la  curiosité 

^1)  Pendant  toute  la  durée  de  son  voyage  en  Orient,  Vansleb 
entretint  une  correspondance  suivie  avec  Carcavy,  pour  lui  rendre 
compte  de  ses  travaux,  et  Carcavy  conununiquait  ses  lettres  au  pre- 
mier ministre.  Plusieurs  de  ces  lettres  ont  été  conservées.  Toir  à 
la  fin  du  volume. 
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de  V.  S.  pour  la  lui  raconter  dans  tous  ses  détails, 
l'ayant  vue  de  mes  propres  yeux. 

c  Gémiane  n'est  autre  chose  qu'une  église,  sans  aucune 
habitation.  Elle  est  ainsi  appelée  d'un  martyr  de  ce  nom, 
dont  on  ne  trouve  de  l'aveu  même  des  Coptes,  aucune 
trace  dans  leurs  livres.  Ils  se  contentent  de  dire  qu'il 
était  natif  de  Dèguey  ville  voisine,  et  pensent  qu'il  était 
gouverneur  de  la  province. 

«  Cette  église  est  située  sur  la  c6te  de  Damiette,  dans 
une  plaine  très-vaste,  mais  inculte,  à  cause  des  fré- 
quentes inondations  de  la  mer  qui  est  proche  de  là,  et 
qui  rend  le  terrain  salé  ;  c'est  dans  cette  partie  de  l'Egypte 
que  les  géographes  appellent  communément  le  DeUa.  La 
construction  de  cette  église,  au  dire  des  Coptes,  était 
anciennement  très-simple  et  n'avait  qu'un  seul  dôme. 
Mais  il  y  a  vingt  ans  un  seigneur  appelé  Mualiin,  pro— 
tecteur  de  l'église,  l'a  agrandie  et  y  a  ajouté  vingt-quatre 
dômes,  au  point  que  celui  qui  l'apergoit  de  loin  s'ima- 
gine voir  une  construction  merveilleuse  ;  mais  lorsqu'il  ' 
arrive  auprès,  il  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  cette 
grossière  architecture,  l'un  de  ses  sommets  s'élevant  en 
pointe,  l'autre  en  rotonde*,  celui— ci  étant  une  masse  in- 
forme, celui-là  une  construction  légère,  les  autres  eniin 
d'une  irrégularité  plus  ou  moins  choquante.  En  un  mot, 
tout  dans  cette  église  est  sans  ordre  et  sans  proportion. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  une  des  plus  belles 
églises  que  possèdent  les  Coptes  dans  toute  l'Egypte. 

•  Au  dedans  elle  est  aussi  bien  éloignée  de  la  per- 
fection. Elle  ne  renferme  que  deux  chapelles  blanchies 
à  la  chaux,  l'une  où  l'on  dit  la  messe,  et  qu'on  appelle 


58  YANSLEB 

keikel^  l'autre  où  se  fait  la  prétendue  apparition  des 
Saints.  Elle  n'a  qu'un  autel,  conformément  à  ce  qui  se 
pratique  dans  toutes  les  églises  de  cette  nation,  et  n'a 
pas  plus  de  trente-sept  pas  de  longueur.  En  voilà  assez 
pour  ce  qui  concerne  la  construction  de  l'église.  Main- 
tenant j'en  viens  à  la  célèbre  apparition  des  Saints  qu'on 
prétend  avoir  lieu  dans  cette  église,  et  de  l'incroyable 
illusion  dont  sont  victimes  ces  pauvres  chrétiens. 

«  Pour  bien  entendre  ce  que  j'ai  à  dire,  que  V.  S. 
Ill"®  se  souvienne  de  ce  que  j'ai  déjà  dit,  savoir  :  r  Que 
dans  cette  église  il  n'y  a  que  deux  chapelles,  blanchies 
en  dedans,  l'une  où  est  l'autel  et  que  l'on  tient  toujours 
fermée  :  l'apparition  s'y  fait  sans  doute  également,  mais 
elle  est  invisible  ;  et  l'autre  où  se  fait  la  solennelle  appa- 
rition. 2*  Que  tous  les  dômes  ont  une  ou  deux  petites 
fenêtres  dans  la  partie  haute  :  c'est  par  là  que  pénètre 
la  lumière,  car  l'église  n'a  pas  d'autre  clarté  que  celle 
qu'elle  reçoit  par  ces  fenêtres  ;  la  chapelle  où  se  fait 
l'apparition  n'a  que  deux  fenêtres  qui  ne  sont  pas  plus 
grandes  qu'une  feuille  de  papier  à  peu  près.  3**  Que  cette 
fête  est  l'occasion  d'un  grand  concours  de  peuple,  soit 
de  chrétiens,  hommes  et  femmes  avec  leurs  petits  en- 
fants; soit  d'Arabes,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval, 
les  uns  pour  voir  l'apparition  des  Saints,  les  autres  pour 
s'amuser,  pour  faire  bonne  chère  et  pour  se  divertir, 
l'usage  s'étant  introduit  très-anciennement  que  le  pro- 
tecteur de  l'église,  qui  est  un  chrétien,  doit  nourrir,  pen- 
dant trois  jours  pleins,  avec  du  pain,  de  la  viande,  du 
riz,  tous  les  Arabes  qui  se  rendent  à  la  fête,  et  donner 
encore  le  grain  à  leurs  bêtes.  Ces  dépenses  se  prélèvent 
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sur  les  revenus  de  l'église.  J'estimai  que  le  nombre  des 
chrétiens  qui  s'y  trouva,  sans  compter  les  femmes  et  les 
enfants,  pouvait  être  évalué  à  quinze  cents;  et  celui  des 
arabes  et  étrangers  à  un  peu  moins  de  mille  personnes. 
Tous  ces  pèlerins,*  les  chrétiens  particulièrement,  portent 
avec  eux  des  lentes  et  des  provisions  pour  quatre 
jours,  c'est-à-dire,  pour  le  temps  que  dure  la  fête  ;  et 
cette  multitude  de  gens  avec  cette  variété  de  tentes  pro- 
duit un  assez  beau  spectacle.  On  doit  savoir  encore  que 
les  Coptes  n'ont  aucune  connaissance  des  saints  de  nos 
pays,  tels  que  S'  Dominique,  S'  Philippe  de  Néri, 
S^e Brigitte,  etc.,  mais  seulement  de  la  S^^  Vierge,  de 
S^  George,  de  St  Mennas,  de  l'abbé  Sennodius  qu'ils 
appellent  Amba  Seinude^  et  des  autres  saints  qui  se 
trouvent  dans  leur  martyrologe.  Ils  ne  sauraient  donc 
en  mentionner  d'autres  que  ceux  que  nous  venons  de 
nommer.  Ils  croient  de  plus  que  c'est  là  que  tous  ces 
saints  habitent,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux;  c'est  pourquoi  le  vrai  nom  de  cette 
église  n'est  pas  seulement  l'église  de  Gémiane,  mais 
l'église  de  Sokkan  Gémiane^  c'est-à-dire,  Vhabitationj  ou 
plutôt,  les  habitants  de  Gémiane.  De  plus,  ils  se  repré— 

m 

sentent  la  Madone  comme  une  dame  qui  apparaît  sous 
une  forme  gracieuse,  brillante  et  ronde  comme  la  lune 
(ce  sont  leurs  propres  paroles),  et  portant  toujours  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras  ;  St  George  comme  un  cavalier 
toujours  monté  sur  un  cheval  et  armé  d'une  lance  ;  enfin 
Si  Mennas  se  montre  avec  un  vêtement  rouge,  etc.,  et 
c'est  toujours  de  cette  manière  qu'ils  apparaissent. 
•  Tout  cela  supposé,  V.  S.   111™®  pourra  aisément 
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deviner  d'où  vient  l'illusion  de  ces  pauvres  gens.  L'é- 
glise alors  étant  continuellement  entourée  de  toutes 
sortes  de  gens,  d'hommes,  de  femmes  qui  portent  leurs 
petits  enfants  sur  les  bras,  les  uns  à  cheval,  les  autres  à 
pied,  ceux-ci  vêtus  de  rouge,  ceux-là  de  vert,  ou  de 
toute  autre  couleur;  toutes  les  fois  qu'ils  passent  de- 
vant l'église,  leur  ombre  se  projette  dans  la  petite 
chapelle  dont  les  murs  çont  badigeonnés  de  blanc  ;  et 
ces  gens  simples,  qui  voient  l'apparition  au  dedans, 
s'imaginent,  en  regardant  le  reflet  des  ombres  à  l'oppo- 
sé de  la  fenêtre,  apercevoir  les  saints  qui  passent  ;  par 
exemple,  vient-il  un  Arabe  à  cheval,  avec  une  lance  sur 
l'épaule,  c'est  S*  George  ;  une  femme  avec  son  enfant 
dans  les  bras,  c'est  la  Madone;  un  paysan  avec  son 
bâton  à  la  main,  c'est  S*  Poctor,  qui  portait  toujours 
une  épée  ;  et  ainsi  des  autres.  Alors  ils  se  mettent  à 
crier  à  haute  voix,  en  faisant  des  salutations  :  Selam  lak 
Kaddis  Filartj  c'est-à-dire,  je  vous  salue  y  â  Vierge 
Marie  I  ou  bien,  Selam  lak  mari  Girges,  salut  saint 
George  I  puis  ils  sautent,  ils  rient,  ils  gesticulent  des 
pieds  et  des  mains,  comme  des  fous,  baisant  les  murailles 
de  la  chapelle,  les  touchant  des  mains,  faisant  des  signes 
de  croix.  Et  ils  sont  si  opiniâtres  dans  leur  croyance  que 
celui  qui  essaierait  de  les  en  désabuser,  en  leur  montrant 
la  cause  de  leur  erreur,  s'exposerait  à  être  maltraité  sans 
pitié. 

«  Je  finirai  ce  récit  en  racontant  à  V.  S.  sur  ce  sujet 
un  colloque  intéressant  que  j'ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles.  Un  dimanche  matin  qui  était  le  premier  jour  de 
la  fête,  je  me  rendais,  vers  deux  ou  trois  heures  de 
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joor,  à  la  chapelle,  pour  voir  l'apparition  des  saints. 
Près  de  ma  tente,  je  rencontrai  deux  de  nos  voisins  qui 
en  revenaient;  etTun  d'eux  racontait  à  son  compagnon, 
en  arabe,  ce  que  je  rapporterai  en  italien  (I).  Mon  cher 
UonsieuTy  lui  dit-il,  fai  vu  aujourd'hui  un  grand  mi- 
racle ;  fax  vu  h  B.  MennaSy  avec  un  vêtement  rouge^  et 
une  pipe  à  la  bouche.  Son  interlocuteur  lui  répliqua, 
plein  de  surprise  :  Et  comment  cela  peul-^il  être  ?  Le$ 
saints  du  Paradis  fumenl-^ils  du  tabac  ?  Assurément  je  ne 
comprends  pas  que  cela  puisse  Hre  véritable.  En  enten- 
dant cet  entretien,  je  pensai  crever  de  rire.  » 

Cette  lettre  de  Vansleb  montre  avec  quelle  attention 
minutieuse  il  observait  les  choses,  et  quelle  judicieuse 
critique  présidait  à  ses  appréciations. 

La  continuation  de  la  fête  ne  fut  pas  moins  intéres- 
sante que  n'avait  été  le  commencement.  Les  Arabes  pro- 
fitent volontiers  de  cette  circonstance  pour  se  faire  trai- 
ter splendidement  aux  dépens  de  l'église  du  lieu.  Ils  se 
prétendent  les  maîtres  de  tout  le  pays  environnant  ;  et 
les  chrétiens  ne  croient  pas  trop  faire  que  d'acheter  par 
un  peu  de  générosité,  la  pleine  liberté  de  célébrer  leur 
fête  à  Gémiane.  C'est  VÊpitrope  ou  marguillier  de  l'é- 
glise qui  est  chargé  de  traiter  les  Arabes.  11  fit  venir 
cette  année-là  sept  jeunes  vaches,  dont  deux  furent 
tuées  chaque  jour  pour  la  consommation  quotidienne.  Il 
y  avait  aussi  abondamment  du  riz  et  du  blé  pour  les 
hommes  et  de  l'orge  pour  les  bétes.  Vansleb,  en  qualité . 


(1)  L'criginal  de  cette  lettre,  comme  de  toutes  celles  qiie  Vansleb 
écrivait  de  TOrient,  est  en  langue  italienne. 
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d'étranger,  fut  admis  au  festin;  et,  en  qualité  de  Franc, 
invité  dans  la  tente  même  du  marguillier.  Le  service  fut 
splendide,  à  l'exception  que  le  vin  manquait,  et  que  l'on 
ne  se  servait,  pendant  le  repas,  ni  de  cuillers,  ni  de 
fourchettes,  ni  de  serviettes,  ni  de  couteaux  ;  on  déchi- 
rait la  viande  avec  les  doigts,  selon  la  coutume  du 
pays  (1).  Après  ce  premier  repas  qu'on  peut  appeler  le 


(1)  Cette  coutume  est  encore  la  même  aujourd'hui., Denon  ra- 
conte ainsi  les  mêmes  usages  dont  il  fut  témoin  lors  de  l'expédition 
d'Egypte  :  «  Un  tapis  était  étendu  ;  tout  autour  on  formait  un 
bourlet  de  trois  ou  quatre  espèces  de  pains  et  de  gâteaux  dont  tout 
le  centre  était  couvert  de  petits  plats  de  fruits,  de  confltures  et  de 
laitage,  la  plupart  assez  bons,  surtout  très-parfumés.  On  semblait 
ne  faire  que  goûter  de  tout  cela;  effectivement  en  quelques  minutes 
ce  repas  était  fmi  ;  mais  .deux  heures  après,  le  même  tapis  était 
couvert,  de  nouveau,  d'autres  pains  et  d'immenses  plats  de  riz  au 
bouillon  gras  et  au  lait,  de  demi-moutons  mal  rôtis,  de  grands 
quartiers  de  veaux,  des  têtes  bouillies  de  tous  ces  animaux,  et  de 
soixante  autres  plats  tous  entassés  les  uns  sur  les  autres  :  c'étaient 
des  ragoûts  aromatisés,  herbes,  gelées,  confitures,  et  miel  non  pré- 
paré. Point  de  sièges,  point  d'assiettes,  point  de  cuillers  ni  de 
fourchettes,  point  de  gobelets  ni  de  serviettes  ;  à  genoux  sur  ses 
talons,  on  prend  le  riz  avec  les  doigts,  on  arrache  la  viande  avec 
ses  ongles,  on  trempe  le  pain  dans  les  ragoûts,  et  on  s'en  essuie 
les  mains  et  les  lèvres;  on  boit  de  l'eau  au  pot  :  celui  qui  fait  les 
honneurs  boit  toujours  le  premier.  »  Voyage  dans  la  Basse  et  la 
Haute-Ègypte^.^v  Denon. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  raconte  la  même  chose  d'un  repas 
que  le  vicerroi  d'Egypte,  Mohammed-Saïd,  donna  en  1855,  aux 
membres  de  la  Commission  du  canal  de  Suez  :  «  Au  déjeuner,  dit- 
il,  que  nous  avons  fait  à  la  turque,  c'est-à-dire  avec  nos  doigts, 
nous  nous  sommes  beaucoup  égayés  de  nos  gaucheries  mutuelles 
p  et  inévitables.  C'était  fort  amusant;  les  mets  étaient  aussi  bons  que 
la  ifianière  de  les  prendre  était  étrange.  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'elle 
n'est  pas  égyptienne,  et  qu'elle  est  exclusivement  turque.  Elle  n'est 
pas  du  tout  dans  l'habitude  de  Mohammed-Sald,  qui  mange  d'or- 
dinaire à  l'européenne;  C'est  une  surprise  qu'il  a  voulu  nous  foire; 


SA  VIE,  SES  VOYAGES.  63 

i'estiû  aristocratique,  on  étala  par  terre,  hors  de  la 
*ente,  une  large  peau  en  guise  de  table  et  de  nappe,  pour 
Mes  gens  du  commun  ;  et  tous  ceux  qui  se  présentèrent 
:furent  admis  indistinctement  et  purent  manger  à  dis- 
crétion. 

L'apparition  des  ombres  miraculeuses  est  la  chose 
-^ui  intéresse  le  moins  les  Arabes.  Ils  viennent  là  uni- 
quement pour  manger,  se  divertir  et  égayer  la  fête  par 
"Soutes  sortes  de  jeux.  Ils  faisaient  deux  fois  par  jour 
eurs  exercices  de  guerre.  Vansleb  fît  peu  d'attention  à 
us  ces  divertissements.  Sa  mission  avait  un  but  plus 
levé.  Dans  son  rapport  à  Carcavy,  après  avoir  parlé  de 
■a  prétendue  apparition  des  saints,  il  ajoute  :  c  II  y  a 
S)eaucoup  d'autres  choses  que  je  pourrais  raconter, 
■els  que  les  jeux  auxquels  se  livrent  les  Arabes  pendant 
ette  fête,  pour  amuser  tous  ceux  qui  y  viennent  ;  mais 
omme  ce  sont  des  choses  communes  dans  ce  pays,  je 
es  passerai  sous  silence.  Je  laisserai  encore  de  côté  plu- 
ieurs  autres  choses,  qui  offriraient  plus  de  satisfaction 
V.  S.  Ill"*,  mais  elle  sait  que  la  fin  pour  laquelle  S.  E. 
3Igr  Colbert  m'a  envoyé  dans  ce  pays,  ce  n'est  pas  de 


^t  un  passe-temps  qu'il  s'est  donné.  Nous  en  avons  ri  à  notre 
plaisir  ;  mais  je  ne  conseille  à  personne  de  quitter  les  couteaux  et 
ies  fourchettes.  »  Lettres  sur  VÊgypte. 

N'en  déplaise  à  l'éminent  écrivain,  nous  ne  croyons  pas  que 
Vhabitude  de  se  servir  des  doigts  en  guise  de  couteaux  et  de  four- 
chettes, soit  exclusivement  turque  :  les  Coptes  s'en  servaient  bel  et 
-bien  à  Gémiane,  il  y  a  deux  cents  ans,  sous  les  yeux  de  Yansleb, 
^ui  dut  faire  comme  eux  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  Turcs  qui  ont  porté 
^%t  usage  en  Abyssinie  où  il  est  général,  même  à  la  cour  du 
iîégus. 
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rechercher  ces  bagatelles,  à  moins  qu'elles  n'offrent 
l'occasion  de  découvrir  quelque  chose  de  plus  utile 
pour  le  bien  public  ;  mais  plutôt  de  m'informer  de  l'état 
du  pays  et  des  curiosités  du  Nil.  Jusqu'à  ce  moment,  je 
ne  me  suis  épargné  aucune  fatigue  pour  m'acquitter  de 
cette  obligation,  et  depuis  mon  arrivée  au  Caire,  je  n'ai 
cessé  de  voyager  avec  de  grandes  fatigues,  au  détri- 
ment de  ma  santé  qui  est  encore  faible  et  incertaine.  > 
Ce  zèle  infatigable  était  quelquefois  payé  de  satisfac- 
tions inattendues.  Ainsi  dans  ce  voyage  de  Gémiane,  il 
crut  être  dédommagé  de  ses  peines  par  la  découverte 
d'un  bras  du  Nil  qui  jusque-là  avait  échappé  à  l'atten* 
tion  des  géographes.  Il  eût  bien  désiré  en  suivre  le 
cours  jusqu'à  son  embouchure,  pour  en  constater  l'éten- 
due et  l'importance  ;  mais  la  fièvre  quarte  qui  le  tour- 
mentait, l'obligea  de  rentrer  au  Caire.  Quelque  temps 
après,  dans  son  voyage  de  Rosette  et  d'Alexandrie,  il 
étudia  de  nouveau  la  question  sur  place,  et  reconnut 

que  ce  qu'il  avait  cru  un  cours  d'eau,  n'était  qu'un 
golfe  de  la  Méditerranée.  On  a  vu  des  savants,  con- 
vaincus d'erreur,  continuer  de  soutenir  opiniâtrement  ce 
qu'ils  avaient  enseigné  une  première  fois,  plutôt  que  de 
s'infliger  un  démenti  à  eux-mêmes.  L'orgueil  du  savoir 
fait  que  dans  la  bouche  d'un  homme,  ce  mot  si  simple  : 
je  me  sui$  trompé^  est  aussi  rare  qu'il  est  noble.  Ce  que 
nous  connaissons  est  peu  de  choses  dit  Laplace  ;  ce  que 
nous  ignorons  est  immense.  Un  vrai  savant  le  sait,  et  ce 
n'est  pas  la  moindre  de  ses  connaissances  ;  il  l'avoue,  et 
ce  n'est  pas  le  moindre  de  ses  mérites.  La  science  s'en- 
noblit et  s'épure  en  convenant  de  ses  erreurs.  Yansleb 
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porte  au  front  ce  signe  du  savoir  et  ce  cachet  de  la  sin- 
cérité. N'ôtons  rien  au  charme  et  à  la  simplicité  de  sa 
rétractation  :  «  J'ai  longtemps  douté,  dit-il,  si  l'eau  du 
Naadie  ou  du  Trajet^  qui  est  à  moitié  chemin  entre 
Rosette  et  Alexandrie,  était  un  bras  du  Nil  ou  bien  un 
golfe  de  la  mer  ;  même  dans  une  autre  relation  d'Egypte 
que  j'ai  faite  en  italien,  imprimée  à  Paris  en  1671,  j'ai 
avancé  que  c'est  un  bras  du  Nil  :  mais  je  me  suis  à  pré- 
sent éclàirci  ;  et  j'ai  su  -au  contraire  que  c^est  un 
golfe.  »  (1) 

Pour  les  voyages  de  Vaïisleb  aux  environs  du  Caire, 
M.  de  Tiger,  consul  français  de  cette  ville,  mettait 
complaisamment  à  la  disposition  du  docte  voyageur, 
sen  domestique,  appelé  Léonard,  qui  savait  dessiner,  et 
qui  prenait  copie  des  lieux  intéressants,  par  exemple,  de 
l'église  de  Gémiane,  de  l'embouchure  du  Nil,  etc.  Vans- 
ieb,  dont  l'àme  aimait  à  cultiver  la  reconnaissance,  ren- 
dait compte  à  Carçavy  de  cette  bienveillance  du  consul, 
dans  son  rapport  sur  Gémiane.  «  M.  le  consul,  dit-il,  a 
eu  la  bonté,  encore  cette  fois,  de  me  donner  son  jeune 
domestique  qui  connaît  le  dessin,  et  je  lui  fais  prendre 
copie  de  toutes  les  choses  curieuses  que  nous  rencon- 
trons, afin  de  pouvoir  tôt  ou  tard  les  publier,  quand 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  retourner  en  France.  »  (2). 

Ce  voyage  dura  onze  jours. 

(1)  Relation  d* Egypte, 

{2)  Ce  projet  ne  parait  pas  s'être  réalisé  ;  dans  sa  Relation  d'Ê^ 
gypte,  Vansleb  atteste  que  ces  dessins  se  trouvaient  chez  une  per- 
sonne de  qualité  qu'il  ne  mentionne  pas  autrement  que  par  M.  C. 
(peut-être  M.  Carcavy). 
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De  retour  au  Caire,  Vansleb  se  rend  chez  le  patriarche 
des  Coptes,  Matthieu  de  Mir,  qu'il  avait  connu  très- 
particulièrement  lors  de  son  premier  voyage  en  Egypte, 
et  qui  avait  été,  san^  le  vouloir,  l'instrument  de  sa  con- 
version. Dans  cette  visite,  qui  n'était  sans  doute  pas  la 
première  depuis  son  installation  au  Caire,  il  avait  pour 
but  de  solliciter  de  ce  haut  dignitaire  ecclésiastique,  des 
lettres  de  recommandation  pour  se  présenter  au  couvent 
de  Saint-Macaire,  où  il  voulait  se  rendre.  Il  obtint 
aisément  ce  qu'il  souhaitait. 

En  attendant  le  moment  favorable  d'exécuter  son  pro- 
jet, il  prend  le  parti  d'aller  passer  le  temps  des  grandes 
chaleurs  à  Rosette  et  à  Alexandrie.  C'était  le  moyen 
d'utiliser  ses  loisirs,  en  échappant  à  une  atmosphère 
embrasée. 


CHAPITRE  VI. 


Voyage  à  Rosette  et  Alexandrie.  —  Les  ânes  égyptiens.  —  Anti- 
quités d'Alexandrie:  Conclave  des  Septante.AiguilIes  deCléopatre. 
Colonne  de  Pompée,  Vieux  Cimetière.  —  Corporation  des  Cour- 
riers à  Alexandrie.  —  Voyage  au  désert  deSt-Macaire.  Fâcheuses 
aventures.  —  Retour  au  Caire. 


Vansleb  s'embarque  pour  Rosette  le  31  Mai  (1672), 
accompagné  de  Léonard,  domestique  de  M.  de  Tiger, 
et  de  son  valet  nubien.  Le  Mitral,  soufflant  avec 
violence,  retarde  la  marche,  et  le  voyage  dure  quatre 
jours. 

Arrivé  à  Rosette,  il  trouve  chez  M.  Reynaud,  vice- 
consul  français,  le  logement,  la  table  et  une  protection 
efficace  qui  lui  permet  de  visiter  à  loisir  les  curiosités 
des  environs.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  mentionne  aucune , 
elles  offraient  sans  doute  peu  d'intérêt.  Ce  qui  le  préoc- 
cupe, c'est  le  désir  d'explorer  celle  des  embouchures  du 
Nil  qui  se  trouve  près  de  cette  ville,  dont  elle  porte  le 
nom.  Il  s'y  fait  conduire  le  10  juin.  L'entrée  du  fleuve 
est  défendue  de  chaque  côté  par  un  chàteau-fort,  muni 
de  canons  et  de  soldats  musulmans.  Vansleb  allait 
franchir  le  passage  quand  son  bateau  est  tout-à— coup 
arrêté  par  des  soldats  de  cette  garnison,  et  il  est  obligé 
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de  rebrousser  chemin,  quoique  le  janissaire  qui  était 
avec  lui  fût  connu  d'eux  et  voulût  répondre  du  voyageur. 
€  Ils  en  usèrent  de  la  sorte  par  précaution,  dit-il,  parce 
qu'il  y  avait  alors  un  corsaire  maltoisqui  croisait  devant 
Tembouchure  ;  et  ils  craignaient  que  je  n'eusse  corres- 
pondance avec  lui,  et  que  je  ne  le  voulusse  avertir 
des  voiles  chargées,  qui  étaient  prêtes  à  partir  de  Ro- 
sette. » 

Vansleb  ne  put  donc,  pour  cette  fois,  ni  examiner 
l'embouchure  du  Nil,  ni  en  lever  le  plan  ;  mais  il  le  fit 
depuis  dans  une  occasion  plus  favorable. 

Le  14  juin,  accompagné  d'un  Maure  que  le  vice- consul 
lui  a  donné  pour  guide,  il  prend  la  route  d'Alexandrie. 
Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  vu  l'éminent  voyageur 
cheminer  sur  un  âne.  C'est  encore  de  la  même  manière 
qu'il  voyage  cette  fois.  L'usage  de  l'âne  est  très-commun 
en  Egypte.  On  peut  évaluer,  sans  exagération,  à  plus  de 
30,000  la  quantité  des  ânes  employés  aujourd'hui  dans 
la  seule  ville  du  Caire  et  aux  environs,  pour  les  courses 
et  pour  le  transport  des  fruits  et  des  herbages.  Les  Égyp- 
tiens ne  connaissent  pas  l'usage  des  voitures  pour  char- 
rier leurs  marchandises  ;  ce  qui  multiplie  prodigieuse- 
ment le  nombre  des  animaux  qui  en  tiennent  lieu.  Le 
chameau  est  employé  pour  les  longs  voyages.  L'âne 
partage  les  travaux  des  jardiniers  ;  et  comme  il  ne  de- 
mande pas  à  beaucoup  près  autant  de  soin  que  le  cheval, 
il  sert  encore  de  monture  à  la  majeure  partie  des  ha- 
bitants. 

€  Les  chevaux,  dit  le  P.  de  Géramb,  étant  en  général 
réservés  aux  grands  personnages,  aux  Arabes  et  aux 
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troupes  de  cavalerie,  les  autres  (et  «sous  ce  mot,  les 
dames  elle3*ménie&  sont  comprises),  les  autres,  s'ils  ne 
veulent  pas  aller  à  pied,  n'ont  d'autres  montures  que  ' 
des  ânes  ;  et  il  a  bien  fallu  me  résigner  à  subir  le  sort 
commun.  Heureusement  je  m'en  trouvai  beaucoup  mieux 
que  je  ne  l'eusse  jamais  imaginé.  Le  nombre  de  ces 
animaux  en  Egypte  est  immense;  et  pour  la  beauté,  pour 
la  taille,  pour  l'intelligence,  ce  sont  sans  contredit, 
(prenez,  je  vous  prie,  l'expression  dans  le  sens  le  plus 
favorable)  ce  sont  les  premiers  ânes  du  monde.  Bien 
qu'entoutpays  j'en  aie  vu  beaucoup,  nulle  part  je  n'en 
ai  rencontré  de  pareils. 

€  L'âne  égyptien  est  d'une  vivacité  rare.  Son  pas  est 
sur,  son  allure  si  douce  qu'elle  ne  fait  pas  éprouver  le 
moindre  mouvement  pénible  ;  et,  pour  surcroît  de  mé- 
rite, il  est  infatigable.  Avec  lui,  je  fais  de  longues  cour- 
ses au  grand  trot,  au  grand  galop,  sans  le  lasser  ;  qu'a- 
près avoir  ainsi  couru  deux  ou  trois  heures  entières  dans 
la  poussière  de- la  ville,  ou  dans  les  sables  des  environs, 
il   m'arrive  de  descendre  un  instant  par  curiosité  ou 
pour  affaire,  quand  je  reviens  à  lui,  je  le  trouve  joyeux, 
me  regardant  fièrement,  frappant  du  pied,  et  comme 
le  plus  ardent  coursier,  manifestant  l'impatience  de  par- 
tir. En  un  mot,  rien  de  plus  vif,  de  plus  actif,  de  plus 
vigoureux,  de  plus  adroit  ;  et  si  je  ne  craignais  de  vous 
paraître  ridicule,  je  dirais,  de  plus  spirituel  que  l'âne 
du  Caire.  Vingt  fois  déjà,  sans  son  intelligence,  au  mi- 
lieu de  cette  foule  de  chameaux  ou  de  dromadaires 
chargés  d'énormes  caisses,  encombrant  les  rues  étroites 
le    long    desquelles  j'étais    emporté ,     j'aurais    eu 
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la  tête  cassée,  oli  j'eusse  couru  risque  d'être  écrasé. 

a  Plus  reconnaissant  que  l'Européen,  malgré  la  civi- 
lisation dont  celui-ci  se  vante,  l'habitant  du  Caire  sait 
dignement  apprécier  les  services  qu'il  relire  de  l'animal 
domestique  le  plus  méprisé,  le  plus  maltraité  parmi 
nous,  et  il  l'en  récompense  parles  soins  les  plus  cons- 
tants. Il  le  peigne,  le  lave,  l'étrille,  lui  rase  tout  le  corps 
dans  les  grandes  chaleurs,  et  lui  prodigue  une  nourri- 
ture abondante.  C'est  même  pour  l'homme,  opulent  un 
objet  de  luxe  qu'il  paie  quelquefois  douze  à  quinze  cents 
francs.  Ce  n'est,  au  reste,  que  la  continuation  de  ce  qui 
s'est  toujours  pratiqué  en  Orient,  où,  du  temps  même 
des  Patriarches,  l'âne  était  en  estime,  et  faisait  partie  de 
leurs  richesses.  »  (1) 

Vansleb  put  apprécier  ces  qualités  de  l'âne  égyptien 
dans  son  voyage  d'Alexandrie.  Grâce  à  sa  monture  il 
marcha  toute  la  nuit,  le  long  du  rivage  de  la  mer, 
sur  un  sol  humide  où  son  infatigable  roussin  le  porta 
pendant  dix  heures,  les  pieds  presque  toujours  dans 
l'eau.  C'est,  il  est  vrai,  un  pays  sans  aspérités  et  tout 
uni  ;  mais  à  la  réserve  d'un  Han,{2)  situé  à  la  moitié  du 
chemin,  où  les  voyageurs  prennent  un  instant  de  repos, 
on  ne  rencontre  dans  tout  ce  trajet  ni  village,  ni  végéta- 
tion, pas  une  plante,  pas  une  herbe  :  ce  n'est  qu'une 
campagne  immense  et  stérile. 

Arrivé  à  Alexandrie,  Vansleb  paie  à  la  douane  le  tri- 
but impose  aux  voyageurs  européens  dans  la  plupart  des 


(1)  Pèlerinage  à  Jérusalem^  etc.  parle  P.  de  Géramb. 

(2i  Espèce  de  caravansérail,  ou  bâtiment  pour  les  voyageurs. 
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villes  de  l'Orient,  et  va  saluer  incontinent  M.  Laurens, 
vice-consul  français  et  M.  Sabatery,  facteur  de  la  com- 
pagnie du  Levant.  Ces  deux  messieurs  se  disputent 
l'honneur  de  le  recevoir  chez  eux,  et  pour  les  satisfaire 
l'un  et  l'autre,  il  accepte  la  table  chez  celui-ci,  et  le  lo- 
gement chez  celui-là. 

Une  de  ses  premières  démarches  est  d'aller  revoir 
l'archiprêtre  de  l'église  Saint -Marc  des  Coptes,  Jean 
€omos,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié  dans 
son  premier  voyage,  et  qui  lui  avait  fourni  beaucoup  de 
renseignements  touchant  les  affaires  de  l'Egypte. 

Malgré  la  fièvre  intermittente  qui  le  ronge,  Vansleb 
ne  perd  pas  une  journée.  Il  visite  toutes  les  parties  de 
la  ville  et  des  environs. 

Le  16  juin,  il  marchande  d'un  juif  une  pierre  hiéro- 
glyphique très-curieuse  qui  sert  de  seuil  à  la  porte  de  sa 
maison.  Elle  est  de  marbre  noir,  longue  environ  d'une 
aune  et  demie,  et  large  d'un  pi^d  de  rot,  on  y  voit  gra- 
vées trois  lignes  de  lettres  hiéroglyphiques  en  petits 
caractères.  Déjà  M.  Thévenot  avait  offert  de  cette  pierre 
30  piastres  sans  l'obtenir  du  juif.  Vansleb  en  donne  le 
même  prix  et  ne  l'obtient  pas  davantage.  Il  revient  vi- 
siblement contrarié,  et  il  exhale  à  cette  occasion  sa 
mauvaise  humeur  contre  les  Orientaux:  «  Les  Levantins, 
dit-il,  ont  généralement  cette  folle  coutume,  de  faire  les 
renchéris,  quand  ils  voient  qu'un  Franc  a  envie  de  quel- 
que chose  ;  et  ne  fût-ce  qu'une  bagatelle,  ce  leur  est 
une  raison  pour  croire  qu'elle  est  inestimable.  Ils  la 
mettent  alors  à  un  prix  si  haut,  qu'ils  rebutent  ceux  qui 
la  veulent  acheter.  Ils  sont  même  assez  fous  pour  aimer 
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mieux  que  la  marchandise  leur  reste  et  se  gâte,  que  de 
la  vendre  à  un  Franc  pour  le  même  prix  qu'ils  la  donne- 
raient à  un  Levantin.  ■ 

Les  mosquées  sont  nombreuses  à  Alexandrie,  mais 
elles  n'ont  rien  de  remarquable.  Celle  qui  attire  princi- 
palement l'attention  du  voyageur  chrétien,  c'est  la 
Mosquée  des  Seplantc.  Vansleb  croit  que  c'est  réellement 
l'édifice  m^me  où  se  renfermèrent  pour  la  traduction 
des  livres  saints,  les  interprètes  hébreux  que  le  grand 
prêtre  Éléazar  envoya  à  Ptolémée  Philadelphe,  et  qu'on 
y  voit  encore  les  cellules  qui  servirent  de  cabinet  à  ces 
savants  traducteurs.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisem- 
blable, avec  les  voyageurs  modernes,  c'est  que  cette 
mosquée  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'édifice  en 
question.  On  la  visite  à  prix  d'argent.  Peu  fourni  de  ce 
métal  nécessaire,  Vansleb  se  priva  sans  doute  de  la  sa- 
tisfaction d'y  pénétrer,  voulant  ménager  ses  fonds  pour 
les  entreprises  qu'il  méditait. 

Le  19  juin,  il  visite  les  salines  du  grand  seigneur, 
près  de  la  ville.  Le  sel  abondant  qu'elles  fournissent, 
est  produit  là  en  fort  peu  de  temps,  par  les  eaux  du  Nil. 
Vansleb  admire  ce  sel  qui  est  non-seulement  le  plus 
blanc,  mais  encore  le  plus  parfait  du  monde,  et  qui  a  le 
goût  et  l'odeur  de  la  violette. 

Les  antiquités  les  plus  fameuses  que  les  voyageurs 
visitent  à  Alexandrie  sont  les  aiguilles  de  Cléopâtre,  et 
la  Colonne  de  Pompée. 

Les  premières,  qui  sontdes  obélisques  hiéroglyphiques 
devaient  servir,  suivant  Denon,  à  décorer  une  des  entrées 
^lu  palais  des  Ptolémées.  Cette  opinion  paraît  hasardée. 


SA  VIE,  SES  VOYAGES.  .       73 

Nous  ne  pouvons  donner  celle  de  Yansleb  ;  il  ne  dit  mot 
de  ces  deux  monuments.  Pouvait-il  ignorer  leur  exis- 
tence? Son  ignorance^  et  son  silence  sont  également 
inexplicables. 

Le  21  juin,  il  était  au  pied  de  la  Colonne  de  Pompée. 
Huit  ans  auparavant  il  l'avait  vue  droite  sur  sa  base,  et 
cette  fois  il  la  trouvait  sensiblement  penchée.  C'est  que 
les  Arabes,  poussés  par  la  manie  de  chercher  des  tré- 
sors, avaient  creusé  sous  son  piédestal,  et  ils  l'auraient 
complètement  renversée  sans  l'obstacle  insurmontable 
opposé  par  la  dureté  de  la  pierre  à  leur  cupide  fureur. 
Yansleb  renvoie  à  la  description  qu'en  a  donnée  avant 
lui  le  savant  Thévenot.  Elle  est  quadrangulaire  et  n'a 
pas  moins  de  9  pieds  de  diamètre,  et  11 5  pieds  de 
haut,  compris  la  base  et  le  chapiteau  corinthien.  Denon 
reconnaît  la  fausseté  du  titre  dont  Ta  gratifiée  le  quin- 
zième siècle,  mais  ne  peut  lui  assigner  sa  véritable  ori- 
gine. Une  inscription  trouvée  en  1801  atteste  qu'elle  a 
été  dédiée  au  très-magnanime  empereur  Dioclétien^  dieu 
tutélaire  d'Alexandrie. 

Vansleb  ne  manque  pas  de  visiter  encore  les  grottes 
ou  ancien  cimetière  d'Alexandrie,  au  S.  0.  de  la  ville. 
Il  y  trouve  à  peu  près  les  mêmes  curiosités,  les  mêmes 
émotions  et  les  mêmes  fatigues  qu'au  cimetière  des 
Momies  qu'il  avait  précédemment  visité,  prèsde  Saccara. 
Nous  ne  le  suivrons  point  cette  fois  parcourant,  son 
flambeau  à  la  main,  les  galeries  souterraines  de  cette 
nouvelle  nécropole  ;  ce  serait  offrir  au  lecteur  un, 
tableau  peu  différent  de  celui  que  npus  avons  déjà  placé 
sous  ses  yeux. 
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Vansleb  a  soin  de  noter  les  coutumes  particulières  ou 
bizarres  des  pays  qu'il  visite.  Nous  en  signalerons  une 
entre  autres,  qui  l'intéressa  beaucoup  à  Alexandrie. 

Il  y  a  dans  cette  ville  la  corporation  des  messagers  ou 
porteurs  de  lettres  d'Alexandrie  au  Caire.  Celui  qui  a  la 
prétention  d'entrer  dans  ce  corps,  doit  auparavant  subir 
une  épreuve  aussi  singulière  que  diflBcile.  On  lui  charge 
les  épaules  d'un  panier  de  fer  en  forme  de  réchaud,  plein 
d'un  feu  ardent,  et  suspendu  au  bout  d'un  long  bâton, 
auquel  sont  attachés  plusieurs  cercles  de  fer,  le  tout  du 
poids  de  36  rotob  (environ  35  livres);  et  avec  ce  fardeau 
il  doit  faire  une  course  de  27  milles  (environ  9  lieues) 
sur  le  chemin  de  Rosette,  et  revenir  le  même  jour  à  la 
ville,  avant  le  coucher  du  soleil^  ce  qui  fait  en  tout 
54  milles  (18  lieues),  toujours  sous  le  même  fardeau  (1). 
S'il  en  vient  à  bout,  il  reçoit  l'enjeu  d'une  gageure  et 
est  admis  parmi  les  messagers.  Au  contraire,  si  les 
forces  lui  manquent,  il  est  impropre  au  service. 

Le  23  juin,  Vansleb  fut  témoin  du  retour  d'un  de  ces 
infatigables  piétons.  Sa  course  héroïque  finissait  deux 

(1)  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  dans  ses  Lettres  sur  l'Egypte^ 
raconte  le  fait  suivant  qui  témoigne,. aujourd'hui  encore,  de  Tin- 
croyable  habileté  des  Égyptiens  à  la  course.  «  Méhémet-AIi,  de 
retour  d'une  excursion  en  Arabie,  apprit  à  Suez  qu'une  révolte 
était  imminente  au  Caire.  Il  partit  sur-le-champ;  et  en  neuf 
heures,  monté  sur  un  chameau,  il  fit  les  32  lieues  sans  s'arrêter. 
Ce  qu'il  y  eut  peut-être  de  plus  étonnant  encore,  c'est  que  son 
saïs,  fidèle  jusqu'à  en  mourir,  fit  les  32  lieues  aussi  vite  que  le 
chameau,  en  s'attachant  par  la  main  aux  cordons  et  aux  bande- 
roUes  qui  pendent  d'ordinaire  aux  selles  richement  ornées.  Ce  £ait 
est  parfaitement  notoire  en  Egypte  ;  et  le  saïs  vécut  de  très-longue» 
années  encore  après  cette  course  fabuleuse  et  à  toute  volée.  » 
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heures  avant  le' coucher  dn  soleil.  Il  palpa  gaîment 
quinze  piastres,  prix  de  la  gageure,  auxquelles  vinrent 
s'adjoindre  huit  autres  piastres  dont  le  gratifia  l'enthou- 
siasme des  spectateurs  pour  son  glorieux  exploit.  Mais 
il  était  inondé  de  sueurs^;  on  aurait  dit  qu'il  sortait  d'un 
bain.  A  sa  suite  marchaient  une  grande  foule  de  gens  à 
pied  et  à  cheval,  les  uns  portant  du  bois  pour  alimenter 
son  feu,  les  autres  de  l'eau  pour  le  rafraîchir..  Vansleb, 
ignorant  d'abord  la  cause  véritable  de  ce  rassemblement 
tumultueux,  crut  à  une  émeute  populaire.  Il  ne  fut  ras- 
suré qu'en  apprenant  les  curieux  détails  que  nous  venons 
d'emprunter  à  son  récit. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  à  Alexandrie,  Vansleb  re- 
tourne à  Rosette.  Venu  par  terre,  il  choisit  pour  le 
retour  la  voie  de  la  mer.  C'était  risquer  sa  vie  sans  le 
savoir.  La  bafque  faillit  sombrer  à  l'embouchure  du  Nil, 
où  le  choc  incessant  des  eaux  du  fleuve  contre  les  vagues 
de  la  mer,  fait  trembler  les  plus  habiles   pilotes  (1). 

(1)  L'embouchure  du  Nil,  appelée  Boghâz  (gosier),  offre  un 
passage  des  plus  dangereux.  Pendant  Texpédilion  d'Egypte,  l'in- 
génieur Jollois,  se  rendant  par  mer,  comme  Vansleb,  d'Alexandrie 
à  Rosette,  éprouva  les  difficultés  de  ce  passage,  et,  comme  lui, 
trembla  pour  sa  vie.  A  cause  des  sables  qui  encombrent  l'embou- 
chure du  fleuve,  il  fallut  passer  de  l'aviso  sur  une  chaloupe  canon- 
nière, qui  n'avait  qu'un  tirant  d'eau  peu  considérable.  «  La  mer 
étant  très-agitée,  dit-il,  notre  changement  de  bâtiment  ne  se  lit 
qu'avec  une  difficulté  extrême,  et  nous  montâmes  sur  la  chaloupe 

en  maudissant  la  mer  et  le  voyage Le  passage  du  Boghâz  oSï^ 

un  sqectacle  vraiment  effrayant  lorsque  la  mer  est  agitée  :  les 
dunes  de  sable  qui  bordent  le  débouché  du  fleuve,  sont  aussi 
mobiles  que  les  vagues  elles-mêmes  ;  et  ce  n'est  qu'avec  un  pilote 
très-expérimenté  que  l'on  peut  alors  espérer  d'échapper  au  nau- 
frage. Nous  en  avions  heureusement  un  fort  habile,  qui  nous  tira 
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C*était  le  29  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre. 

Impatient  du  repos,  il  s'embarque  dès  le  lendemain,  à 
dessein  d'exécuter  son  projet  de  voyage  au  monastère 
de  Saint-Macaire.  Délivré  enfin,  pendant  son  séjour  à 
Alexandrie,  de  la  fièvre  quarte  qui  le  travaillait  depuis 
seize  mois,  et  qui  l'avait  contraint,  à  cause  des  ardeurs 
de  l'été,  de  rechercher  le  climat  tempéré  des  bords  de  la 
mer,  il  n'hésite  pas  à  s'arracher  aux  douceurs  de  Ro- 
sette, et  aux  instances  de  ses  amis,  pour  braver  dans  un 
difficile  voyage,  les  rayons  brûlants  du  soleil  de  juillet, 
et  des  périls  sans  nombre. 

Il  se  trouve  dès  le  début  en  face  d'une  difficulté  sé- 
rieuse. Une  canevette  de  vin  qu'il  portait  avec  lui  en  fut 
Toccasion.  Quatre  jeunes  turcs  en  réclament  insolemment 
une  portion.  Or,  la  loi  musulmane  interdit  le  vin  à  ses 
sectateurs.  Vansléb  eût  couru  des  risques  en  devenant 
complice  d'une  prévarication.  Sur  son  refus,  les  jeunes 
impertinents  s'emportent,  et  font  mine  de  vouloir  jeter  le 
tout  à  l'eau.  Le  capitaine  de  la  barque  auquel  Vansleb  avait 
été  recommandé  par  le  vice-consul  de  Rosette,  réussit 
non  sans  peine,  à  leur  faire  entendre  raison.  Ce  n'était 
là  que  le  prélude  des  contradictions  qui  l'attendaient. 

Arrivé  en  face  du  village  de  Tarane  où  il  devait  dé- 
barquer, yansleb  descend  dans  une  petite  barque  pour 
gagner  le  rivage  du  Nil.  Les  Turcs  signalés  plus  haut 

très-adroitement  des  périls  dont  nous  étions,  pour  ainsi  dire,  en- 
vironnés de  toutes  parts.  Lorsque  nous  fûmes  entrés  dans  le  fleuve, 
il  manifesta  la  joie  la  plus  vive,  et  tous  les  passagers  lui  témoi- 
gnèrent, en  lui  donnant  quelques  pièces  de  monnaie,  combien  ils 
appréciaient  son  adresse  et  son  habileté.  >»  JoUois,  description  de 
Rosette,  dans  le  grand  ouvrage  de  l'Institut  d*Égypte,  tome  XVIII. 
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s'y  jettent  précipitamment  avec  lui;  et  délivrés  de  la 
présence  dn  capitaine  qui  les  avait  intimidés,  ils  met- 
tent la  main  sur  la  canevette  pour  la  jeter  dans  le  fleuve. 
L'intrépide  voyageur  l'arrache  de  leurs  mains  ;  et  vou- 
lant leur  imposer  par  un  coup  audacieux,  il  prend  son 
fusil  et  couche  en  joue  ses  agresseurs.  Enhardi  par 
cette  fermeté  de  son  maitre,  le  valet  nubien  dont  il  se 
faisait  partout  accompagner,  en  prend  un  au  collet  et  le 
précipite  au  milieu  du  courant.  Puis  brandissant  un  grand 
couteau,  il  se  met  en  devoir  de  repousser  les  autres. 
Déconcertés  par  cette  vigoureuse  défense,  ces  forcenés 
s'empressent  de  regagner  leur  barque. 

La  malheureuse  canevette  devait  de  toute  façon  nuire 
à  la  sécurité  du  voyageur,  et  compromettre  à  la  fin  le 
voyage  lui-même.  Laissons  parler  Vansleb. 

«  En  débarquant  à  Tarane,  dit-il,  j'avais  besoin  de 
gens  pour  porter  mes  bardes  dans  la  maison  où  j'avais 
fait  dessein  de  loger.  Je  fis  appeler  par  mon  Nubien 
quelques-uns  des  Arabes  qui  venaient  d'arriver  du  désert 
de  Saint-Macaire  ;  celui  à  qui  ma  canevette  échut,  voyant 
que  le  poids  en  était  grande  et  ne  sachant  ce  qu'il  y  avait, 
s'imagina  que  c'était  une  caisse  pleine  d'argent,  laquelle 
apj^enait  à  un  Franc  qui  venait  d'arriver,  et,  comme 

s'il  eût  été  glorieux  de  ce  fardeau,  s'en  ventait  à  tous 

• 

ceux  qu'il  rencontra  sur  le  chemin.  Ce  faux  bruit  s'étant 
incontinent  répandu  par  tout  le  village,  me  causa  bien  du 
danger  et  du  déplaisir.  Car  on  n'entendit  parler  d'autre 
chose  dans  ce  village  que  du  riche  Franc  qui  y  était 
arrivé;  et  chacun  de  convoiter  son  argent.  Ils  s'ima- 
ginèrent' que   jetais  un  consul   qui   voyageait    inco- 
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gnilo  pour  voir  le  pays,  et  ils  résolurent  de  m'at- 
tendre  en  chemin,  et  de  s'emparer  de  ces  trésors  ima- 
ginaires. 

€  Avec  ce  bon  augure  j'arrivai  à  Tarane,  un  jour 
de  dimanche,  et  je  fus  loger  chez  un  pauvre  chrétien 
copte,  charpentier  de  profession,  le  seul  chrétien  qui 
fût  dans  ce  village.  Il  me  donna  pour  chambre  le  lieu  où 
il  mettait  la  paille  destinée  aux  bestiaux,  qui  n'était  cou- 
vert que  de  fagots  de  branches  de  palmier,  afin  d'em- 
pêcher les  ardeurs  du  soleil.  J'y  trouvai  encore  deux 
religieux  laïques  d'un  de  ces  monastères  où  j'avais  fait 
dessein  d'aller,  et  avec  eux  je  passai  mes  ennuis  le 
mieux  que  je  pus. 

€  Et  comme  il  me  venait  de  tous  côtés  des  nouvelles 
du  complot  que  les  Arabes  avait  formé  contre  moi,  con- 
sidérant le  danger  dans  lequel  je  me  trouvais,  je  fus 
le  lendemain  chez  le  cascief  (1)  à  dessein  de  lui  deman- 
der une  escorte,  pour  me  conduire  aux  monastères 
en  sûreté  ;  et  afin  de  l'obliger  à  me  l'accorder  de  meil- 

(1)  Les  Casciefs  étaient  des  officiers  publics  dont  chacun  était 
préposé  à  la  garde  d'une  Province.  Leurs  fonctions  principales 
étaient  de  visiter  les  provinces  dont  ils  étaient  chargés,  de  découvrir 
les  Arabes,  les  larrons,  tous  les  gens  de  mauvaise  vie  qui  troublaient 
le  repos  public,  et  de  les  châtier.  Ils  devinrent  peu  à  peu  gouver- 
neurs des  Provinces.  Ils  recevaient  l'investiture  du  Pacha,  auquel 
ils  payaient  un  tribut  annuel.  Ils  étaient  au  nombre  de  24  dans  la 
Haute  Egypte,  6  dans  TËgypte  Moyenne,  et  6  également  dans  la 
Basse  Egypte.  Ces  derniers  avaient  coutume  de  se  retirer  au  Caire 
pendant  Finondation  du  Nil,  qui  commence  au  mois  d'août.  C'est 
pourquoi,  depuis  cette  époque  jusqu'à  leur  rentrée  dans  leurs  Pro- 
vinces respectives,  qui  avait  lieu  vers  l'Epiphanie  des  Grecs,  les 
chemins  de  l'Egypte  n'oflhdent  aucune  sûreté  aux  voyageurs. 
Détails  extraits  de  la  Nouvelle  Relation  d'Egypte^  par  Vansleb. 
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leure  grâce;  je  lui  présentai  quelques  livres  de  café 

avec  quelques  pains  de  sucre Mais  le  casciefy  ayant 

déjà  eu  la  nouvelle  de  ce  que  la  renommée  avait 
publié  de  moi,  me  répondit  qu'une  escorte  de  peu 
de  gens  me  serait  inutile,  à  cause  que  les  Arabes 
avaient  fait  dessein  de  m  attendre  en  chemin,  et  de  me 
couper  la  gorge,  qu'il  fallait  que  lui-même  m'accom- 
pagnât, ce  qu'il  promit  de  faire  quand  il  aurait  vidé 
quelques  affaires  d'importance  qu'il  avait  sur  les  bras. 
€  Jamais  je  ne  fus  plus  surpris  que  d'entendre  les 
offres  qie  me  faisai!  le  cascief.  J'eus  beau  lui  dire  que 
je  n'étais  point  un  consul,  comme  le  bruit  avait  publié 
de  moi  contre  la  vérité,  mais  au  contraire  un  pauvre 
Franc  qui  allait  aux  monastères  pour  se  perfectionner 
dans  la  langue  arabique  ;  que  dans  cette  caisse  qu'on 
avait  vue,  il  n'y  avait  point  d'argent,  mais  seulement 
quelques  fioles  de  vin  que  j'avais  portées  avec  moi,  à 
cause  que  je  n'étais  pas  accoutumé  à  boire  de  l'eau. 
J'eus  beau  lui  dire  tout  cela,  son  esprit  était  tellement 
prévenu  de  ce  faux  bruit,  que  je  ne  pus  rien  gagner  sur 
lui.  Voyant  donc  que  je  perdais  mon  temps,  je  me  re- 
tirai dans  mon  logis,  avec  le  doute  si  j'accepterais  ses 
offres  ou  non. 

«  Pendant  cela  j'eus  nouvelle  que  Nasrr-AUa,  abbé 
d'un  de  ces  monastères  que  je  voulais  aller  voir,  était  à 
Tuh-Inessara,  village  situé  de  l'autre  côté  du  Nil,  et  peu 
éloigné  de  Tarane,  pour  les  affaires  de  son  monastère. 
Je  lui  envoyai  une  lettre  écrite  en  arabe,  par  un  de  ces 
religieux  que  je  trouvai  à  Tarane  à  mon  arrivée,  lui  fai- 
sant savoir  mon  dessein,  et  lui  faisant  part  de  tout  ce 
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qui  s'était  passé  entre  le  cascief^  les  Arabes  et  moi,  le 
priant  instamment  de  me  donner  le  moyen  de  me  pou- 
voir débarrasser  de  ces  gens-là,  afin  que  je  pusse  faire 
mon  voyage  en  sûreté.  Je  l'assurai  que  je  lui  aurais  des 
obligations  particulières,  outre  que  je  savais  bien  que 
tous  les  bons  offices  qu'il  me  rendrait  seraient  fort 
agréables  à  son  patriarche,  duquel  j'étais  grand  ami,  et 
qui  m'avait  particulièrement  recommandé  aux  supérieurs 
de  ces  monastères.  Mais,  bien  loin  de  me  faire  réponse 
comme  je  m'étais  promis,  ce  malhonnête  homme  d'abbé 
retint  même  près  de  lui  le  religieux  par  lequel  je  lui 
avais  envoyé  ma  lettre. 

«  Voyant  donc  l'incivilité  que  me  fit  cet  abbé,  et  le 
désir  de  poursuivre  mon  voyage  s'augmentant  de  plus 
en  plus,  malgré  toutes  ces  difficultés,  je  résolus  d'aller 
voir  le  cascief  une  seconde  foisj  pour  le  prier  de  me 
donner  une  escorte,  espérant  de  le  trouver  dans  un  autre 
sentiment  qu'il  n'avait  pas  quand  je  le  vis  la  première 
fois.  Mais  tout  au  contraire,  il  me  fit  la  même  réponse, 
me  témoignant  qu'il  ne  voulait  pas  que  je  me  misse  en 
chemin  sous  une  autre  escorte  que  la  sienne  ;  il  me  dit 
qu'il  fallait  qu'il  répondit  pour  moi  au  Pacha,  au  prix 
de  sa  tête,  en  cas  qu'il  m'arrivât  quelque  malheur  dans 
le  voyage»  Il  ajouta  qu'il  savait  que  j'étais  très-mal  logé 
chez  le  chrétien,  et  il  me  pria  de  prendre  une  chambre 
dans  sa  maison. 

«  Il  faut  avouer  que  si  l'offre  qu'il  me  fit  la  pre- 
mière fois  m'avait  donné  de  l'embarras,  celle-ci  jeta 
mon  esprit  dans  une  inquiétude  qui  n'est  pas  conce- 
vable. Car  cet  empressement  qu'il  marquait  de  me  con— 
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duire  lui-même,  ne  me  promettait  rien  de  bon  ;  et  il 
avait  une  très-méchante  réputation  dans  le  village  ;  et 
quand  même  je  n'aurais  rien  eu  à  craindre  de  son  côté, 
et  qu'il  n'aurait  point  eu  de  mauvais  dessein  contre  moi, 
les  dépenses  que  j'aurais  été  obligé  de  faire  alors  pour  lui 
et  pour  toute  sa  suite,  et  les  étrennes  qu'il  m'aurait  fallu 
lui  donner  pour  ses  peines,  auraient  été  excessives  pour 
moi,  sachant  bien  qu'un  easciefne  se  met  jamais  en  voyage 
sans  un  grand  nombre  de  gens  à  pied  et  à  cheval,  et 
sans  espérance  de  quelque  chose  de  bien  considérable. 

«  Voyant  donc  le  risque  et  les  peines  que  j'avais  pour 
venir  à  bout  de  mon  voyage,  je  résolus  d'en  abandonner 
la  poursuite,  et  de  m'en  retourner  au  Caire  au  plus  tôt; 
et  ayant  passé,  dans  cette  résolution,  le  reste  du  jour  à 
mon  logis,  songeant  au  moyen  de  la  pouvoir  exécuter, 
j'entendis,  à  deux  heures  de  nuit,  frapper  à  la  porte, 
d'une  manière  qui  montrait  qu'on  avait  grand  empresse- 
ment pour  entrer  ;  et  parce  que  l'heure  était  indue  pour 
parler  à  quelqu'un,  et  la  manière  dont  on  frappait  ex- 
traordinaire, je  commençai  à  soupçonner  qu'il  y  avait 
quelque  méchante  afiafre  pour  moi  en  campagne.  Pour 
n'être  pas  surpris,  j'éveillai  les  autres  ;  je  me  mis  en  étal 
de  me  défendre  le  mieux  que  je  pourrais  ;  et  cependant 
j'envoyai  mon  Nubien  à  la  porte  pour  voir  ce  que  c'était; 
€t  il  me  vint  dire  que  c'était  un  palefrenier  du  cascief 
qui  voulait  me  parler  d'une  affaire  sérieuse  et  pour  moi 
de  la  plus  haute  importance. 

€  Je  le  fis  entrer  et  reconnus  que  c'était  celui  qui 
m'avait  introduit  à  l'audience,  et  auquel  j'avais  fait 
quelque  petite  gratification  ;  et  d'abord  qu'il  me  vit,  il 


82  VANSLBB 

• 

me  conjura,  à  la  mode  du  pays,  par  sa  religion,  par  la 
mienne,  de  partir  de  là'à  l'instant,  et  le  plus  secrètement 
que  je  pourrais,  parce  que  son  maître  avait  déterminé 
de  m*assassiner,  à  cause  qu'il  voyait  que  j'étais  un 
homme  qui  n'allait  par  le  pays  que  pour  chercher  les 
trésors  des  anciens  Égyptiens.  Et  afin  qu'il  pût  exécuter 
son  dessein  avec  moins  de  bruit,  il  avait  résolu  de  me 
conduire  le  lendemain  aux  monastères,  et  étant  arrivé 
au  milieu  du  désert,  de  me  laisser  un  peu  reposer,  et 
puis  me  couper  la  gorge  ;  et  quand  après  on  viendrait 
demander  des  nouvelles  du  Franc,  qui  avait  passé  par 
Tarane,  il  dirait  qu'il  s'en  était  retourné  au  Caire  par  un 
autre  chemin.  Ce  palefrenier  ajouta  qu'il  n'y  avait  qu'un 
mois  seulement  que  son  maître  avait  fait  assassiner  dans 
le  village,  un  autre  voyageur  mahométan  de  la  Barbarie, 
et  jeter  son  corps  dans  le  Nil  pour  le  même  sujet  que 
celui-ci  (I). 

(1)  La  vengeance,  la  cruauté,  Pabsence  de  toute  légalité,  étaient 
choses  communes  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  cette  vieille 
terre  de  la  civilisation.  Voici  un  fait  dont  plusieurs  soldats  fran- 
çais furent  témoins  durant  l'expédition  d'Ég^^pte.  A  deux  jours  de 
marche  d'Alexandrie,  ils  rencontrèrent,  près  de  Béda,  dans  le  dé- 
sert, une  jeune  femme  le  visage  ensanglanté  ;  elle  tenait  d'une 
main  un  enfant  en  bas  âge,  et  l'autre  main  égarée  allait  à  la  ren- 
contre de  l'objet  qui  pouvait  la  frapper  ou  la  guider.  Leur  curio- 
sité est  excitée;  ils  appellent  leur  guide,  qui  leur  servait  en  même 
temps  d'interprète  ;  ils  approchent,  ils  entendent  les  soupirs  d'un 
être  auquel  on  a  arraché  l'organe  des  larmes;  une  jeune  femme, 
un  enfant,  au  milieu  d'un  désert!  Étonnés,  curieux,  ils  question- 
nent :  ils  apprennent  que  le  spectacle  affreux  qu'ils  ont  sous  les 
yeux  est  la  suite  et  l'effet  d'une  fureur  jalouse  :  ce  ne  sont  pas  des 
murmures  que  la  victime  ose  exprimer,  mais  des  prières  pour 
l'innocent  qui  partage  son  malheur,  et  qui  va  périr  de  misère  et  de 
faim.  Nos  soldats,  émus  de  pitié,  lui  donnent  aussitôt  une  part  de 
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€  Sitôt  que  j'eus  appris  cette  méchante  nouvelle,  je 
n'eus  plus  envie  de  dormir  ;  et  ayant  donné  à  cet  homme 
la  récompense  qu'il  avait  méritée,  je  fis  à  l'instant  cher- 
cher un  chameau  pour  charger  mes  hardes,  et  à  une 
heure  après  minuit,  je  partis  aussitôt  pour  Gizey,  village 
situé  à  l'autre  côté  du  Nil,  et  descendant  à  une  heure 
et  demie  ou  environ  de  Tarane,  et  ayant  fait  avec  le 
maître  du  bateau  le  prix  pour  mon  passage,  je  fis  em- 
barquer mes  hardes  à  la  pointe  du  jour,  et  partis  en 
grande  diligence.  A  peine  avions-nous  quitté  la  terre, 
que  nous  découvrîmes  de  loin  le  cascief^  qui  venait  à 
nous  au  galop,  avec  une  trentaine  d'hommes  à  cheval 
pour  m'attraper  ;  mais  il  manqua  son  coup,  et  de  cette 
manière  j'échappai  à  ses  mains. 

«   Étant  arrivé  à  Gizey,  l'abbé  Nassr-AUa,  dont  j'ai 

• 

leur  ration,  oubliant  leur  besoin  près  d'un  besoin  plus  pressant  ; 
ils  se  privent  d'une  eau  rare  dont  ils  vont  manquer  tout  à  fait,  lors- 
qu'ils voient  arriver  un  furieux,  qui  de  loin  repaissant  ses  regards 
du  spectacle  de  sa  vengeance,  suivait  de  l'œil  ces  victimes  ;  il  ac- 
court arracher  des  mains  de  cette  femme,  ce  pain;  cette  eau,  cette 
dernière  source  de  vie  que  la  compassion  vient  d'accorder  au  mal- 
heur :  Arrêtez  !  s'écrie- t-il  ;  elle  a  manqué  à  son  honneur,  elle  a 
flétri  le  mien.  Nos  soldats  veulent  s'opposer  à  ce  qu'il  la  prive  du 
secours  qu'ils  viennent  de  lui  donner  ;  sa  jalousie  s'irrite  de  ce  que 
l'objet  de  sa  ftireur  devient  encore  celui  de  l'attendrissement  ;  il 
tire  un  poignard,  frappe  la  femme  d'un  coup  mortel,  saisit  l'en- 
fant, l'enlève,  et  l'écrase  sur  le  sol,  puis,  stupidement  farouche,  il 
reste  immobile,  regarde  flxement  ceux  qui  l'environnent,  et  brave 
leur  vengeance.  Je  me  suis  informé,  ajoute  Denon  qui  était  là  et 
qui  raconte  ce  trait,  s'il  y  avait  des  lois  contre  un  abus  d'au- 
torité si  atroce;  on  m'a  dit  qu'il  avait  mal  fait  de  la  poignarder, 
parce  que  si  Dieu  n'avait  pas  voulu  qu'elle  mourût,  au  bout  de 
quarante  jours  on  aurait  pu  recevoir  la  malheureuse  dans  une 
maison,  et  la  nourrir  par  charité.  Denon. 
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parlé  ci-dessus,  arriva,  et  m'offrit  de  me  conduire  lui- 
même  aux  monastères,  si  je  voulais  retourner  à  Tarane  ; 
mais  l'envie  de  les  voir  m'était  déjà  passée.  » 

Vansleb  rentre  au  Caire  le  9  juillet.  Bien  qu'il  n'ait  pu 
pénétrer  jusqu'aux  monastères  de  Saint-Macaire,  il  en 
donne  néanmoins  la  description  d'après  les  rapports 
de  personnes  bien  renseignées.  Â  chaque  pas,  dans  son 
voyage,  il  prçnd  de  même  des  informations,  et  enrichit 
sa  relation  d'intéressants  détails  sur  les  productions,  les 
monuments,  les  coutumes  du  pays.  Nulle  part  il  ne  per- 
dait de  vue  l'objet  précis  de  ses  instructions. 


CHAPITRE  VII 


Voyage  à  Ma-Tarea,  lieu  où  demeura  la  sainte-famille.  ~  Le 
Macad.  ~  Puits  miraculeux.  —  Le  jardin  du  baume.  —  Les 
balsamiers.  —  Vieux  sycomore.  —  Voyage  à  Fium.  —  Ville  et 
province  de  ce  nom.  —Visite  inattendue  du  soubachi.  —  L'évêque 
copte.  —  Vignobles.  —  Manière  singulière  de  faire  le  vin.  — 
Statue  de  Pharaon.  —  Village  de  Sennuris.  —  Le  labyrinthe.  — 
Aiguille  de  Bihig.  —  Pyramide  d'Havara,  —  Débordement  du 
Nil.  —  Retour  forcé  au  Caire. 


L'infructueuse  tentative  de  son  voyage  aux  monastères 

m 

de  saint-Macaire  n'a  point  découragé  l'intrépide  voya- 
geur. Après  trois  jours  de  repos,  il  se  remet  avec  ardeur 
à  de  nouvelles  fatigues. 

Pour  se  distraire  des  ennuis  et  des  craintes  passés, 
et  reposer  son  esprit  sur  de  consolants  souvenirs,  il  part, 
en  compagnie  de  quelques  marchands  français,  vers  les 
lieux  habités,  croit-on,  par  N.  S.,  par  la  sainte-Vierge 
et  saint- Joseph,  lors  de  la  fuite  en  Egypte. 

«  Lorsque  les  Mages  furent  partis,  voici  qu'un  ange 
du  Seigneur  apparut  en  songea  Joseph,  et  lui  dit  :  lève- 
toi,  prends  l'enfant  et  sa  mère,  et  fuis  en  Egypte  ;  et 
restes-y  jusqu'à  ce  que  je  t'avertisse  d'en  partir  ;  car 
Hérode  va  chercher  l'enfant  pour  le  faire  périr.  Joseph 
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se  levant,  prit  l'enfant  et  la  mère,  pendant  la  nuit,  et  se 
retira  en  Egypte.  •  Matth.  II,  13,  14. 

Le  lieu  où  la  Sainte-Famille  s'arrêta,  est,  suivant  la 
tradition  locale,  le  village  de  Ma-Tarea  (t),  situé  à  deux 
heures  de  cheval  à  l'Orient  du  Caire.  C'est  donc  vers  ce 
village  que  Vansleb  se  dirigea. 

Il  y  visita  un  oratoire  appelé  //  Macad^  lieu  de  repos, 
dans  lequel  se  trouve  un  petit  réservoir  en  marbre  de 
diverses  couleurs,  où,  suivant  la  tradition  des  Coptes,  la 
Vierge-Mère  avait  coutume  de  laver  les  linges  de  TEn— 
fant-Dieu  ;  et  pendant  qu'elle  était  occupée  à  ce  travail, 
elle  faisait  reposer  le  divin  enfant  dans  une  niche  qui  se 
voit  tout  proche  du  bassin,  dans  la  muraille.  Ce  bassin 
est  alimenté  par  le  puitx  miraculeux^  puits  vaste  et  pro- 
fond, dont  les  eaux  surpassent  en  qualité  et  en  douceur 
celles  du  Nil.  Selon  la  tradition  des  Copies,  et  même  de 
quelques  historiens  mahomélans,  N.  S.  lui-même  en  se 
baignant  dans  ce  puits,  communiqua  aux  eaux  qu'il 
fournit  leur  qualitéextraordinaire.  Vansleb,  par  dévotion, 
fit  une  collation  dans  le  Macad^  et  but  de  cette  eau 
incomparable  (2). 

(Il  Ou  Matarieh^  village  bâti  sur  les  ruines  d'Héliopolis,  lieu 
célèbre  par  la  bataille  mémorable  que  Kléber,  à  la  tôtede  10,000 
hommes,  remporta,  le  20  mars  1800,  sur  une  armée  de  80,000 
turcs. 

(2)  L*eau  de  cette  fontaine,  dit  le  P.  de  Géramb,  est  douce 
et  agréable,  tandis  que  celle  de  toutes  les  autres  est  saumâtre  et 
de  mauvais  goût.  D'après  les  traditions,  elle  est  due  à  un  miracle. 
Dieu  la  Gt  surgir  du  sein  de  la  terre  pour  désaltérer  Jésus,  Marie 
et  Joseph.  Sans  prétendre  qu'un  tel  fait  mérite  la  môme  croyance 
que  si  je  le  voyais  consigné  dans  nos  livres  saints,  il  me  semble 
qu'il  était  naturel  que  Dieu  fit  pour  son  Fils,  pour  Marie,  pour 
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II  visita  ensuite,  avec  ses  compagnons  de  voyage,  un 
jardin  tout  proche  de  l'oratoire,  où  l'on  plantait  autrefois 
les  arbrisseau^  producteurs  du  baume,  et  dont  le  ter- 
rain, fertilisé  par  l'eau  du  puits  miraculeux^  donnait, 
par  ces  arbres,  le  plus  excellent  baume  que  l'on 
connût. 

L'histoire  des  balsamiers  égyptiens  est  intéressante  à 
connaître. 

Le  baume,  roi  des  parfums,  ne  se  trouvait  primitive- 
ment qu'en  Judée. 

Le  baume  fait  mes  délices  y  dit  Martial  ;  c'est  le  parfum 
deshammes  (1). 

Entre  tous  les  parfums^  dit  Pline,  le  préféré j  c'est  le 
baume  j  produit  exclusif  de  la  Judée  ^  et  même  autrefois  de 
deux  jardins,  Vunet  Vautre  royal  (2). 

Ces  deux  jardins,  uniques  au  monde,  dont  parle  le 
savant  naturaliste,  étaient  situéç  sur  la  colline  d^Engaddiy 
voisine  de  Jéricho.  Quelque  temps  avant  J.-C.  ils  appar- 
tenaient  au  roi  Hérode.  A  cette  époque,  les  Romains,  et 


Joseph,  ce  qu'il  ne  dédaigna  pas  de  faire,  par  l'entremise  de  Moïse, 
à  la  montagne  d'Horeb,  pour  un  peuple  murmuratèur  et  ingrat. 
Et  ridée  de  la  Sainte-Famille,  accablée  de  lassitude,  se  soulageant 
à  Tonde  pure  d'une  source  qu'elle  doit  à  la  bonté  de  Celui  qui  Ta 
fait  avertir  miraculeusement  par  un  ange  de  fuir  en  Egypte,  pé- 
nètre si  profondément  mon  cœur  que  je  ne  saurais  résister  au 
mouvement  qui  me  porte  à  le  croire.  Mon  âme  se  sent  attirée,  éle- 
vée vers  le  ciel  par  la  considération  de  ce  bienfait,  et  trouvant  son 
bonbeur  à  écouter  la  voix  d'une  tradition  que  ne  dément  aucun 
rédt  contraire,  elle  admire,  elle  loue,  elle  bénit  et  se  répand  en 
action  de  grâces.  (Le  P.  de  Géramb,  Pèlerinage  à  Jéntsalem.) 

(1)  Martial,  lib.  xiv.  épigr.  54. 

(2)  Pline,  hist.  nat.  lib.  xu,  c.  xxv. 
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« 

Antoioe  en  particulier,  étaient  tout  puissants  en  Judée. 
La  reine  Cléopâtre,  la  plus  voluptueuse  des  femmes,  qui 
exerçait  un  empire  absolu  sur  les  volontés  d'Antoine, 
envia  le  bonheur  d'Hérode.  Elle  fit  tant  qu'Antoine  lui 
promit  les  jardins  en  question.  On  les  enleva  tout 
entiers,  et  des  vaisseaux  les  transportèrent  en  Egypte,  où 
depuis  lors  on  cultiva  le  balsamier  (1).  C'est  ainsi  que  trois 
siècles  plus  tard,  l'impératrice  sainte— Hélène,  animée 
d'intentions  bien  différentes,  fit  transporter  à  Rome  le 
champ,  c'est-à— dire,  la  terre  du  champ  d'HaceUama. 
u  Ces  jardins,  dit  Barthélémy  de  Saligny  qui  les 
avait  vus  de  ses  yeux,  furent  rétablis  en  Egypte,  non 
loin  d'Héliopolis(2);  ilsn'en  forment  qu'un.  Sa  longueur 
est  d'environ  deux  jets  d'arc,  sa  largeur  d'un  jet  de 
pierre.  La  terre  est  presque  blanche.  Lorsque  nous  y 
étions,  au  mois  de  septembre,  l'humble  balsamier  s'éle- 
vait à  la  hauteur  d'une  palme  et  demie.  Ses  feuilles 
étaient  petites  comme  <îelles  de  la  rt/c,  mais  un  peu  plus 
blanches.  Ce  jardin  n'est  cultivé  que  par  des  chrétiens. 
Ils  l'arrosent  avec  l'eau  d'une  petite  fontaine,  dans 
laquelle  la  tradition  rapporte  que  la  Sainte-Vierge  bai- 
gna souvent  l'enfant  Jésus,  alors  que  la  sainte  famille 
demeurait  en  Egypte.  » 

(1)  Ce  fait  mentionné  par  Josèplie  (Antiq.  Jud.  1.  xv.  c.  4),  est 
raconté  explicitement  par  Adrichomius,  Burctiard,  Barttiélemy 
de  Saligny,  Breid,  Fretellas,  Vitriacus,  et  d'autres  encore. 

(2)  La  culture  du  baume  dans  ce  lieu  est  encore  traditionnelle 
dans  le  pays.  Jomard  en  parle  dans  la  description  du  Caire  : 
«  Non  loin  d^el-Mataryieh^  dit-il,  est  le  lieu  où  Ton  dit  que  le 
baumier  a  été  cultivé  ;  j'en  puis  fournir  une  nouvelle  preuve  par 
ces  mots  que  l'auteur  de  l'ancien  plan  du  Caire  y  a  insérés,  au  sud 
de  l'aiguille  d'Héliopolis  :  en  ce  lieu  est  recueilli  le  baume.  •» 
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Les  sarrasins  eux-mêmes,  au  rapport  de  Burchard, 
affirment  avoir  reconnu  par  expérience  qu'il  était  inutile 
d'arroser  ce  jardin  avec  d'autres  eaux.  C'est  pourquoi 
ils  ont  creusé  un  puits  et  établi  des  canaux  pouramener 
à  la  fontaine  des  eaux  étrangères.  Celles-ci  en  reçoivent 
une  propriété  divine  qui  les  rend  propres  à  l'irrigation. 
Quatre  boeufs  sont  employés  à  tirer  l'eau  du  puits,  au 
moyen  d'une  roue.  Aussi,  cette  fontaine  est  en  vénération 
dans  tout  le  pays,  et  les  infidèles  ont  soin  d'y  baigner 
leurs  enfants. 

L'arbuste  merveilleux  qui  produit  le  baume,  res- 
semble assez  à  la  vigne.  Son  feuillage  est  perpétuel.  On 
l'incise  avec  du  verre,  une  pierre  ou  de  petits  couteaux 
en  os.  Delà  plaie  sort  le  suc  qu'on  appelle  baume,  mais 
en  petites  gouttes.  On  arrache  une  feuille  de  l'arbuste, 
du  côté  du  soleil  levant  ;  bientôt,  de  la  déchirure  découle 
une  gouttelette  transparente  et  d'une  odeur  unique.  Celte 
liqueur,  la  plus  précieuse  de  toutes,  est  reçue  dans  des 
vases  de  verre.  Soit  par  défaut  de  chaleur,  soit  pour  toute 
autre  cause,  si  la  déchirure  ne  se  fait  pas  du  côté  du 
soleil  levant,  l'écoulement  n'a  pas  lieu.  En  sortant,  le 
baume  est  blanc  et  liquide  ;  plus  tard,  il  se  colore  d'une 
légère  teinte  de  rouge,  et  se  condense  (1). 

Depuis  Notre-Seigneur,  le  baume  s'est  acclimaté  non^ 
seulement  en  Egypte,  mais  dans  les  di£férentes  parties 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Ainsi,  aujourd'hui, 
nous  avons  le  baume  de  Judée  ou  de  la  Mecque  ;  le 
baume  du  lirésil  ou  de  Copahu  ;  le  baume  de  Carlhagène 

(i)  Adrichomitts,  Theairum  ttnm  tanel». 
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OU  de  To7u;  le  baume  du  Pérou,  Ces  baumes  se  dis- 
tinguent par  la  couleur,  par  Fodeur  et  par  leurs  pro- 
priétés médicales  ;  mais  tous  sont  de  véritables  baumes. 
De  tous^  le  plus  précieux  est  celui  de  Judée. 

L'histoire  et  les  rares  qualités  du  baume  ont  ouvert 
un  champ  libre  et  vaste  aux  amateurs  de  symbolisme, 
qui  ont  vu,  dans  ce  parfum  extraordinaire,  Tembléme 
de  J.-C,  chrisma  christus  est;  et  ce  n*est  pas  sans  fon- 
dement, puisque  lui-même,  par  la  bouche  du  Sage,  le 
divin  Fondateur  du  christianisme  s'applique  cette  simi— 
litude  :  sicut  balsamum  aromatisans  odorem  dedi.  Eccle. 
XXIV.  20. 

Dans  ce  même  jardin  où  croissaient  les  balsamiers, 
se  voyait  un  vieux  sycomore,  qui  s'était  ouvert,  si  l'on 
en  croit  la  tradition,  pour  donner  asile  à  la  sainte  fa- 
mille contre  les  satellites  d'Hérode,  dentelle  était  pour- 
suivie. Cet  arbre  tomba  de  vétusté  en  1656;  il  n'en 
restait  plus  qu'une  souche  dans  le  jardin  (1),  Yansleb  la 
vit;  il  vit  aussi  les  débris  de  l'arbre  conservés,  comme 
une  relique  précieuse,  dans  la  sacristie  des  pères  corde- 
liers  de  terre  sainte  résidant  au  Caire. 

Le  dimanche  1 8  juillet,  Yansleb  fait  une  autre  excur- 
sion aux  environs  du  Caire,  et  va  entendre  la  messe  des 
Coptes  dans  le  monastère  de  St.— Michel,  près  du  vieux 
Caire.  Au  retour,  il  visite  les  églises  et  monastères  des 
Coptes,  qui  se  trouvent  sur  son  chemin. 

(1)  De  cette  souche  parait  être  sorti  un  arbre  dont  parle  Savary, 
dans  sa  Correspondance  d'Orient,  et  que  le  général  Kléber  voulut 
visiter  en  pèlerin,  après  la  fameuse  bataille  d'Héliopolis  ;  il  écri- 
vit même  son  nom  sur  Tune  des  branches.  Ce  nom  a  disparu. 
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Le  temps  des  vendanges  était  arrivé.  C'est  une  époque 
où  les  chemins,  étant  plus  fréquentés,  offrent  plus  de 
sûreté  aux  voyageurs.  Ce  moment  lui  parut  favorable 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  moyenne  Egypte, 
et  pour  visiter  surtout  dans  cette  contrée  l'intéressante 
province  de  Fium  (1). 

Cette  province  a  pour  capitale  la  ville  du  méme.nom. 
Fium  est  l'ancienne  Arsinoé.  Elle  est  traversée  par  un 
canal  artificiel  partant  du  Nil,  et  appelé  fleuve  de  Joseph^ 
parce  que,  selon  Vansleb,  on  en  fait  remonter  l'origine 
à  ce  patriarche.  De  ce  canal  en  sortent  beaucoup 
d'autres  qui  arrosent  la  campagne.  Sur  ces  canaux  sont 
établis  un  grand  nombre  de  ponts  en  briques,  bâtis, 
dit-on,  au  temps  des  Pharaons,  qui  employèrent  les 
Hébreux  à  les  construire. 

Vansleb  qui  vit  tous  ces  ouvrages,  regarde  cette  tra- 
dition comme  plausible,  à  cause  du  grand  nombre  d'ou- 
vriers qu'il  a  fallu  pour  fabriquer  une  telle  quantité  de 
briques.  Mais  la  critique  ne  parait  plus  admettre  cette 
opinion  aujourd'hui. 

(1)  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Fayoum  (Vansleb  écrit 
Fium)^  est  une  province  qui  correspond  à  l'ancien  Nome  Arsindite^ 
ainsi  appelé  du  nom  de  sa  capitale.  C'est  une  province  écartée  du 
Nil,  à  l'Occident,  et  fertilisée  par  de  nombreux  canaux.  Elle  ren- 
ferme des  antiquités  célèbres,  notamment  le  lac  Mœris^  le  fameux 
labyrinthe,  des  pyramides,  etc.  Le  Fayoum  est  comme  une  vaste 
oasis^  détachée  des  rives  du  Nil. 

L'ancienne  capitale,  Arsinoé,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
montagne  de  ruines  et  de  décombres.  La  ville  actuelle  est  appelée 
par  les  voyageurs  modernes  Medynet  el-Fayoum^  et  peuplée  d'en- 
viron 5,000  habitants,  dont  une  partie  sont  chrétiens.  Mais  la  ma- 
jeure partie  des  chrétiens  de  la  contrée  habitent  Fidimin,  où 
isont  les  vignobles  qu'ils  exploitent.  Jomard. 
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Ftum,  capitale  de  toute  cette  fertile  province,  a  été 
construite  avec  les  ruines  et  au  S.  E.  de  l'ancienne  Ar- 
nnoéj  qui  était  elle-même  le  chef-lieu  de  la  préfecture 
du  même  nom,  dont  il  est  mention  dans  Pline  .11  ne 
reste  plus  de  l'ancienne  ville  que  des  monceaux  de  dé- 
combres, et  Ton  juge  aisément  qu'elle  dut  être  autrefois 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  magnifiques  de  TÉgypte. 
La  nouvelle  ville,  quoiqu'elle  n'ait  pas  hérité  d'une  telle 
magnificence,  est  néanmoins  grande  et  fort  peuplée. 
Les  maisons  sont  petites,  d'un  étage  seulement,  et  bâ- 
ties de  briques  séchécs  au  soleil.  On  y  voit  beaucoup 
de  restes  de  l'antiquité,  comme  des  chapiteaux,  des  cor- 
niches, des  colonnes  brisées.  Il  y  a  peu  de  maisons  où 
Ton  ne  trouve  quelque  débris  remarquable. 

Cette  ville  est  célèbre  par  ses  manufactures  de  toiles, 
de  cuirs,  de  nattes^  et  d'une  certaine  espèce  de  filets  de 
cordes,  faits  en  forme  de  grands  sacs,  dont  on  se  sert 
pour  porter,  à  dos  de  chameaux,  de  la  paille,  des 
pierres,  de  la  fiente  sèche  propre  à  être  brûlée  en 
voyage,  etc.  (1). 

La  province  de  Fium  est  un  pays  très-fertile  et  très- 
agréable.  Tout  ce  qui  y  croît  est  d'une  saveur  particu- 
lière entre  toutes  les  autres  productions  de  l'Egypte.  On 


(1)  £q  Egypte,  les  arbres  sont  peu  abondants.  Aussi,  dit  Du 
Bois-Aymé,  les  paysans  ne  brûlent-ils  guère  que  les  tiges  dessé- 
chées du  dourah  et  la  fiente  de  leurs  bestiaux  ;  les  femmes  la 
pétrissent  avec  im  peu  de  paille  hachée,  et  la  jettent  ensuite 
avec  la  main  contre  les  murs  des  maisons  pour  la  faire  sécher 
au  soleil.  Voyage  dans  le  Delta^  par  Du  Bois-Aymé  et  Jolkns^ 
membres  de  la  Commission  des  sciences  et  des  arts  d'Egypte^ 
en  1799. 
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y  voit  des  champs  entiers  plantés  de  rosiers  et  des  bos- 
quets dé  figuiers,  ce  que  Ton  ne  voit  pas  dans  les  autres 
provinces.  Les  jardins  y  sont  remplis  de  toutes  sortes 
d'arbres  fruitiers,  tels  que  poiriers,  orangers,  citron- 
niers, pêchers,  pruniers,  abricotiers,,  et  autres  sortes, 
dont  les  habitants  font  grand  profit,  en  les  faisant  vendre 
au  Caire. 

Il  y  a  dans  la  ville  beaucoup  de  chrétiens  Coptes,  et 
même  un  évéque;  mais  ils  n'y  ont  aucune  église,  et  ils 
font  leur  service  à  Désié  qui  est  un  village  tout  proche. 

Toutefois,  ce  pays,  comme  toutes  les  autres  contrées 
de  l'Egypte,  n'offre  aucune  sécurité  aux  voyageurs,  à 
cause,  tantôt  des  grandes  chaleurs,  tantôt  des  brigands, 
tantôt  enfin  de  l'inondation  du  pays  par  les  eaux  du 
fleuve.  Et  quand  nul  de  ces  périls  ne  serait  à  craindre, 
il  y  a  toujours  à  redouter  la  rapacité  des  Ca^eiefSj  ou 
gouverneurs,  sorte  de  petits  tyrans  qui  ne  vivent  que 
d'exactions. 

Le  meilleur  temps  pour  voyager  dans  cette  partie  de 
l'Egypte  est  celui  des  vendanges,  alors  que  les  habitants 
de  cette  contrée  vont  en  foule  au  Caire  vendre  du  raisin. 

Vansleb  qui  avait  entendu  parler  des  merveilles  dé 
Fium  et  de  ses  environs,  brûlait  d'y  faire  un  voyage,  et 
il  lui  semblait  qu'il  n'aurait  vu  rien  de  curieux  en 
Egypte,  s'il  n'avait  visité  cette  province.  11  profita  donc 
du  temps  des  vendanges  et  se  mit  en  chemin. 

Parti  du  Caire  le  2 1  juillet,  sous  la  garde  d'un  janis- 
saire et  de  son  brave  valet  nubien,  il  arrive  à  Fium  le 
lendemain,  et  prend  un  appartement  chez  un  honnête 
turc,  dans  le  quartier  des  chrétiens. 
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Le  bruit  ne  tarde  pas  à  se  répandre  dans  la  ville  qu'il 
est  venu  un  riche  Franc  en  équipage;  que  c'est  vraisem- 
blablement quelque  gros  négociant  qui  vient  faire  em- 
plette de  vins  au  temps  des  vendanges.  Tout  à  coup,  le 
soubachi  du  lieu,  député  par  le  cadi  et  accompagné  de 
deux  palefreniers,  se  présente  au  logement  de  Vansleb  ; 
il  entre  sans  saluer,  et  va  s'asseoir  dans  un  coin,  qui 
est,  en  Orient,  le  lieu  du  maître  de  la  maison,  pen- 
dant que  les  palefreniers  se  tiennent  debout  auprès  de 
la  porte.  Laissons  de  nouveau  parler  Vansleb. 

«  On  ne  peut  s'imaginer,  dit-il,  quel  étonnement  me 
causa  la  visite  d'un  homme  de  cette  façon.  Je  fis  signe 
à  mon  janissaire  de  lui  demander  ce  qu'il  voulait,  et 
l'ayant  fait,  le  soubachi  répondit  qu'il  avait  su  que  j'é- 
tais un  Franc,  et  qu'il  était  venu  pour  voir  si  je  voulais 
acheter  du  vin,  parce  qu'il  m'en  voulait  trouver  de  fort 
bon. 

€  Je  lui  fis  dire  que  s'il  n'avait  point  d'autre  affaire  à 
traiter  avec  moi  que  celle-là,  il  ne  fallait  point  qu'il  se 
donnât  la  peine  qu'il  avait  prise  ;  que  je  n'avais  jamais 
fait  le  métier  de  marchand  de  vin,  et  que  je  ne  le  ferais 
pas  encore  ;  outre  que  nous  autres  Francs,  nous  ne  nous 
soucions  guère  du  pauvre  vin  de  son  pays  ;  à  quoi  il  ne 
sut  rien  dire. 

«  Il  me  demanda  ensuite  de  quel  pays  de  la  chrétienté 
j'étais,  et  quand  je  lui  dis  que  j'étais  de  la  ville  d'Erford, 
en  Allemagne,  il  témoigna  beaucoup  de  joie  d'avoir 
rencontré,  dans  un  quartier  du  monde  si  éloigné,  un 
homme  qu'il  pouvait  nommer  son  compatriote  (1). 

(1)  C'était  un  flamand  renégat  qui  se  disait  d'Amsterdam. 
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V 

c  II  m'offrit  son  amitié.  Nous  fîmes  ensuite  collatioD» 
et  je  ne  manquai  pas  de  lui  faire  boire  du  vin  tout  son 
saoul  (sic)  y  ce  qui  lui  plaisait  fort,  et  dès  que  le  vin 
l'eût  mis  un  peu  en  belle  humeur,  il  me  découvrit  tout  le 
dessein  du  cadi^  et  me  dit  quel  était  le  sujet  de  sa  vi- 
site (1).  Ainsi,  il  devint  un  des  meilleurs  amis  que 
j'eusse  en  Egypte,  et  il  fut  ma  sauve-garde  pendant  le 
temps  que  je  séjournai  en  cette  ville,  sans  quoi  je 
n'aurais  pu  échapper  aux  malheurs  qui  m'y  atten- 
daient. > 

Vansleb  lia  aussi  connaissance  avec  l'évèque  de  cette 
ville,  Amba  Michel  ;  celui-ci,  de  son  côté,  vint  lui  faire 
visite,  et  il  obtint  de  lui,  sur  la  croyance  et  les  cérémo- 
nies des  Coptes,  divers  renseignements  dont  il  profita 
pour  son  histoire  de  l'Église  d'Alexandrie. 

A  propos  de  cet  évéque,  Vansleb  raconte  un  trait  qui 
montre  à  quel  degré  d'asservissement  les  pauvres  Coptes 
sont  réduits  sous  la  domination  musulmane.  Pour  se 
soustraire  aux  persécutions  du  cascief^  il  s'était  retiré  au 
village  de  Fidimin,  à  l'ouest  de  Fium.  C'est  là  que 
Vansleb  alla  le  voir,  c  Comme  j'étais  entièrement  habillé 
à  la  turque,  dit-il,  accompagné  de  mon  janissaire  et 
suivi  de  mon  nègre,  tons  trois  bien  montés  et  bien  ar- 
més, notre  arrivée  le  surprit  tellement,  qu'il  était  à 
demi-mort  quand  on  vint  dire  que  trois  cavaliers  incon- 
nus le  cherchaient.  Il  crut  d'abord  que  nous  étions  des 
envoyés  du  cascief^  venus  à  dessein  de  lui  faire  quelque 
mal.  Ces  pauvres  gens  sont  tellement  devenus  timides 

(1)  Ce  dessein  était  de  dépouiller  Vansleb  et  de  partager  le  butin 
avec  le  Soubachi. 
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par  les  continuelles  tyrannies  de  ces  barbares,  qu'au 
moindre  bruit  ils  tremblent  comme  des  feuilles.  Il  reprit 
courage  lorsque  je  l'assurai  que  j'étais  un  Franc  venu  à 
dessein  d'avoir  sa  connaissance.  Il  nous  regut  dans  une 
fort  pauvre  maison  ;  nous  ayant  fait  entrer  dans  la  salle, 
il  nous  fit  goûter  duvinvieuxdupays,  qui  était  fort  bon.  • 

Vansleb  consacra  le  reste  de  la  journée  à  visiter  les 
vignobles  du  lieu.  La  province  de  Fium  est  la  seule  dans 
toute  l'Egypte  où  l'on  cultive  la  vigne  ;  encore  ne  la 
cultive— t-on  que  dans  sept  villages  sur  soixante-deux 
que  renferme  la  province  (1).  Fidimin  est  un  des  sept 
villages  privilégiés.  Vansleb  rend  compte  de  la  manière 
dont  se  fait  le  vin  dans  ce  pays. 

a  Ils  pressent  les  raisins,  dit-il^  soit  avec  les  pieds,  ou 
autrement,  dans  une  cuve  de  terre  :  ils  mettent  ensuite 
le  moût  dans  un  sac  de  grosse  toile,  et  le  pressent  une 
seconde  fois  dans  une  autre  cuve.  De  là,  ils  le  mettent 
dans  des  cruches  qui  sont  bien  poissées  en  dedans,  et 
qui  tiennent  environ  trois  ocques  :  et  ces  cruches,  ils 
les  mettent  pendant  sept  jours  au  soleil,  les  laissant  ou- 
vertes, afip  que  le  moût  se  puisse  clarifier  ;  ils  les 
bouchent  après  ce  t^mps-là,  avec  des  bouchons  de  feuilles 
de  palmiers,  les  couvrant  par-dessus  avec  de  la  terre 
mouillée.  Ils  conservent  ainsi  leur  vin  jusqu'à  ce  qu'ils 
le  veuillent  boire.  Il  est  vrai  que  ce  vin  n'est  pas  estimé 
des  Francs,  à  cause  qu'il  y  reste  toujours  un  tiers  de  lie, 

|1)  La  province  de  Fayoum  qui  renfermait,  au  temps  de  Vansleb, 
62  villages,  possédait  autrefois,  au  dire  du  même  Vansleb,  355 
bourgs  et  villages.  Cette  dépopulation  et  cette  décadence  sont 
l'effet  du  joug  d'oppression  et  de  terreur  que  les  Arabes  font  peser 
sur  la  maibeureuse  Egypte. 
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qui  le  rend  trouble  aussitôt  qu'on  en  veut  verser.  Mais 
si  on  avait  trouvé  le  secret  de  le  bien  clarifier,  ce  serait 
assurément  un  vin  très-délicieux,  les  raisins  étant  extrê- 
mement doux  et  agréables  au  goût  (1).  » 

Le  soir  du  même  jour  qui  était  le  24  juillet,  Vansleb 
rentrait  à  Fium.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
ne  perdit  pas  une  journée,  tantôt  visitant  les  curiosités 
de  la  ville,  tantôt  parcourant  les  environs  pour  explorer 
celles  de  la  province.  Aucun  monument  remarquable 
n'échappe  à  son  investigation. 

Au  Nord,  à  une  demi-lieue  de  Fium,  se  trouve  le  vil- 
lage de  liiiamuh  où  l'appelle  une  statue  de  géant  :  elle 
est  d'une  seule  pierre  de  granit,  sans  tête  et  sans  bras, 
posée  sur  un  piédestal,  qui,  à  lui  seul,  n'a  pas  moins  de 
trente  pieds  de  large  sur  vingt  pieds  de  haut.  L'histoire 
ni  la  tradition  ne  font  aucune  mention  de  ce  monument. 
Seulement  les  gens  du  pays  l'appellent  la  statue  de  Pha- 
raon.  «  Ce  nom  vient,  dit  Vansleb,  de  la  coutume  des 
Égyptiens,  qui  appellent  tout  ce  qui  est  d'une  grandeur 
extraordinaire,  du  nom  de  Pharaon,  s'imaginant  que 
les  Pharaons  ont  tous  été  des  géants  (2).  » 

(1)  Jomard  atteste  aussi  que  le  vin  du  Fayoum  est  médiocre,  non 
à  cause  du  terroir  qui  est  excellent,  mais  à  cause  de  la  mauvaise 
méthode  de  fabrication. 

(2)  Jomard  vit  à  Bayhamou  deux  énormes  piédestaux  bâtis  de 
grosses  pierres  calcaires,  d*environ  huit  mètres  de  côté,  sur  dix  de 
haut,  et  qui  supportaient  certainement,  dit-il,  des  statues  colossales 
semblables  aux  colosses  de  Thèbes.  Les  habitants  donnent  à  ces 
piédestaux  le  nom  de  rigl  Parà'oun,  les  pieds  de  Pharaon. 

C'est  uu  de  ces  piédestaux,  sans  nul  doute,  qui  était  encore 
surmonté  de  sa  statue  au  temps  de. Vansleb. 

Selon  Jomard,  ces  ruines  de  Bayhamou  devaient  appartenir  aux 
monuments  d'Arsinoé. 
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Un  des  lieux  les  plus  intéressants  et  les  plus  agréa- 
bles où  Vansleb  se  soit  arrêté,  dans  ces  courses  rapides, 
est  le  villagede  Sennuris,  également  au  Nord  de  Fmm,  à 
une  distance  de  quatre  heures  de  cheval.  En  approchant 
de  ce  village,  il  aperçut  au  couchant  un  pont  de  briques, 
très-grand,  très— ancien  et  à  demi-ruiné,  dont  les  habi- 
tants attribuent  la  construction  au  patriarche  Joseph, 
selon  l'usage  des  Égyptiens  d'attribuer  à  Joseph  ou  aux 
Pharaons  tout  ce  qui  porte  un  cachet  d'antiquité  et  de 
grandeur. 

Arrivé  à  Sennuris,  Vansleb  loge  chez  le  Sciech  il 
Beled  ou  chef  du  village,  qui  était  maure. 

Près  de  là  est  le  fameux  labyrinthe,  appelé  aujour- 
d'hui le  château  du  Visir  Caron,  seigneur  très-célèbre 
dans  les  historiens  arabes,  par  ses  immenses  trésors,  et 
par  son  épouvantable  habileté  dans  la  magie.  Vansleb 
était  résolu,  à  tout  prix,  de  visiter  l'intérieur  du  laby- 
rinthe, mais  son  dessein  fut  rompu,  c'est  son  expression, 
par  l'épouvante  et  les  cris  de  fureur  de  son  lâche  janis- 
saire (1).  Il  apprit  seulement  de  personnes  qui  avaient 


(1)  Le  visir  Caron,  ,dont  ce  palais  porte  aujourd'hui  le  nom, 
passe  pour  y  avoir  enterré  ses  trésors,  après  avoir  pourvu  à  leur 
gûretépar  des  talismans  épouvantables  dont  le  palais  est  rempli* 
C'est  ce  qui  explique  la  terreur  du  janissaire  à  la  seule  pensée  d'y 
pénétrer. 

Ce  palais  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Oasr-Qeroun^ 
palais  de  Caron^  (Jomard  aime  mieux  traduire  palais  cornu).  Il 
est  situé  à  l'extrémité  occidentale  du  Fayoum^  entre  le  lac  Mœris 
et  le  désert.  Il  est  d'un  difficile  accès,  et  les  ingénieurs  français 
qui  le  visitèrent  en  1800,  coururent  de  grands  dangers  pour  y 
parvenir. 

Cet  édifice  est  un  parallélogramme,  comme  tous  les  édifices 
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visité  ce  palais  qu'il  renferme  365  chambres,  tellement 
entrelacées  qu'il  est  impossible  d'en  sortir,  si  en  entrant 
Ton  n'a  pris  ses  mesures  pour  retrouver  sa  route. 

Selon  Pline,  cité  par  Vansleb,  le  labyrinthe  était 
vlansle  lac  Mœris,  labyrinthui  in  Mœridis  lacu  fuit.  Au- 

égyptiens.  Il  a  28  m.  60  c.  de  long,  18  m.  80  c.  de  large,  et  9  m. 
47  c.  de  hauteur. 

Paul  Lucas,  Granger  et  Pococke  y  ont  pénétré.  Paul  Lucas  en 
fait  une  description  fantastique  où  Timagination  du  conteur  a  plus 
de  part  que  la  fidélité  de  Phistorien. 

Jomard  qui  le  visita  à  son  tour  l'examina  en  détail,  et  il  en  fait 
une  description  exacte.  Il  pense,  et  son  opinion  est  compétente, 
que  cet  édifice  n'était  pas  un  palais,  mais  un  temple,  et  que  les  an- 
ciens voyageurs  qui  ont  cru  voir  dans  cet  édifice  l'ancien  labyrinthe, 
se  sont  complètement  trompés. 

«  Ce  qui  parait  certain,  dit  de  son  côté  le  R.  P.  Laorty  Hadji, 
qui  visita  en  détail,  dans  ces  derniers  temps,  l'Egypte  tout  entière, 
c'est  que  l'édifice  de  Kasr-Karoun  fut  plutôt  un  temple  qu'un 
palais.  Dans  un  étage  supérieur  du  sanctuaire,  on  a  découvert  une 
pièce  de  neuf  pieds  de  long  sur  trois  et  demi  de  large,  pièce  obscure, 
mystérieuse,  mais  sonore  et  répercutant  la  voix  avec  un  éclat 
extraordinaire.  N'est-ce  pas  le  cas  de  supposer  que  cette  pièce 
servait  à  rendre  des  oracles?  Quand  le  Dieu  était  consulté,  le 
prêtre  répondait  pour  lui  du  fond  de  cette  niche,  et  son  organe, 
multiplié  par  les  échos  du  temple,  ne  ressemblait  plus  à  un  organe 
humain  :  c'était  la  voix  du  dieu,  c'était  l'oracle.  >•  VÉgypte^  par 
le  R.  P.  Laorty-Hadji, 

Ce  KarS'Karoun  ne  serait  donc  pas,  comme  l'ont  pensé  Vansleb, 
Paul  Lucas,  Savary  et  quelques  autres,  le  fameux  labyrinthe  dont 
parle  Hérodote.  Ce  labyrinthe,  les  savants  de  l'expédition  fran- 
çaise, et  après  eux  les  successeurs  de  Champollion-le-Jeane,  croient 
l'avoir  retrouvé  près  de  la  pyramide  d'Havarah,  à  deux  lieues  au 
sud-est  de  Médinet-el-Fayoum,  sur  un  magnifique  plateau  qui 
domine  toute  la  contrée.  Les  ingénieurs  français,  malgré  le 
mauvais  vouloir  des  gens  du  pays,  qui  leur  refusèrent  tout  rensei- 
gnement, découvrirent,  sur  ce  plateau,  en  1800,  des  ruines  consi- 
dérables, et  constatèrent  l'identité  parfaite  de  ces  ruines  avec  le 
labyrinthe  tel  qu'il  est  décrit  par  les  anciens  historiens. 
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jourd'hui  il  n'y  est  plus,  soit  que  le  texte  du  géographe 
latin  ne  doive  pas  être  pris  à  la  lettre,  soit  que  le  lac 
ait  été  comblé  par  la  suite  du  temps.  Ce  lac  fut  aussi 
Fobjet  de  la  curiosité  de  Yansleb.  Il  touche  au  côté 
oriental  du  châleau  du  Viêir-Caron^  et  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Lac  Kern.  Ce  lac  est  étroit,  mais  fort  long, 
puisqu'il  ne  faut  pas  moins  de  deux  journées  de  cheval 
pour  le  parcourir  d'xine  extrémité  à  l'autre.  Vansleb  ne 
paraît  pas  douter  de  son  identité  avec  le  lac  Mœris. 
€  C'est  sans  doute,  dit-il,  le  lac  itftm,  dont  parle  Pline 
quand  il  dit  :  Inter  Arsinoîten  Prœfecturam  ac  Memphi- 
ten  Lactis  fuit,  drcuitu  CCL.M.  passuumj  aut  ut  Mutia- 
nu$  tradity  CCCCL.M.  et  latiludinis  L  passuum,  manu 
factus  a  rege  qui  feceral  Mœridis  appellatus  (Lib.  5, 
ch.  9).  Car  il  n'y  a  point  d'autre  lac  entre  le  Fium  qui 
est  VArsinoéf  et  la  ville  de  Memphis,  ou  au  moins  le 
lieu  où  elle  était  (1).  • 

Le  lac  recevait  toutes  les  eaux  qui  coulent  des  champs 
pendant  le  débordement  du  Nil,  et  celles  du  canal  de 

(1)  Le  Birkel  el  Keroun  (Vansleb  écrit  Kern)  a  été  Tobjet  d'une 
minutieuse  exploration  de  la  part  des  savants  français  pendant 
l'expédition  d'Egypte.  Ils  ont  conclu,  comme  Vansleb,  à  sa  par- 
faite identité  avec  l'ancien  lac  de  Mœris.  Il  occupe  tout  le  Nord  de 
la  province  et  baigne  le  pied  de  la  montagne  libyque.  Il  a  aujour- 
d'hui une  longueur  de  onze  lieues,  et  un  périmètre  de  25.  Mais 
il  a  beaucoup  perdu  de  sa  superficie  comme  de  sa  profondeur. 
L'ancien  contour  du  lac  que  l'on  peut  encore  apprécier,  était  de 
plus  de  quarante  lieues.  Il  est  actuellement  à  une  demi-lieue  du 
Qasr-Q&rown.  «  Autrefois,  dit  Jomard,  il  s'étendait  à  deux  lieues 
plus  au  midi  ;  il  y  a  peu  de  temps  que  sa  rive  est  aussi  reculée 
vers  le  Nord.  En  effet,  en  1673,  Vansleb  s'embarqua  sur  ce  lac  au 
village  de  Senhour  :  ce  village  est  aujourd'hui  fort  élevé  au  des- 
sus de  tout  le  terrain  environnant...  » 
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Joseph.  Il  nourrissait  une  grande  quantité  de  poissons. 
De  l'autre  côté  du  lac  sont  des  déserts  d'une  vaste  éten- 
due,  où  l'on  voit  encore  beaucoup  de  ruines  remar- 
quables des  anciennes  villes. 

Le  lac  Kern  qui,  au  témoignage  de  Vansleb,  était 
encore  de  son  temps  très-poissonneux,  est  aujourd'hui 
privé  de  toute  communication  régulière  avec  le  Nil,  et 
qe  contient  plus  qu'une  eau  rare  et  saumàtre.  Autrefois,  ' 
si  l'on  en  croit  Diodore  de  Sicile,  la  pêche  du  lac  Mceris 
produisait  un  revenu  équivalant  à  18,000  francs  de  notre 
monnaie,  affecté  aux  parfums  et  à  la  toilette  de  la  reine. 

Les  Arabes  appellent  aujourd'hui  les  alentours  du  lac, 
Kede  Belan-Kewun  (ou  Karoun)^  c'est-à-dire  pays  de 
Karoun.  Ce  nom  a  fourni  matière  à  l'histoire  fameuse 
du  nautonnier  de  l'Achéron.  Le  batelier  chargé  de  trans- 
porter les  morts  dans  une  île  du  lac  Mœris,  où  siégeait 
le  tribunal  qui  devait  les  juger,  s'appelait  Karoun  ou 
Karon.  On  suppose  que  le  nom  de  Karon  était  générique 
et  s'appliquait,  non  à  la  personne,  mais  aux  fonctions. 
Cette  grande  famille  des  Karans  a  pu,  dans  cette  charge 
abondamment  rétribuée,  amasser  de  grandes  richesses, 
et  bâtir  un  palais,  puis  fonder  une  ville.  Ce  nom  de 
Karon  ou  Caron^  appliqué  en  Egypte  à  tous  les  bateliers 
des  morts,  aurait  été  recueilli  par  Orphée  qui  voyagea 
dans  le  pays  des  Pharaons  ;  et,  transporté  dans  la  my- 
thologie des  Grecs,  serait  devenu  celui  du  nocher  des 
Enfers. 

Les  voyageurs  modernes,  Jomard  à  leur  tête,  ne 
croient  pas  à  la  réalité  de  l'histoire  du  Caron  égyptien. 
Mais  ont-ils  plus  de  raison  de  la  révoquer  en  doute  que 
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la  tradition  de  l'affirmer?  Les  récils  mythologiques  ont  en 
général  leur  fondement  dans  quelque  histoire  véritable. 

Vansleb  demeura  trois  jours  à  Sennuris,  toujours  logé 
chez  le  Maure,  chef  du  village.  11  parle  avec  complai- 
sance de  cette  localité,  de  la  courtoisie  de  ses  habitants, 
de  Taccueil  qu'il  en  reçut.  Mais  il  eut  à  souffrir  de  la 
disette  d'eau.  C'était  alors  la  récolte  du  lin  qu'on  cultive 
abondamment  dans  les  environs  de  ce  village,  c  Les 
gens  du  pays,  dit-il,  mettent  ordinairement  leur  lin  dans 
le  canal,  dont  ils  puisent  l'eau  pour  boire  :  cela  ^vait 
tellement  infecté  les  eaux  qu'elles  exhalaient  une  odeur 
pestilentielle;  et  je  fus  obligé  de  faire  venir  de  l'eau  douce 
de  Fiuw^  qui  est  éloignée  de  quatre  heures  de  chemin.» 

Vansleb  en  visitant  l'église  des  Coptes  à  Sennuris, 
qui  est  fort  pauvre,  remarqua  dans  un  coin  de  la  nef 
une  pierre  curieuse,  de  forme  carrée,  dont  chaque 
côté  avait  un  pied  et  demi  de  longueur.  On  y  voyait 
trois  petites  figures  ciselées,  savoir  :  saint  Michel,  saint 
Raphaël,  et  entre  les  deux  la  sainte  Vierge  tenant  dans 
ses  bras  l'enfant  Jésus.  Cette  pierre  était  autrefois  dans 
le  chœur  ;  mais  les  prêtres  ayant  remarqué  que  le  peuple 
en  faisait  un  objet  d'idolâtrie,  l'avaient  reléguée  dans 
un  coin  de  l'église  pour  la  soustraire  au  culte  de  la  mul- 
titude. Voyant  que  Vansleb  en  faisait  cas,  ils  la  lui 
offrirent  pour  la  modique  somme  d  une  piastre  et  demie. 
Mais  les  longues  courses  qu'il  projetait  encore  dans 
le  midi  avant  de  rentrer  au  Caire  l'obligèrent  à  ména- 
ger ses  fonds  et  à  renoncer  à  la  possession  de  cette 
curiosité. 

Au  milieu  de  ses  pénibles  excursions  aux  environs  de 
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Fiuniy  d'autres  monuments  fixèrent  encore  son  attention. 
Nous  nous  contenterons  d'en  mentionner  deux,  savoir  : 
l'aiguille  ou  obélisque  de  Bibig^  et  la  pyramide  d'ffa- 
mra. 

L'aiguille  de  Bibig  est  ainsi  appelée  du  village  de  ce 
nom,  situé  aune  bonne  demi-lieue  au  S.  0.  de  Fium  (1). 
Elle  forme  un  carré  long  dont  les  côtés  les  plus  larges 
ont  chacun  six  pUds  de  roij  et  les  plus  étroits  en  ont 
quatre.  Elle  est  plantée  enterre,  sans  piédestal,  au  mi- 
lieu d'un  champ  semé,  où  Ton  ne  voit  aucune  maison,  ni 
aucun  signe  que  ce  lieu  ait  jamais  été  habité.  cCe  qu'elle 
a  de  particulier,  dit  Vansleb,  c*est  qu'elle  n'aboutit  pas 
en  pointe  comme  les  autres  qu'on  voit  en  Egypte  et 
en  Italie  ;  mais  que  sa  cime  est  faite  en  dos  d'âne.  Au 
côté  du  Midi  qui  est  un  des  grands  côtés,  il  y  a  d'abord 
trois  rangs  de  figures  qui  représentent  des   hommes 

* 

et  des  femmes,  se  tenant  par  la  main  ;  au  dessous,  com- 
mencent quatorze  rangs  de  caractères  hiéroglyphiques 

(l)  Jomard  écrit  Begyg^  et  il  pense  que  cet  obélisque  se  rattache 
aux  ruines  de  l'ancienne  Arsinoé  ;  c'est  le  seul  monument  bien 
conservé  qui  reste  de  cette  capitale.  Toutes  les  sculptures  qu'on  y 
remarque  sont  d'un  travail  parfait.  Vansleb  mentionne  des  sculp- 
tures sur  les  petits  côtés.  Selon  Jomard,  les  petits  côtés  n'en  por- 
tent aucune.  Le  voyageur  de  1673  put  mieux  l'examiner,  parce 
que  l'obélisque  était  encore  debout,  et  qu'il  eut  la  faculté  de  tour- 
ner autour;  celui  de  1800  ne  le  vit  que  couché  par  terre,  et  n'en 
put  considérer  pleinement  qu'un  seul  côté.  Caristie,  un  des  sa- 
vants collègues  de  Jomard,  ne  croit  pas  à  la  tradition  locale,  d'a- 
près laquelle  un  pacha  du  Caire  se  serait  amusé  à  l'abattre  à 
coups  de  canon.  On  n'y  voit  en  effet  aucune  trace  de  boulet,  et  les 
angles  mêmes  n'ont  pas  une  égratignure.  Ce  qui  n'est  que  trop 
vrai,  c'est  que,  dans  sa  chute,  ce  précieux  monument  s'est  cassé 
en  deux. 
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de  la  grandeur  d'un  doigt,  qu'on  lit  de  haut  en  bas  : 
chaque  rang  est  séparé  de  l'autre  qui  en  est  proche, 
par  une  ligne  tirée  entre  les  deux  tout  le  long  de  l'ai- 
guille ;  de  sorte  que  cette  aiguille  est  sans  contredit  la 
plus  curieuse  qu'on  puisse  voir.   Sur  chacun  des  petits 
côtés,  il  n'y  a  qu'un  seul  rang  de  caractères  de  moyenne 
grandeur  qui  sont  encore  fort  beaux  et  fort  nets.  »  Cette 
colonne   est  de  granit,  comme  toutes  les  autres;  et 
Vansleb  regrette  que  le  temps  ait  usé  la  pierre  et  altéré 
les  figures  depuis  le  milieu  jusqu'en  bas,  tandi*  que 
celles  du  haut  ont  presque  disparu  sous  les  ordures  des 
vautours  et  des  éperviers  qui  se  reposent  la  nuit  sur  la 
cime   du  monument  ;    il   remarque  aussi   que  toutes 
les  aiguilles  qu'il  a  vues  en  Egypte  sont  plantées  sur 
la  terre,  sans  piédestal,    et  que  l'usage  de  les  placer 
sur  des  socles  ne  vient  pas  des  Égyptiens  mais  des 
Romains. 

Une  des  plus  pénibles  excursions  de  Vansleb  dans 
cette  province  est  celle  qu'il  fit'*  à  la  pyramide  d7/c- 
rarùy  située  à  une  heure  et  demie  du  chemin  de 
Fium,  du  côté  du  sud.  Après  avoir  surmonté  beaucoup 
de  difficultés,  il  voit  enfin  la  pyramide  se  dresser  devant 
ses  yeux  et  croit  y  toucher,  lorsqu'un  large  fossé  plein 
d'eau  vient  tout  à  coup  lui  barrer  le  passage.  Il  ne  peut 
que  la  contempler  à  distance.  Elle  lui  parut  avoir  les 
mêmes  dimensions  que  la  seconde  pyramide  de  Girgé, 
mais  elle  est  moins  bien  conservée,  et  ressemble  plu- 
tôt à  une  montagne  aiguë  de  sable  qu'aune  pyramide.  Le 
désert  dont  elle  est  entourée  ressemble  entièrement  à  celui 
des  Momies  de  Saccara  dont  nous  avons  parlé,  et  ren- 
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ferme  les  mêmes  cilriosités  (1).  Accompagné  de  son  seul 
janissaire,  qui  jetait  le  cri  d'alarme  à  tout  moment,  par 
crainte  des  Arabes,  Vansleb  dut  modérer  sa  passion  de 
tout  voir  et  s'en  retourner  à  la  ville. 

Il  se  proposait  de  continuer  ses  courses,  lorsque  le 
débordement  du  Nil  vint  tout  à  coup  affréter  ses  projets 
et  l'obligera  regagner  le  Caire,  où  il  rentra  le  17  août. 
Son  voyage  avait  duré  26  jours. 


(jf  Vansleb,  qui  ne  put  voir  que  de  loin  cette  pyramide,  en  ju- 
gea mal.  MM.  Jomard  et  Garistie,  qui  la  virent  de  près,  attestent 
qu'elle  est  bien  conservée,  sauf  le  sommet  qui  est  émoussé.  Elle 
a  110  mètres  de  longueur  à  sa  base,  et  environ  60  mètres  de 
hauteur. 

Elle  est  située  à  deux  lieues  au  Sud  de  Fayoum,  sur  le  même 
plateau  que  le  labyrintjie  dont  il  est  parlé  plus  haut.  Les  ruines 
que  Vansleb  crut  entrevoir  autour  de  la  pyramide  sont  sans 
doute  celles  du  labyrinthe  lui-môme,  avec  lequel  elle  était  primi- 
tivement en  communication  par  des  conduits  souterrains. 

A  deux  lieues  à  TE.  de  la  pyramide  d'Havarah  (Haouarâh),  se 
trouve  celle  d' El  Lahoun^  àoni  parle  Vansleb,  quoiqu'il  n'ait  put  la 
visiter.  Elle  parait  plus  ancienne  que  la  précédente  ;  mais  elle  est 
moins  grande  et  moins  conservée. 

Ces  pyramides  du  Fayoum  sont  les  seules  de  toute  l'Egypte, 
qui  soient  bâties  en  briques. 


CHAPITRE  VIll. 


Ouverture  du  Calitz  du' Caire.  — Nageurs  célèbres.  —  Oppression 
des  Coptes.  —  Le  Mocattam  et  la  magie.  —  Voyage  au  monas- 
tère de  Saint- Antoine.  —  Serment  du  Fatha.  —  Le  chameau.  — 
Le  monastère. — Recherche  des  vieux  livres.  —  Les  voleurs 
arabes.  —  Désagréments  de  toutes  sortes.  —  Retour  au  Caire. 
—  Révocation  du  consul  Tiger. 


Vansleb  venait  de  rentrer  au  Caire  quand  eut  lieu 

rouverture  du  Calitz.  On  donne  ce  nom  à  un 
canal  artificiel  très— ancien,  qui  traverse  la  ville,  de 
l'ouest  au  nord- est.  Les  historiens  en  font  remonter 
Torigine  au  temps  des  Pharaons.  Il  est  alimenté  par 
la  crue  du  Nil,  et  chaque  année,  à  l'époque  de  cette 
crue,  on  en  fait  solennellement l'ouVerture.  Dans  sa  pre- 
mière lielalion  d'ÊgyplCy  imprimée  en  italien,  Vansleb 
avait  dit  que  les  Turcs,  les  Coptes  et  les  Juifs  avaient 
l'habitude  de  présider  alternativement  chaque  année  à 
cette  fête.  Mieux  informé  dans  son  second  voyage,  il  ne 
craint  pas  de  se  rétracter  ;  et,  donnant  une  preuve  de 
sa  véridique  simplicité,  il  avoue  franchement  qu'il  s'est 
trompé,  et  reconnaît  que  le  Soubachi  du  Caire  est  le  seul 
qui  soit  chargé  habituellement  de  cet  office. 
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Vansleb  fut  témoin  d'un  curieux  spectacle  donné,  sur 
ce  canal,  à  toute  la  ville  du  Caire,  par  d'habiles  nageurs. 
Il  le  raconte  pour  égayer  sa  relation.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  bon  gré  de  faire  comme  lui. 

•  Le  2  septembre,  dit-il,  qui  était  le  troisième  ven- 
dredi après  que  le  Calitz  fût  ouvert,  un  habile  nageur  se 
fit  admirer  de  toute  la  ville,  par  une  action  bien  hardie 
qu'il  fit.  Il  avait  les  bras  liés  derrière  le  dos,  et  les  pieds 
attachés  à  une  chaîne  de  fer,  qui  pesait  dix  livres  ;  et  en 
cet  état,  il  nagea  sur  le  dos,  depuis  l'embouchure  du 
CalitZy  jusqu'au  bout  de  la  ville,  qui  est  de  la  longueur 
de  trois  quarts  d'heure  à  pied. 

<  Cette  coutume  s'est  introduite  au  Caire  depuis 
longtemps.  Un  habile  nageur  fait  tous  les  ans  cette  ac- 
tion, deux  vendredis  de  suite,  après  qu*on  a  ouvert  le 
Calilz.  Le  pacha  lui  donne  pour  récompense,  mille  met- 
dinSj  qui  font  trente-trois  piastres  courantes. 

«  Les  gardes  du  soubachi  allaient  devant  lui  dans  un 
bateau,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  fit  du  mal  :  vingt- 
cinq  autres  bateaux,  ou  environ,  chargés  de  spectateurs 
le  suivaient.  Il  ne  nagea,  cette  année,  qu'une  seule  fois, 
parce  qu'Ibrahim  Pacha,  qui  n'aimait  pas  ces  dépenses 
inutiles,  le  chassa,  quand  il  vint  lui  demander  son 
étrenne  ordinaire,  et  au  lieu  de  mille  meidins^  il  ne  lui 
en  donna  que  cent. 

•  Il  y  en  a  encore  un  autre,  qui  nage  de  même  que 
celui— ci,  depuis  le  commencement  de  ce  CalitXy  jusqu'au 
bout  de  la  ville  ;  il  a  aussi  les  pieds  liés  avec  une 
ebaine  :  il  tient  une  tasse  pleine  de  café  d'une  main, 
et  une  pipe  de  l'autre,  fumant  du  tabac,  sans  que  pour 
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cela  il  renverse  le  café.  Le  pacha  donne  à  celui-ci  la 
même  récompense  qu'à  l'autre.  Mais  parce  que  le  pre- 
mier n'avail  pas  eu  son  étrenne  ordinaire,  ce  dernier  ne 
fît  pas  son  exercice  accoutumé. 

«  On  me  dit  que  ces  nageurs  ne  mangent  rien  trois 
jours  auparavant,  aue  des  pois  chiches,  et  qu'ilà  avalent 
leur  souffle  pendant  ce  même»  temps,  ce  qui  leur  rend  le 
ventre  aussi  léger,  et  aussi  enflé  qu'une  Outre  pleine  de 
vent.  On  me  dit  aussi  que  fort  souvent  ils  en  crevaient, 
ou  que  du  moins  ils  en  devenaient  malades.  » 

Pendant  son  séjour  au  Caire,  Vansleb,  pour  utiliser 
les  loisirs  forcés  auxquels  le  condamne  l'inondation 
du  pays,  commence  son  histoire  de  V Église  d'Alexan- 
drie^ ouvrage  très-curieux^  dit-il,  et  très-utile  au  public^ 
et  surtout  aiLX  savants,  qui  s'appliquent  à  la  recherche 
de  la  conformité  de  la  foi  des  églises  orientales  avec  la  Ro— 
maine.  11  se  délasse  de  ce  travail  par  de  fréquentes  pro- 
menades dans  la  ville  et  aux  environs. 

Il  visite  particulièrement  le  grand  aqueduc,  appelé 
en  arabe  El  Migre,  qui  porte  l'eau  du  Nil  au  château 
du  Pacha  ;  c'est  un  ouvrage  très-curieux  des  anciens 
califes,  construit  vers  la  fin  du  neuvième  siècle*. 

Yansleb  aime  à  se  rendre  de  temps  en  temps  chez  le 
patriarche  des  Coptes,  qu'il  dit  avoir  été  un  de  ses  plus 
intimes  amis.  Mais  vainement  il  essaie  de  l'attirer  au 
moins  une  fois  à  sa  table  Le  patriarche  décline  obsti- 
nément toutes  ses  invitations,  par  crainte  des  Turcs  qui 
font  peser  sur  les  chrétiens  coptes,  le  joug  de  la  plus 
dure  tyrannie  ;  il  est  observé  de  si  près,  qu'il  ne  peut 
ni    sortir   de  sa  maison,    ni    entretenir  ouvertement 
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des  relations  avec  un  étranger,  quel  qu'il  soit,  moins 
encore  voyager  en  aucun  lieu,  sans  encourir  l'ac- 
cusation de  tramer  quelque  complot  contre  l'État,  et 
sans  mettre  sa  vie  en  danger.  11  n'y  a  point  de  nation 
en  Egypte,  qui  soit  tant  opprimée  que  celle  des  Coptes. 
Ils  subirent  encore  une  nouvelle  exaction  cette  année-là, 
en  ce  que  Ibrahim  Pacha  augmenta  leurs  impositions 
au  dessus  de  la  taxe  ordinaire.  Celte  innovatiouy  dit 
Yansleb,  a  mis  les  pauvres  Coptes  au  désespoir.  C  est  pour- 
quoi  lorsque  les  exacteurs  arrivent  dans  quelque 
village  pour  lever  le  tribut^  ils  s'enfuient  sur  les  mon- 
tagjiesy  et  quittent  tout^  pour  éviter  les  violences  dont  ils 
sont  victimes  en  ces  circonstances. 

Vous  penseriez  qu'une  telle  servitude  dût  être  la 
honte  exclusive  des  Turcs.  Hélas  !  au  sein  de  l'Europe 
civilisée,  au  soleil  du  xix*  siècle,  ne  voit— on  pas,  avec 
douleur,  des  nations  entières  gémir  sous  une  oppression 
pire  encore!  On  connaît  le  sort  de  l'Irlande,  et  surtout 
celui  de  la  malheureuse  Pologne  ! 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  signaler  ici,  en  passant, 
un  trait  particulier  du  caractère  de  Vansleb. 

Il  croyait  aux  secrets  de  la  magie,  et  à  la  science  fan- 
tastique des  talismans.  Il  parle  sérieusement  des  rêve- 
ries égyptiennes  au  sujet  de  la  fameuse  montagne  qui 
domine  le  Caire,  leGcbelilMocattam,  dans  les  entrailles 
de  laquelle  sont  des  grolles  profondes  et  mystérieuses, 
recelant  d'immenses  trésors,  remplies  d'eau,  et  gardées 
par  un  crocodile  merveilleux  et  séculaire.  Ce  crocodile 
et  cette  eau  sont  l'effet  d'un  talisman  ;  ces  trésors  sont 
ceux  des  anciens  rois  d'Egypte.  Pour  s'en  emparer,  il 
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faut  détruire  le  talisman,  ôter  l'eau  et  tuer  le  croco- 
dile (1).  Le  calife  Hakem  avait  eu  ce  pouvoir,  àPaide 
de  la  magie. 

Vansleb  ajoute  :  «  J'ai  été  fort  curieux,  étant  en 
Egypte,  de  rechercher  et  d'envoyer  à  Paris,  entre  les 
autres  manuscrits  rares,  les  plus  anciens  et  meilleurs 
auteurs  arabes,  qui  pouvaient  fournir  quelque  lumière 
sur  cette  noble  science.  Et  je  puis  dire  que  j'ai  épuisé 
l'Egypte  de  semblables  livres,  dans  la  pensée  que  si 
j'étais  un  jour  employé  au  service  de  celui  qui  m'avait 
honoré  de  cette  commission,  j'aurais  le  temps  de  décou- 
vrir avec  beaucoup  d'avantages,  les  secrets  admirables 
de  cette  science  ;  de  développer  les  énigmes  sous  les- 
quelles elle  est  cachée  ;  et  de  faire  voir  en  même  temps 
de  quelle  conséquence  sont  ces  manuscrits,  quoique  mé- 
prisés peut— être  par  ceux  qui  n'en  connaissent  ni  le  prix 
ni  l'usage.   » 

Que  la  magie  ait  dans  ses  principes  des  secrets  effi- 
caces, et  dans  ses  conséquences  de  surprenantes  mer- 
veilles, nous  ne  chercherons  ni  à  l'approfondir,  ni  à  le 

(1)  On  s'étonnera  moins  de  c^s  superstitions  égyptiennes,  si  Ton 
fait  attention  à  certaines  pratiques  orientales  encore  usitées  de  nos 
jours.  Dans  le  palais  de  Hué,  capitale  de  la  Gochinchine,  est  un 
vaste  réservoir  entouré  de  murailles  élevées,  et  sur  lequel  il 
n'existe  de  vue  que  par  une  fenêtre  de  la  chambre  de  Tempereur. 
Pïir  cette  fenêtre  on  jette  tous  les  ans  dans  le  réservoir  un  tronc 
d'arbre  d'un  bois  incorruptible  rempli  de  lingots  et  de  monnaie 
d'or  et  d'argent  Ce  qui  entre  dans  ce  réservoir  n'en  sort  jamais; 
et  c'est  là  que  s'entassent  des  métaux  précieux  qui  sont  pour  ja- 
mais enlevés  à  la  circulation.  Quels  sont  les  gardes  chargés  de 
veiller  sur  ces  trésors?—  Les  plus  vigilants,  les  plus  terribles, 
les  plus  incorruptibles  de  tous,  des  crocodiles,  qui  ont  pour  domi- 
cile ce  réservoir! 
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contester.  Mais  Torigine  de  ces  secrets,  s'ils  sont  réels, 
et  la  cause  de  ces  merveilles,  si  elles  existent,  nous  pa- 
raissent trop  peu  chrétiennes  et  trop  peu  morales  pour 
qu'on  puisse  être  autorisé  à  qualifier  ces  choses  de  noble 
science,  et  à  nourrir  le  projet  de  mettre  cette  science  en 
honneur  dans  un  pays  civilisé  et  chrétien. 

Les  plus  grands  hommes  ont  eu  leurs  travers  et  leurs 
faiblesses. 

Un  des  lieux  que  les  instructions  de  Vansleb  signa- 
laient à  son  attention,  était  le  célèbre  monastèrede  Saint- 
Antoine.  Quand  les  grandes  chaleurs  furent  passées,  il 
crut  le  moment  propice  à  L'exécution  de  ce  voyage. 

Quittant  donc  momentanément  son  travail  sur  l'Église 
d'Alexandrie,  il  s'embarque  au  vieux  Caire,  le  26  sep- 
tembre, pour  aller  visiter  et  honorer,  comme  il  le  dit, 
dans  ce  lieu  vénérable,  les  traces  du  père  de  tous  les 
moines,  et  du  fondateur  de  la  vie  cénobitique. 

Arrivé  à  Beika^  il  y  prend  ses  mesures  pour  la  sûreté 
du  voyage.  Suivant  les  sages  conseils  dont  il  eut  soin 
de  s'entourer,  il  charge  un  chameau  de  l'eau  qui  lui  sera 
nécessaire  dans  ces  routes  désertes.  Il  loue  quatre  autres 
chameaux  pour  lui  et  pour  sa  suite,  composée  d'un 
abyssin,  d'un  copte,  de  son  nubien  Idris,  et  de  cinq 
arabes,  armés  pour  la  défense  de  la  caravane. 

Le  prudent  voyageur  ne  manque  pas,  pour  s'assurer 
la  fidélité  de  ses  hommes  d'armes,  de  les  faire  jurer  sur 
le  Falha.  Le  Fatha  est  le  premier  chapitre  du  Coran, 
pour  lequel  les  Arabes  ont  autant  de  vénération  que  nous 
pour  le  Pater;  quand  on  leur  a  fait  dire  cette  prière,  on 
peut  aller  avec  eux  sans  crainte  aucune,  comme  avec  ses 
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propres  frères.  «  Ce  qui  nous  fail  connaître,  dit  Vans- 
leb,  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  au  monde,  quelque  bar- 
bare et  sauvage  qu'il  puisse  être,  qui  n'ait  du  respect 
pour  la  religion  qu'il  professe.  Et  si  l'on  a  vu  que 
quelque  intérêt  les  ait  parfois  aveuglés,  et  qu'il  leur  ait 
fait  commettre  quelque  perfidie,  on  a  vu  aussi  que  Dieu 
les  a  châtiés  très-sévèrement  dans  le  même  instant.  » 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  des  Arabes  qui  l'accom- 
pagnaient, comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Suivons  rinléressante  caravane  à  travers  les  sables 
du  désert. 

Vansleb  se  trouvait,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
monté  sur  un  chameau.  «  Mon  estomac,  dit-il,  eut  beau- 
coup de  peine  à  s'accoutumer  aux  balancements  que  me 
causait  la  démarche  extraordinaire  de  cet  animal  fantas- 
que. J'avoue  que  de  me  voir  sur  ce  colosse,  sans  appui 
et  comme  en  l'air,  assis  sur  une  vilaine  barde,  tenant  les 
pieds  dans  deux  cordes  au  lieu  d'étriers,  et  de  n'avoir 
pour  toute  bride  qu'une  corde  de  filets  de  palmier,  qui 
me  coupait  les  mains,  cela  me  sembla  la  chose  du  monde 
la  plus  étrange.  Néanmoins  je  fis  gloire  de  surmonter 
toutes  ces  difficultés,  et  bien  loin  de  me  chagriner,  je 
tournai  en  divertissement  ce  qui  aurait  fait  bien  de  la 
peine  à  un  autre.  )> 

Ce  n'était  là  qu'un  léger  prélude  aux  tribulations  de 
ce  voyage,  où  la  variété  et  l'intérêt  vont  naître  des  périls 
et  des  difficultés  mêmes. 

L'abyssin  qui  avait  offfert  ses  services  à  Vansleb  était 
un  jeune  homme  à  peu  près  de  même  âge  que  lui,  bien 
fait  de  sa  personne,  fort  sage  et  fort  dévot  en  apparence. 
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Séduit  par  ces  dehors,  Vansieb  accepta  d'autant  plus 
volontiers  ses  offres,  qu'il  avait  toujours  eu,  comme  il 
le  dit,  une  inclination  particulière  pour  les  gens  de  cette 
nation.  Mais  celui-ci  était  tout  simplement  un  hypocrite 
sans  jugement,  étourdi  et  plein  de  jactance.  Il  fut  pour 
Vansieb  une  cause  perpétuelle  rie  contrariétés  et  d'en- 
nuis. Jaloux  du  Copte  qui  lui  était  associé,  il  s'en 
vengea  par  mille  taquineries.  Dès  la  première  nuit,  il  lui 
défendit,  contre  l'ordre  du  maître,  de  donner  du  café 
aux  Arabes.  Ceux-ci,  indignés  contre  l'abyssin,  l'au- 
raient assommé  sans  la  médiation  de  Vansieb. 

On  approchait  du  monastère  ;  l'étourdi  prit  les  devants 
pour  annoncer  aux  religieux^  l'arrivée  d'un  voyageur 
franc  ;  et,  croyant  faire  plaisir  à  son  maître,  il  exagéra 
son  importance,  pour  lui  assurer  une  brillante  réception. 
Par  ce  zèle  intempestif,  il  ne  fit  que  lui  susciter  toute 
espèce  de  désagréments,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure. 

Après  mille  circuits  et  détours  dans  un  désert  aride, 
on  arrive  enfin   au  monastère  tant  désiré  le  4  octobre. 

Ce  monastère  est  bâti  sur  la  pente  du  mont  Colzim^ 
dans  le  désert  appelé  en  arabe  Gebel  Araba,  ou  Mon— 
tagnedes  charrettes  (1).  Il  est  tout  en  ruine  et  entouré 


(1)  Le  monastère  de  Sl-Aiitoiae  se  trouve  fort  avant  dans  les 
terres  désertes  et  montagneuses  qui  séparent  le  Nil  de  la  mer 
Rouge,  et  assez  près  de  cette  mer,  environ  à  30  lieues  de  Beiha  ou 
Bayàd^  qui  est  un  port  sur  le  Nil.  Beiha  est  en  même  temps  un 
village  chrétien  situé  à  Feutrée  d'une  grande  vallée  qui  conduit 
jusqu'à  la  mer  Rouge.  C'est  dans  cette  vallée  que  Vansieb  s'en- 
gagea ;  on  y  voit  des  mines  dont  il  fait  mention,  et  que  Jomard, 
qui  n'a  pu  les  visiter,  croit  être  celles  d!Alabastronpolis  dont 
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de  hautes  et  vieilles  murailles,  incapables  de  résistance^ 
et  construites  en  briques  cuites  au  soleil.  Il  n'a  point  de 
portes  :  il  faut  tirer  en  haut  par  une  poulie  tout  ce  qu'on 
y  veut  introduire,  même  les  hommes  et  les  bêtes.  On  y 
voit  encore  trois  églises,  dont  la  principale  est  celle  de 
Saint'Antoine^  petite  et  fort  ancienne,  la  même,  selon  les 
religieux,  que  saint  Antoine  lui-même  fit  bâtir.  Elle  est 
la  seule  qui  ait  échappé  à  la  fureur  des  Arabes. 

Prévenus  par  l'abyssin,  les  religieux  accueillirent 
Vansleb  avec  beaucoup  de  démonstrations,  comme  un 
grand  personnage.  Pour  lui,  devinant  aussitôt  la  mala- 
dresse de  son  valet,  il  s'empressa  de  les  détromper,  et 
de  mettre  fin  à  leurs  cérémonies. 

En  visitant  le  monastère,  Vansleb  trouva,  dans  une 
tour,  quatre  caisses  pleines  de  vieux  manuscrits  arabes 
et  coptes.  <  Je  les  ai  feuilletés,  dit-il,  et  quoique  tous 
fussent  des  livres  de  dévotion  et  d'église,  il  y  en  avait 
pourtant  quelques-uns  qui  auraient  bien  mérité  d'être 
dans  la  bibliothèque  du  roi;  mais  parce  que  les  religieux 
faisaient  scrupule  de  les  vendre,  disant  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  aliéner  de  ce  qui  appartenait  au  monastère 

parle  Pline.  Près  de  ces  mines  est  une  plaine  nommée  El-Arahdh^ 
ou  des  Chariots  ;  elle  tire  son  nom  de  la  grande  quantité  de  cha- 
riots, sur  lesquels  on  transportait  les  pierres  d'albûtre  qui  se  tirent 
des  montagnes  voisines  où  sont  d'importantes  carrières  de  ce  pré- 
cieux minéral.  Pendant  la  campagne  d'Egypte,  Jomard  fut  chargé, 
par  M.  Reynier,  d'aller  avec  M.  Rozière,  faire  des  observations 
de  minéralogie  et  de  géographie  dans  ces  carrières  d'albâtre.  Mais 
les  événements  de  la  guerre  firent  avorter  ce  projet.  Il  leur  fut 
donc  impossible  également  d'aller  visiter  le  monastère  de  St- 
Antoine.  (Jomard.  Desci^iption  de  VHeptanomide^  dans  le  grand 
ouvrage  de  l'Institut  d'Egypte,  tome  XV.) 
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sans  encourir  Texcommunication  de  leur  patriarche,  qui 
est  écrite  au  commencement  de  chaque  livre,  et  parce 
que  je  n'avais  porté  qu'autant  d'argent  que  j'en  avais 
besoin  pour  les  dépenses  du  voyage  seulement,  à  cause 
du  danger  qu'il  y  avait,  je  ne  témoignai  pas  beaucoup 
d'empressement  pour  les  acheter.  » 

Deux  de  ces  livres  étaient  la  grammaire  et  le  diction- 
naire coptes  et  arabiques,  estimés  par  les  religieux  trente 
écus,  avec  lesquels  on  eût  pu,  au  dire  de  Vansleb,  réta- 
blir la  langue  copte,  qui  est  tombée  en  désuétude. 

Les  Arabes  qui  avaient  escorté  Vansleb,  sans  respect 
pour  leur  serment,  ne  craignirent  pas  d'exiger  de  lui 
vingt-cinq  meidinn  (1),  au  delà  de  ce  qui  avait  été  con- 
venu au  départ.  Mais  bientôt,  attaqués  eux-mêmes  par 
une  bande  de  voleurs  arabes,  ils  eurent  quatre  chameaux 
enlevés,  trois  hommes  blessés,  et  tout  leur  argent  fut 
perdu.  Le  lendemain,  ces  malheureux  se  présentèrent 
au  monastère  dépourvus  de  tout  et  implorant  la  pitié. 
Ils  n'osaient  même  plus  paraître  en  face  de  Vansleb, 
regardant  sans  doute  leur  malheur  comme  un  juste 
châtiment  que  leur  infligeait  la  justice  divine,  pour  la 
violation  sacrilège  du  redoutable  Fatha  qu'ils  avaient 
juré. 

Une  autre  caravane  de  cinquante— cinq  chameaux  et 
treize  arabes,  qui  avait  été  aussi,  peu  de  jours  aupara- 
vant, attaquée,  pillée  et  maltraitée  parles  mêmes  voleurs, 
se  présenta  à  son  tour  au  monastère,  mais  moins  paci- 
fiquement. Ces  arabes  venaient  pour  réparer  par  la  vio- 

(i)  Le  meidin^  ou  para^  vaut  envirou  deux  centimes.  Cette  va- 
leur a  varié  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
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lence  les  pertes  qu'ils  avaient  faites.  Ils  parlaient  de  mas- 
sacrer les  religieux  et  de  piller  le  monastère.  Laissons 
à  Vansleb  le  récit  de  cette  nouvelle  aventure. 

<  Ils  me  menaçaient  aussi  d'enfoncer  ma  porte,  et 
d'enlever  tout  ce  que  j'avais;  de  sorte  que  les  religieux, 
pour  les  apaiser,  furent  contraints  de  leur  donner  des 
chemises,  des  babouches,  des  tuniques,  des  bonnets,  en 
un  mot,  tout  ce  dont  les  arabes  avaient  besoin  ;  et  lors- 
qu'ils n'eurent  plus  rien  de  disponible,  ils  eurent  recours 
à  moi,  me  priant  de  leur  donner  une  tunique,  une  che- 
mise pour  ensevelir  un  arabe  qui  mourut  au  monastère, 
un  bonnet  rouge,  un  turban^  une  paire  de  babouches,  et 
surtout  de  l'argent,^  ce  que  je  fis  pour  n'être  pas  trahi 
par  ces  religieux,  qui  donnaient  le  tout  aux  arabes,  sans 
leur  dire  d'où  cela  venait. 

Mais  enfin,  les  arabes  ayant  pris  ombrage  de  ce  que 
je  demeurais  toujours  dans  ma  chambre,  sans  me  faire 
voir  ni  à  eux,  ni  à  qui  que  ce  fût  du  monastère,  et  ma 
grande  retraite  leur  faisant  croire  que  j'étais  quelque 
grand  personnage  qui  les  appréhendait,  ils  résolurent 
de  venir  me  voir  pour  savoir  qui  j'étais.  Le  vicaire  du 
monastère,  ayant  su  leur  dessein,  vint  m'avertir  aussitôt, 
afin  que  je  pusse  donner  ordre  à  mes  affaires.  Sur  cet 
avis,  je  fis  porter  mes  bardes  dans  la  tour  du  monastère, 
ne  laissant  rien  dans  ma  chambre  qu'une  grosse  natte  de 
feuilles  de  palmier,  étendue  sur  le  pavé,  sur  laquelle  je 
m'assis  sans  tapis  et  sans  carreaux  ;  et,  pour  leur  ôter 
la  pensée  que/e  fusse  un  grand  personnage,  je  prisl'habit 
d'un  religieux  du  couvent  ;  et  dans  cette  posture  je  les 
attendis,  non  sans  crainte.  Le  lendemam,  à  l'heure  du 
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diner,  trois  des  principaux  entrèrent  dans  ma  chambre, 
ayant  leur  coutelas  Ûché  dans  leur  ceinture,  au  devant 
de  leur  estomac,  et  me  saluant  avec  une  mine  sévère,  ils 
me  demandent  des  nouvelles  de  ma  santé.  Ayant  répondu 
à  leur  honnêteté  de  la  manière  que  je  devais,  je  les  fis 
asseoir  près  de  moi,  leur  témoignant  la  part  que  je  pre- 
nais à  leur  disgrâce,  et  la  douleur  que  j'avais  de  ne  les 
pouvoir  secourir  dans  leur  nécessité.  Je  les  exhortai 
d'avoir  confiance  en  Dieu  et  en  saint  Antoine,  qui 
était  aussi  bien  leur  père  et  leur  protecteur  que  celui  des 
religieux,  qui  les  consolerait  et  leur  donnerait  le  moyen 
de  se  mettre  au  dessus  de  leurs  ennemis.  Ce  compliment 
plut  fort  aux  arabes. 

«  Je  me  fis  ensuite  apporter  à  diner^  et  quoique  j'eusse 
pris  au  Caire  toutes  les  provisions  qui  m'étaient  néces^ 
saires,  je  ne  me  fis  servir  que  des  lentilles  dans  une  jatte 
de  bois,  avec  du  pain  trempé  dedans  et  quelques  oignons, 
les  priant  d'en  manger  avec  moi,  ce  qu'ils  firent  sans  beau- 
coup de  façon.  Jugez  de  ce  que  je  pensais  alors,  ayant 
à  ma  table  des  hôtes  de  cette  nature.  Mais  la  crainte  que 
j'en  avais  me  fit  dissimuler  ce  que  j'avais  dans  l'àme. 
«  Après  le  dîner,  je  leur  fis  servir  des  pipes  pour 
fumer,  et  du  café  selon  la  coutume  du  pays,  ce  qui  fut 
pour  eux  un  grand  régal,  particulièrement  dans  ce  lieu 
là,  où  l'on  ne  voyait  guère  de  ce  breuvage  ;  de  sorte  que 
ces  arabes,  me  voyant  si  franc  ejt  si  cordial,  prirent  une 
telle  aflTeclion  pour  moi  qu'ils  me  promirent  leur  pro- 
tection, et  m'assurèrent  qu'ils  seraient  caution,  en  cas 
que  leurs  camarades  me  voulussent  faire  quelque  in- 
sulte.  Après  s'être  entretenus  quelques  heures  avec 
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moi,  ils  s'en  altèrent  on  ne  peut  plus  contents,  et  ra- 
contèrent à  leurs  camarades  les  honnêtetés  que  je  leur 
avais  faites  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  de 
nation  au  monde,  quelque  barbare  qu'elle  puisse  être, 
qui  ne  se  laisse  gagner  par  la  douceur  (1).  » 

Vansleb  perdit  dans  cette  circonstance,  pour  cinq  ou 
six  piastres  d'effets,  qui  lui  furent  dérobés.  Accusé  de 
ce  vol  par  le  jaloux  abyssin,  son  valet  copte  disparut 
tout  à  coup  sans  rien  dire. 

Réfléchissant  à  tous  ces  contre-temps,  et  aux  nou- 
veaux dangers  qui  pouvaient  survenir  encore,  Vansleb 
résolut  de  quitter  sans  plus  tarder  le  monastère. 

Les  moines  avares,  peu  satisfaits  de  l'aumône  qu'il 
leur  donna  avant  son  départ,  se  prirent  à  murmurer 
en  sa  présence  disant  qu'un  Franc  de  sa  qualité 
aurait  dû  leur  laisser  au  moins  trente  ducats  d'or  de 
Venise;  et  quand  il  leur  eut  représenté  les  grands  frais 
qu'il  avait  faits  dans  ce  voyage,  ceux  que  son  retour 
allait  nécessiter  encore,  et  l'étonnement  où  le  jetait  la 
hardiesse  avec  laquelle  des  religieux  prétendaient  taxer 
un  étranger  comme  lui,  qui  venait  de  loin,  et  à   travers 

(1)  L'arabe  égyptien  professe  aujourd'hui  encore  le  respect  tradi- 
tionnel de  l'hospitalité.  Pendant  la  campagne  d'Egypte,  un  officier 
français  était  depuis  plusieurs  mois  le  prisonnier  d'un  chef  d'Ara- 
bes. Le  camp  de  celui-ci  fut  surpris  la  nuit  par  notre  cavalerie,  et 
il  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver  ;  tentes,  troupeaux,  provisions, 
tout  fut  pris.  Le  lendemain,  errant,  isolé,  sans  ressources,  il  tire  de 
sis  habits  un  pain,  et  en  donnant  la  moitié  à  son  prisonnier,  il  lui 
dit  :  Je  ne  sais  quand  nous  en  mangerons  d'autre  ;  mais  on  ne 
m'accusera  point  de  n'avoir  pas  partagé  le  dernier  avec  l'ami 
que  je  me  suis  fait.  (Denon,  Voyage  dans  la  Basse  et  la  Haute 
Egypte). 
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tant  de  périls,  voir  leur  misérable  monastère  et  leur 
jrtt6tti6ri(»,  ils  se  piquèrent  de  cette  réponse,  et  le  trai- 
tèrent avec  quelque  mépris. 

Vansleb  ayant  loué  trois  chevaux  d'un  arabe,  à  qui  il 
promit,  en  outre,  un  habit  neuf  pour  récompense,  se  fait 
descendre  par  la*  fenêtre  du  monastère,  et  quitte  avec 
joie  uh  lieu  où  il  avait,  en  si  peu  de  jours,  essuyé  tant 
de  traverses  (1). 

La  fin  du  voyage  ne  fut  guère  plus  agréable  que  n'a- 
vait été  le  commencement.  A  peine  les  voyageurs  sont- 
ils  entrés  dans  le  désert,  que  l'arabe  mécontent  du  prix 
convenu,  qui  était  d'une  piastre  et  demie  par  chaque 
cheval,  ne  craint  pas  d'en  demander  le  double., Vansleb 
a  beau  se  révolter  d'une  pareille  injustice,  le  guide  en- 
têté le  fait  aller  et  venir  deux  jours  de  suite  dans  le  dé- 
sert, le  menant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  et  le 
menaçant  quelquefois  de  l'abandonner,  ou  de  le  ramener 
au  monastère. 

<  J'eus  alors,  dit-il,  toute  la  peine  imaginable  à  me 
retenir,  et  je  lui  aurais  sans  doute  baillé  des  coups  de 
bâton,  si  nous  eussions  connu  le  chemin,  et  l'endroit  où 
nous  pourrions  trouver  de  l'eau  ;  mais,  considérant  que 
nous  étions  perdus  si  j'eusse  maltraité  cet  homme,  je 
fus  contraint  de  consentir  à  ce  qu'il  voulait. 

«  A  toutes  ces  fâclierieSy   continue-t-il,    il   fallut 


(1)  D'après  les  plus  récents  voyageurs  qui  ont  visité  le  désert  de 
St-Antoine,  ce  monastère  est  encore  habité  par  sept  ou  huit  céno- 
bites qui  se  livrent  à  la  prière  et  aux  travaux  manuels,  genre  de 
vie  qui  parait  oublié  dans  la  plupart  des  couvents  situés  sur  la 
rive  du  Nil,  où  les  moines  passent  leur  vie  à  mendier. 
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ajouter  encore  la  crainte  des  voleurs,  que  nous  eûmes 
pendant  le  chemin,  laquelle  n'était  pas  une  des  moindi*es, 
car  il  nous  fallait  à  chaque  pas  regarder  en  terre,  pour 
voir  s'il  y  avait  des  vestiges  imprimés  sur  le  sable,  ou 
non  ;  et  lorsqu'il  y  en  avait,  et  qu'ils  étaient  frais,  la 
peur  nous  saisissait;  maiselle  redoublait  lorsqu'ilsétaient 
tournés  vers  l'endroit  où  nous  allions,  parce  qu'il  était 
à  craindre  que  nous  les  rencontrassions.  La  peur  nous 
faisait  prendre  de  loin  les  bêtes  pour  des  hommes,  et 
les  buissons  pour  des  voleurs  qui  nous  faisaient  embus- 
cade. 

«  Étant  enfin  arrivés  à  la  vue  de  Beihaj  et  croyant 
que  toutes  nos  peines  allaient  finir,  alors  les  chameaux, 
reconnaissant  les  campagnes  où  on  les  menait  paître 
ordinairement,  se  mirent  à  sauter  de  joie,  parce  qu'ils 
se  voyaient  de  retour  à  leurs  pâturages  accoutumés,  de 
sorte  que  la  barde  de  celui  sur  lequel  j'étais  monté, 
n'étant  pas  bien  serrée,  ni  la  corde  suffisante  pour  l'arrê- 
ter, il  me  fitsauterplus  d'une  fois  en  l'air,  et  je  ne  m'at- 
tendaispas  à  moins  qu'à  me  rompre  le  cou,  en  retombant 
sur  labarde,  ce  qui  pourtant  n'arriva  pas,  grâce  aux  soins 
de  mon  arabe  qui  tâcha  de  l'arrêter  tout  court.  Ce  qui 
fait  voir  que  s'il  y  a  quelque  plaisir  à  voyager,  et  à  voir 
des  curiosités,  on  l'achète  bien  cher,  et  qu'il  est  accom- 
pagné de  mille  dangers  et  traverses,  surtout  en  Egypte, 
où  la  barbarie  semble  avoir  établi  son  empire.  » 

Vansleb  rentre  au  Caire  le  23  octobre,  ayant  consa- 
cré trente  et  un  jours  à  ce  mémorable  voyage. 

Il  passe  au  Caire  le  fort  de  l'hiver,   mais  sans  né- 
gliger le  but  de  sa  mission.   Il  met  soigneusement   à 
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profit  toutes  les  occasions  qu'il  peut  trouver  de  visiter 
les  curiosités  de  la  ville  et  des  environs,  et  de  recueillir 
d'utiles  renseignements  sur  le  pays.  Il  assiste  aussi  à 
plusieurs  cérémonies  religieuses  des  Coptes,  notamment 
à  la  bizarre  et  indécejite  ablution  qui  se  pratique  dans  leur 
église  au  jour  anniversaire  du  baptême  de  N.  S.  Le 
commencement  de  cette  même  année  1673  apporte  à 
Vansleb  une  douloureuse  épreuve.  Le  26  janvier,  M.  de 
Tiger,  consul  de  France  au  Caire,  ami  et  protecteur  de 
notre  voyageur,  fut  soudainement  révoqué  de  ses  fonc- 
tions. C'était,  au  dire  de  Vansleb,  un  homme  habile,  et 
bien  entendu  dans  la  politique.  Mais  une  poli  tique*  plus 
raf&née  parvint  à  supplanter  la  sienne.  Il  succomba, 
victime  des  intrigues  de  cour,  grâce  aux  dépositions 
jalouses  que  les  marchands  français  avaient  adressées 
contre  lui  à  la  cour  de  France. 

Instruit  par  ces  disgrâces  subites,  qu'il  eut  plus  d'une 
fois  sous  les  yeux  en  Orient,  un  homme  expérimenté 
comme  Tétait  Vansleb  aurait  dû  sentir  la  nécessité  pour 
lui  de  se  montrer  plus  circonspect  vis— à-vis  des  mar- 
chands et  des  consuls.  Mais  les  hommes  sont  de  grands 
enfants  :  chaque  jour  à  l'école  du  malheuc,  ils  en  com- 
prennent peu  les  salutaires  leçons. 


CHAPITRE  IX 


Départ  pour  la  Haute  Egypte.  —  Navigation  du  Nil.  —  Rencontre 
d'un  spadassin;  grand  danger.  —  Vansleb  perd  sa  monture.  — 
Monfallot.  —  Siut.  —  Monastère  blanc.  —  Monastère  rouge.  — 
Grottes  des  montagnes.  —  Le  talisman  du  Moulin  à  yent.  —  Dé- 
cret du  Cascief  contre  Vansleb.  —  Fuite  précipitée. 


Il  entrait  dans  les  plans  de  Vansleb  de  visiter  la  Haute- 
Egypte,  ou  Thébaïdôy  appelée  aujourd'hui  Said. 

Cette  contrée,  non  moins  que  la  Basse  et  la  Moyenne- 
Egypte,  renferme  des  monuments  et  des  souvenirs  inté- 
ressants pour  l'étude  du  savant,  comme  pour  la  curio- 
site  du  touriste.  C'est  là  en  effet  que  se  voient  encore  les 
antiquités  fameuses  d*Emch  et  de  Denderahj  et  surtout 
les  restes  de  l'ancienne  Thèbes  à  Luxor  et  à  Karnah. 
Tous  les  auteurs  s'expriment  avec  admiration  sur  la 
beauté  de  ces  ruines  imposantes.  Champollion  le  Jeune 
dit  en  parlant  des  dernières  : 

€  L'imagination  ,  qui,  en  Europe,  s'élance  bien  au 
dessus  de  nos  portiques,  s'arrête  et  tombe  impuissante 
aux  pieds  des  cent— quarante  colonnes  de  la  salle  de 
Karnak.  • 
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Plus  connus  aujourd'hui,  surtout  depuisque  la  grande 
épée  du  vainqueur  des  Pyramides  ouvrit  mille  routes  à 
la  science  à  travers  l'Egypte,  et  sabra  tous  les  obstacles, 
ces  antiques  monuments,  reproduits  par  l'art,  sont  ac- 
cessibles à  tous  les  yeux.  Mais  dans  le  siècle  de  Louis 
XIV,  on  sentait  le  besoin  de  palper  de  près  ces  mer- 
veilles. Ce  besoin,  rendu  si  fort  et  si  pressant  par  le 
réveil  des  arts  et  des  sciences,  était  le  mobile  des  mis- 
sions lointaines  confiées  aux  savants  voyageurs. 

Vansleb,  pour  accomplir  dignement  la  sienne,  avait 
déjà,  comme  nous  l'avohs  vu,  risqué  plus  d'une  fois  sa 
vie.  Malgré  tes  périls  courus,  les  fatigues  essuyées,  les 
dépenses  faites,  les  pertes  subies,  on  aime  à  le  voir, 
ardent  à  l'œuvre,  ne  se  rebuter  d'aucune  diflRcuIté,  aller 
toujours  de  l'avant,  et  ne  s'arrêter  enfin  qu'en  présence 
de  barrières  infranchissables. 

La  ville  d*Isne  (Esneh)  et  la  province  qui  Tenvi- 
ronne,  où  se  voient  des  antiquités  célèbres,  étaient  le 
principal  but  du  voyage  de  Vansleb  dans  la  Haute- 
Egypte. 

Le  jour  de  son  départ  (vendredi  24  Février  1673),  à 
son  grand  déplaisir,  il  est  retenu  toute  la  journée  à  la 
douane,  et  ce  n'est  que  vers  le  soir  qu'il  peut  s'embar- 
quer. Il  est  convenu  avec  le  chef  batelier  de  25  paras 
pour  le  trajet.  Après  avoir  louvoyé  toute  la  ûuit  autour 
du  vieux  Caire,  la  barque  est,  dès  le  malin,  assaillie 
d'une  pluie  torrentielle  qui  menace  de  submerger  l'équi- 
page et  qui  dure  jusqu'à  midi.  La  même  pluie  recom- 
mence la  nuit  suivante  pour  continuer  jusqu'au  lever  du 
5oleiU  J'aurais  souhaité   pour  lors,  dit  Vansleb,  que 
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quelqu'un  de  ceux  qui  disent  qu'il  ne  pleut  pasenÉgypte^ 
y  eût  été,  car  il  aurait  été  convaincu  du  con- 
traire.» (1)  Mais  quand  le  soleil  eut  dissipé  les  nuages, 
il  s'éleva  un  bon  vent  du  N.  0.  qui  favorisa  singu- 
lièrement la  navigation. 

Le  passager  qui  suit  le  cours  du  Nil  est  ravi  du  spec- 
tacle de  ses  rives^  tantôt  fertiles,  tantôt  sablonneuses, 
presquetoujours bordées  de  montagnes,  etembelliesd'une 
multitude  de  villages.  Vansleb  a  soin  de  tout  mentionner, 

dans  sa  Relation,  avec  une  telle  exactitude  qu'on  pour— 

* 

rait,  à  l'aide  de  ses  indications,  établir  la  carte  des  pays 
qu'il  a  traversés. 

Mais  les  voyages  sur  le  Nil  ont  aussi  leurs  désagré— 
mentSé  Plusieurs  fois  la  barque  s'arrête  contre  des  bancs 
de  sable.  Au  village  de  Serratie,  les  bateliers  sont  im— ' 
puissants  à  la  dégager,  et  les  janissaires  de  la  barque 
forcent  à  coups  de  bâtons  les  Chrétiens  à  la  ma- 
nœuvre. A  Jl!ftme(itfmteft),  même  aventure  :  tous  les 
bras  sont  vainement  réunis  ;  la  nuit  surprend  trop  tôt 
les  travailleurs  et  il  faut  remettre  la  besogne  au  lende- 
main. Dès  le  matin,  Vansleb  s'esquive,  laissant  les  ba- 
teliers à  l'œuvre,  et  va  visiter  la  ville  ;  à  la  faveur  de  son 
habillement  à  la  turque,  il  pénètre  à  volonté  dans  les 
mosquées.  A  son  retour,  la  barque  est  dégagée  et  le 

(1)  Sur  la  rive  droite  du  Nil,  il  y  a  des  chutes  d'eau  considéra- 
hles,  qui  arrivent  subitement  et  qui  causent  de  grands  dommages. 
«  J'ai  été  témoin,  dans  rbiver  de  1801,  dit  Jomard,  de  plusieurs 
orages  de  cette  espèce,  et  des  dégâts  qu'ils  ont  amenés...  Il  faut 
savoir  qu'entre  le  fleuve  et  la  mer  Rouge,  il  y  a  des  pitons  élevé» 
qui  rassemblent  les  nuages,  et  d'où  les  pluies  s'écoulent  vers  la, 
vallée  du  Nil  partout  où  les  vallons  leur  offrent  une  issue.  » 
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voyage  continue.  C'est  au  sortir  de  cette  ville  qu'appa- 
raissent au  flanc  des  montagnes  les  premières  grottes 
de  la  Thébaide, 

Après  sept  jours  de  marche,  on  avrwe  k  Mon  fallût  ^ 
bourg  élégant  de  la  Moyenne-Egypte,  qui  renferme  un 
grand  nombre  de  chrétiens  coptes,  mais  sans  église. 
C'est  la  résidence  d'un  Cascief,  et  le  chef-lieu  de  la  pro- 
vince du  même  nom,  qui  compte  51  villages,  et  21 
églises,  sur  les  deux  rivages  du  Nil.  Vansleb  prend  un 
logement  dans rOccrr/c  (1)  du  prînc^  Ofman,  vieil  édifice 
à  demi  ruiné,  mais  où  il  est  en  sûreté  contre  les  insultes 
des  janissaires. 

A  quelques  heures  de  5îon  fallût  y  vers  le  Sud,  est  une 
des  villes  autrefois  les  plus  célèbres  de  la  Haute-Egypte, 
la  ville  de  Siut  iSyout),  ancienne  Lycûpolis  (2).  Celui  qui 
remonte  le  Nil  l'aperçoit  à  sa  droite,  oisive  et  silen— 

(i)L'Occate,  ou  Okel,.esX  un  vaste  édifice  qui  sert  d'entrepôt 
aux  marchandises  et  d'hôtel  aux  voyageurs. 

(2)  Les  savants  de  la  Commission  d'Egypte  ont  fixé  irrévocable- 
ment la  situation  de  l'ancienne  Lycopolis^  et  son  identité  avec  la 
ville  moderne  de  Siut  {Syouti.  Sur  le  plateau  qui  domine  cette  ville, 
et  d'où  l'on  jouit  du  plus  magnifique  panorama,  devait  être  une  for- 
teresse. Dans  la  montagne  sont  les  catacombes  ou  hypogées  de 
Lycopolis.  Les  loups  ou  chacals  étaient  en  vénération  dans  cette 
contrée  ;  c'est  de  là  que  venait  à  la  capitale  le  nom  de  Lycopolis. 
Jomard  et  ses  compagnons  trouvèrent  en  efiet  dans  les  grottes  de 
la  montagne  beaucoup  de  momies  de  ces  animaux.  On  y  voit  aussi 
des  sculptures  bien  conservées,  représentant  entre  autres  choses, 
des  scènes  complètes  de  sacrifice,  et  des  exercices  militaires.  Plu- 
sieurs de  ces  grottes  ont  servi  de  refuge  aux  chrétiens  dans  les 
premiers  siècles. 

La  ville  de  Syout  ayant  manifesté  an  esprit  de  révolte,  au  temps 
de  l'expédition  d'Egypte,  fut  prise  d'assaut  par  l'armée  française, 
et  livrée  au  pillage.  Jomard. 
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cieusc,  au  pied  d'une  montagne  aride,  et  regardant 
l'Orient.  On  dirait  une  reine  détrônée  de  l'ancienne 
Egypte,  tristement  assise  sur  les  débrisde  sa  puissance, 
et  pleurant  sa  ruine.  Arrivé  dans  cette  ville,  Vansleb  va 
prendre  deux  chambres  dans  l'Occale  du  bain^  logis 
étroit,  mais  agréable  et  commode.  Il  s'empresse  d'aller 
saluer  l'évèque  copte  ;  car  le  nombre  des  chrétiens  est 
notable  à  Sitif,  pouvant  s'élever  à  500  CaracheSj  ou 
têtes  qui  paient  tribut.  Âmba  Joannes,  c'est  le  nom  de 
Tévêque,  est  un  très-honnéle  homme  et  d'une  vie  sans 
reproche  ;  il  accueille  cordialement  le  voyageur  et  lui 
donne  connaissance  d'un  certain  Copte,  nommé  Muallim 
AthanasCy  le  seul  homme  dans  toute  l'Egypte  qui  sAt 
encore  la  langue  copte;  comme  c'était  un  vieillard  sourd 
et  âgé  de  80  ans,  Vansleb  ne  put  rien  tirer  de  lui,  mais 
il  se  flatta  d'avoir  vu  l'homme  avec  qui  devait  périr  en- 
tièrement la  langue  copte. 

En  compagnie  de  Tévéque,  Vansleb  fait  une  excur- 
sion dans  la  province  de  Siut.  A  Doveinej  il  est  témoin 
de  la  consécration  d'un  autel  ;  à  Nezelct^  d'une  ordina- 
tion de  diacres.  Ils  arrivent  enfin  tous  deux  au  bourg  de 
Tahtahj  et  logent  ensemble  chez  un  riche  Copte,  appelé 
Muallim  Petrus^  non  moins  recommandable  par  ses 
qualités  que  par  sa  fortune, 

Obligé  de  rester  dans  cette  localité,  l'évèque  procure 
au  voyageur  franc,  devenu  son  ami,  un  guide  arabe, 
pour  le  conduire  au  monastère  de  Saint-Sennode^  vul- 
gairement appelé  le  Monastère  Bhnes  à  une  demi- 
journée  de  Tahtah.  Vansleb  était  loin  de  prévoir  le  dan- 
ger qu'il  allait  courir.  A  peine  sorti  du  bourg,  il  aper- 
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çoit  sur  le  bord  de  la  route,  un  seimen  (1),  assis,  le 
mousquet  sur  l'épaule  et  le  sabre  au  côté.  Laissons-le 
raconter  l'aventure.  \  Quand  nous  fûmes  près  de  lui, 
dil-il,  il  s'avança  vers  nous;  et  m'arrètant  brusquement, 
il  me  dit  qu'il  fallait  mettre  pied  à  terre.  Je  fus  fort  sur-r 
pris  de  cette  insulte,  et  qu'on  voulût  m'enlever  ma  mon- 
ture, sans  aucune  raison.  Je  m'obstinai  àne  vouloir  point 
descendre,  et  nous  fûmes  quelque  temps  à  disputer  en- 
semble ;  jusqu'à  ce  que,  voyant  qu'il  levait  la  hache 
qu'il  portait  attachée  à  sa  ceinture,  pour  me  fendre  la 
tête,  et  que  mon  arabe  nous  regardait  faire,  sans  se 
mettre  en  défense,  je  fus  obligé  de  lui  céder  mon  animal 
à  grandes  oreilles,  sur  lequel  il  monta  incontinent,  et 
s'en  alla.  Je  m'en  retournai  donc  à  pied  au  bourg  trou- 
ver l'évêque  qui,  ayant  appris  de  moi  l'accident  qui 
venait  de  m'arriver,  me  fit  sur-le-champ  donner  une 
autre  monture.  Je  me  remis  en  chemin.  »  (2) 

(1)  Les  Seimen  sont  des  espèces  de  Janissaires  qui  n'ont  aucune 
paie  du  grand  seigneur,  et  qui  ne  vivent  que  des  commissions  que 
leur  donnent  les  Cosciefs,  {Renseignement  donné  par  Vansleb.) 

(2)  Ces  parages,  au  temps  de  Texpédition  d'Egypte,  étaient  en- 
core connus  comme  recelant  une  multitude  de  voleurs  qui  rôdaient 
sur  le  Nil  ;  ce  qui  rendait  cette  contrée  dangereuse  pour  les  voya- 
geurs peu  attentifs  à  se  tenir  sur  leurs  gardes.  «  Ces  voleurs,  dit 
Jomard,  sont  singulièrement  hardis.  Comme  nous  partions  de 
Cheykhrtl'Harydy^  la  nuit,  par  un  beau  clair  de  lune,  un  homme 
se  glissa  sur  notre  barque  ;  il  osa  voler  un  turhan  sur  la  tôte  du 
pilote,  pendant  qu'il  tenait. le  gouvernail.  On  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  ;  mais  il  plongea  et  ne  releva  la  tète  qu'à  une  grande 
distance,  où  il  se  trouvait  hors  de  la  portée.  » 

«  Nous  allions  fréquemment,  dit-il  ailleurs,  sans  escorte 

et  sans  armes,  à  une  grande  distance  du  fleuve  oti  nos  barques 
stationnaient  ;  plusieurs  fois  des  cavaliers  arabes  troublèrent  nos 
opérations  ;  et  ce  n'est  pas  sans  péril  que  nous  vînmes  à  bout  de 
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Son  malheur  ainsi  réparé,  Vansleb  arrive  avant  la 
nuit  au  monastère.  C'est,  à  l'en  croire,  un  reste  d'un 
des  plus  beaux  édifices  qui  aient  ejtisté  en  Egypte.  Il  est 
près  des  ruines  de  l'ancienne  ville   d'Adribe   (1).  C'est 

les  terminer.  Un  jour  quelques-uns  de  nos  œmpagaons  de  voyage 
se  promenant  dans  THippodrôme  (ruine  d'Antinoé  ),  virent 
arriver  trois  bédouins  au  galop,  ils  furent  obligés  de  se  retirer 
précipitamment  vers  le  Nil.  Une  autre  fois  un  voyageur  |M.  Cora- 
bœuÂ,  occupé  à  mesurer  les  dehors  de  la  ville,  entendit  le 
hennissement  d'un  cheval  ;  en  se  relevant,  il  vit  à 'quatre  pas 
deux  cavaliers  arabes  embusqués.  Son  domestique  tenait  un 
tromblon  ;  le  voyageur  s'en  saisit,  et  dit  aux  arabes,  avec  une 
heureuse  présence  d'esprit,  que,  s'ils  étaient  amis,  ils  pouvaient 
passer  sans  rien  craindre.  Surpris  de  sa  contenance,  les  Arabes 
délibèrent  un  moment,  puis  tournent  la  bride  et  se  sauvent  dans 
la  montagne.  » 

(i)  Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde,  où  les  noms  propres  aient 
plus  varié  que  dans  l'Egypte.  C'est  une  conséquence  des  révolu- 
tions incessantes  qui  ont  bouleversé  ce  beau  et  malheureux  pays. 
Il  est,  la  plupart  du  temps,  impossible  de  retrouver  les  anciens 
noms  dans  les  nouveaux.  Sans  les  restes  d'antiquités  qui  s'y 
trouvent  mieux  conservés  qu'ailleurs,  l'emplacement  môme  des 
villes  les  plus  célèbres  serait  aujourd'hui  ignoré,  comme  ceux  de 
Babylone  et  de  Ninive. 

La  quantité  et  le  rapprochement  des  ruines  sont  même  souvent 
une  cause  d'incertitude.  Nous  avons  cherché  vainement  quelle  est 
cette  ville  d'.4rfri6e,  dont  Vansleb  se  contente  demcntionner  le  nom. 
Il  n'est  môme  pas  fait  mention  de  ce  nom  dans  le  grand  ouvrage 
de  la  Commission  d'Egypte.  Selon  Vansleb,  les  ruines  d'Adribe 
seraient  J)eu  éloignées  de  Tahtah,  Or,  on  ne  trouve,  aux  environs 
de  Tahtah,  à  la  distance  de  cinq  à  six  lieues,  que  les  ruines  des 
anciennes  villes  de  Selino  ou  Passalan  (aujourd'hui  Cheyk-el-- 
Ha7*ydy)^en  face  ée'Tahtah,  sur  la  rive  opposée;  celles  d'iinraîo- 
polis  (aujourd'hui  Qdou  tUKtbyr)^  à  trois  lieues  au  Nord  ;  et 
celles  de  Chemmis  ou  Panoplis  (aujourd'hui  Àchmym)  à  trois 
lieues  au  Midi.  Est-ce  à  quelqu'une  de  ces  ruines  qu'il  Êtut 
rattacher  le  nom  d'Adribel  Le  laconisme  de  Vansleb  et  le  si- 
lence des  autres  voyageurs  ne  nous  permettent  aucune  affirmation 
à  ce  sujet. 


\ 
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un  carré  long,  bâti  de  pierres  de  taille  très-blanches, 
d'où  il  tire  son  nom  vulgaire.  Il  mesureencore224  piods 
de  longueur,  sur  111  de  largeur.  Le  dedans  est  en 
ruines  excepté  leHeikeU  oùl'onditla  messe,  elle  chœur. 
On  voit  encore  debout  le  double  rang  de  colonnes  qui 
soutenaient  la  nef,  au  nombre  de  24,  avec  deux  magni- 
fiques colonnes  surmontées  de  leurs  chapiteaux  à  l'en- 
trée du  chœur.  Partout  sur  les  murailles,  sur  le  pavé,  et 
jusque  sur  les  marches  du  grand  escalier  des  reli- 
gieux, sont  gravés  des  chiffres  et  des  figures  hiérogly- 
phiques. 

A  une  heure  de  ce  monastère  s'en  trouve  un  autre 
semblable^  mais  de  moindre  dimension,  appelé  le  Mo- 
nastère rouge^  de  la  couleur  des  briques  dont  il  est 
construit.  Vansleb  s'y  transporte  le  lendemain,  escorté 
de  son  arabe  ;  et  il  admire  là  les  mêmes  ruines  et 
les  mêmes  beautés  que  dans  le  précédent.  II  remarque 
surtout  les  deux  colonnes  du  chœur,  auxquelles  rien 
n'est  comparable,  dit-il,  pour  ce  genre  de  travail,  dans 
tout  le  reste  de  l'Egypte. 

Revenu  à  Tahlah^  il  retrouverévéquedeSiMf,qui,  dé- 
barrassé des  affaires  qui  l'avaient  retenu,  veut  l'accom- 
pagner dans  de  nouvelles  excursions.  Nulle  contrée 
au  monde  n'est  couverte  d'anciens  monastères  comme 
cette  partie  de  l'Egypte.  Sous  la  conduite  de  son  noble 
guide,  Vansleb  les  explore  avec  avidité.  Sur  la  mon- 
tagne de  Doronque,  l'évêque  lui  en  montre  un  qui  était 
dédié  à  Saint  Sévère  d'Antioche  :  «  C'est  là,  lui  dit-il, 
qu'habitaient  jadis  360  religieux,  dont  l'occupation  était 
de  chercher  la  pierre  philosophale  et  d'étudier  la  chi- 
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mie.  >  Belle  occupation,  ajoute  Yansleb,  pour  des  gens 
qui  ont  renoncé  au  monde  et  aux  richesses! 

Pour  reposer  ses  yeux  du  triste  spectacle  de  toutes 
ces  ruines,  Vansleb  visite  les  grottes  de  la  montagne. 
La  première  qui  s'offre  à  lui  Tétonne  par  sa  vaste  éten- 
due :  elle  pourrait  contenir  mille  cavaliers  rangés  en 
bataille.  Dans  une  autre,  à  une  capacité  plus  grande 
encore  s'ajoute  une  merveille  d'un  autre  genre.  Sur  l'in- 
vitation de  l'évéque,  il  approche  l'oreille  de  la  muraille 
et  entend  avec  surprise  le  bruit  sonore  et  mystérieux 
d'un  moulin  à  vent.  Impossible  d'expliquer  naturelle- 
ment ce  phénomène  séculaire.  Pour  les  gens  du  pays 
cette  grotte  renferme  évidemment  des  trésors  cachés,  et 
ce  bruit  est  l'effet  d'un  talisman.  Il  est  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  Talisman  du  moulin  à  vent.  Vansleb, 
cette  fois,  ne  paraît  pas  converti  à  la  superstition  égyp- 
tienne  (1). 

Vansleb  après  avoir  épuisé  toutes  les  curiosités  de  ce 
pays,  si  riche  en  souvenirs,  quitte  à  regret  Tévêque,  son 
généreux  ami,  et  revient  à  Monfallot,  les  mains  vides 

(1)  Jomard,  en  visitaut  les  grottes  voisines  d'Antinoé,  entendit 
parler  d'un  phénomène  semblable.  «  Au  rapport  de  mon  guide, 
ditil,  vieillard  de  70  ans,  qui  gravissait  les  rochers  comme  une 
chèvre  et  presque  en  dansaat,  il  y  a  parmi  les  excavations  une 
grotte  très-profonde  où  Ton  entend  un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  roue  de  moulin  qui  tourne.  Je  ne  puis  donner  aucune 
explication  de  ce  fait  que  je  n'ai  pas  vérifié,  et  qui  n'est  probable- 
ment qu'un  conte  populaire.  > 

L'opinion  de  Jomard  tombe  devant  la  réalité  du  fait  attesté  par 
Vansleb.  C'est  sans  doute  par  erreur  aussi  que  le  môme  auteur 
place  la  grotte  en  question  dans  les  montagnes  d'Antinoé,  tandis 
qu'elle  est  dans  les  environs  de  Syout^  h  moins  que  le  môme  feit 
ne  se  produise  dans  deux  montagnes  différentes. 
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peut-être,  mais  le  cœur  plein  d'émotions,  et  l'àme 
pleine  de  reconnaissance.  Il  est  si  doux,  dans  la  terre 
étrangère,  de  trouver  des  amis  fidèles  et  dévoués,  ne 
serait-ce  que  pour  un  jour!  Vansleb  avait  eu  cette  bonne 
fortune  à  Sittt  ;  le  revers  de  la  médaille  l'attendait  àJtfon- 
fallot  ;  son  récit  va  nous  apprendre  une  nouvelle  mésa- 
venture qui  renversa  tous  ses  projets. 

€  A  peine  étais-je  entré  dans  mon  premier  logis,  dit- 
il,  qu'un  homme  de  ma  connaissance  vint  m'avertir  que 
les  chrétiens  du  lieu,  et  même  ceux  à  qui  j'avais  été  re- 
commandé par  leur  patriarche,  m'avaient  calomnié  au- 
près du  Cascief,  disant  que  j'étais  un  riche  Franc,  qui  ne 
faisait  que  courir  par  l'Egypte,  pour  découvrir  les  en- 
droits où  il  y  avait  des  trésors  cachés,  afin  d'en  donner 
avis  au  roi  de  France,  qui  devait  venir  s'emparer  de 
leur  pays.  Cet  ami  ajouta  que  le  Cascief  avait  donné 
ordre  de  m'arrêter,  en  quelque  lieu  qu'on  me  put 
trouver. 

€  Ces  méchantes  nouveHes  me  firent  songer  à  la  fuite; 
et  comme  dans  ce  temps  il  ne  se  trouva  point  de  commo- 
dité pour  m'embarquer  pour  Girgé,  outre  que  si  j'avais 
tenu  cette  route,  il  aurait  été  facile  au  Cascief  de  me 
faire  suivre,  sa  juridiction  étant  fort  étendue  de  ce  côté 
là,  je  fus  obligé  de  rebrousser  chemin  vers  Mélave^  sa 
puissance  n'ayant  que  très-peu  d'étendue  dans  celte 
direction,  et  de  m'en  retourner  au  Caire,  lieu  de  ma  ré- 
sidence ordinaire  :  et  je  fis  ce  voyage  par  terre,  ayant 
vu  autrefois  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  le  long  du 
Nil.  )> 

On  se  demande  si  Vansleb,  en  cette  circonstance,  n'a 
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pas  sacrifié  trop  légèrement  les  grands  intérêts  de  sa 
mission  à  une  vaine  frayeur.  Il  est  au  cœur  de  la  Haute- 
Egypte,  sur  la  route  de  l'Ethiopie,  le  but  capital  de 
tous  ses  voyages  ;  et  voilà  que,  sur  la  parole  d'un  seul 
homme,  d'un  Copte,  d'un  de  ces  chrétiens  toujours  trem- 
blants devant  les  Turcs,  il  cède  la  partie,  il  cache  sa 
tête,  il  demande  son  salut  à  la  fuite  !  Fallait-il  tant  se 
hâter?  N'avait-il  aucun  moyen  de  contrôler  la  fâcheuse 
nouvelle  ? 

Telle  est  la  question  que  se  pose  le  lecteur.  Est-elle 
sans  réponse? 

Yansleb  n'était  ni  timide,  ni  trop  crédule.  Son  audace 
même  a  créé  le  danger  qu'on  lui  signale.  On  l'a  vu  har- 
diment pénétrer  dans  la  profondeur  des  grottes  mysté- 
rieuses, où  la  terreur  populaire  plaçait  des  trésors  ca- 
chés, et  des  talismans  épouvantables  ;  rechercher  avec 
une  sorte  d'avidité  fiévreuse,  les  vieux  monuments,  en 
palper  et  noter  les  ruines.  On  lui  a  fait  la  réputation 
d'un  riche  Franc;  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches  au 
milieu  des  contrées  qu'il  traverse.  En  est-ce  assez  pour 
éveiller  Tattenlion  et  la  cupidité  des  Casciefs^  de  ces 
gouverneurs  ombrageux,  avides  et  cruels,  qui  se  jouent 
de  la  vie  des  opulents  voyageurs  dont  ils  convoitent  les 
dépouilles? 

Voilà  ce  que  n'ignore  pas  Vansleb.  On  lui  dénonce 
de  nouveau  un  de  ces  dangers  imminents,  où  déjà  plus 
d'une  fois  il  a  failli  perdre  la  vie.  C'est  une  bouche  amie 
qui  l'en  avise  discrètement.  Dans  VOccale^  maison  ou- 
verte à  tout  le  monde,  où  il  est  descendu,  la  rumeur 
publique  ne  manque  pas  d'arriver  à  son  oreille  ;  il  en- 
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tend  tous  les  bruits  qui  circulent.  Sa  sagacité  et  son 
expérience  en  saisissent  aussitôt  toute  la  portée,  et  sou- 
lèvent pour  lui  tout  le  voile  du  mystère.  Précédemment, 
en  pareille  rencontre,  il  n'a  dû  son  salut  qu'à  la  promp- 
titude de  sa  fuite.  Le  passé  lui  dicte  la  conduite  du  pré- 
sent. La  prudence  chez  lui  est  toujours  la  compagne  de 
l'intrépidité.  Affronter  la  mort  pour  le  salut  de  son  sem- 
blable ou  pour  l'honneur  de  tous,  c'est  l'héroïsme  de  la 
charité  ou  le  sublime  de  la  bravoure  ;  mais  exposer  sa 
vie  en  pure  perte,  c'est  de  la  témérité,  rien  de  plus  ;  et 
si,  avec  sa  vie,  on  risque  encore  le  fruit  de  longs  et  pé- 
nibles travaux,  la  témérité  devient  de  la  démence.  On  a 
vu,  en  effet,  plus  d'un  voyageur  poussé  par  une  folle 
audace,  courir  à  une  mort  certaine,  et  emporter  avec 
lui  dans  le  tombeau  les  plus  précieuses  découvertes.  Tel 
eût  été  Vansleb,  s'il  n'eût  consulté  que  son  zèle  ;  bra- 
vant le  danger,  iJ  eût  infailliblement  péri,  et  ses  peines, 
ses  dépenses,  les  nombreux  manuscrits  qu'on  lui  doit, 
et  dont  la  science  profite  encore  aujourd'hui,  auraient 
été  perdus  sans  ressource.  Ce  qu'il  a  fait,  tout  homme 
sage  et  expérimenté  l'eût  fait  à  sa  place. 
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CHAPmiE  X 


Mélave.  —  Monastère  d'Abuhennis.  —  La  Thébaïde  et  les  grottes  ; 
réflexions.  —  Ruines  d'insine  ou  Enséné  (ancienne  Antinoé)  : 
colonne  de  Marc-Aurèle,  arc  de  triomphe,  portique  ou  palais 
cornu,  —  Colonnes.  —  Cruches.  —  Rentrée  au  Caire.  —  Abreu- 
voir enchanté.  -^  Puits  de  Joseph.  —  Vansleb  accusé  de  nou- 
veau. —  Sa  tête  est  mise  à  prix.  —  Il  quitte  l'Egypte, 


Arrivé  heureusementà>/clflv<?, Vansleb  se  rend  àl'Or- 
cale  du  marchéy  pour  y  prendre  un  logement.  Tous  les 
appartements  supérieurs  étant  envahis  par  les  Turcs,  il 
se  résigne  à  occuper  une  chambre  basse,  près  de  la 
porte,  où  il  est  exposé  à  mille  incommodités  et  à  mille 
désagréments. 

Mélave  (1),  autrefois  engloutie  par  le  Nil,  a  été  re— 

(1)  Mélave^  ancienne  Hermopolitana-Philace^  et  appelée  par 
les  auteurs  modernes  Meylâouy  el-Arich  (aujourd'hui  Ddrout- 
Achmoun),  parait  avoir  été  autrefois  une  station  commerciale 
dépendante  d'Hermopolis  magna.  Cette  ville,  que  Vansleb  dit 
avoir  été  engloutie  par  le  Nil,  est  aujourd'hui  à  plus  de  deux 
kilomètres  du  fleuve,  qui  s'est  retiré  vers  l'Orient.  Avant  d'être 
détruite  par  les  eaux,  elle  était  le  port  de  chargement  des  grains 
destinés  à  la  Mecque.  Cet  avantage  a  passé  depuis  à  Minieh^  qui 
en  jouit  encore  aujourd'hui.  Le  fleuve,  après  s'être  éloigné  de 
Mélave,  tend  aujourd'hui  à  s'en  rapprocher  de  nouveau.  Jomard, 
qui  constate  ce  phénomène,  en  laisse  à  d'autres  l'explication. 
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bâtie  à  la  place  d'une  forêt  qui  servait  auparavant  de  re- 
traite aux  voleurs.  A-t-elIe  changé  de  destination  en 
^levenant  l'asile  des  Musulmans?  On  pourrait  le  contester. 
La  rapacité  de  ces  orientaux  est  connue.  Vansleb  fut  té- 
moin cette  fois  de  leur  prodigalité. 

Le  29  mars  tombait  leur  fête  appelée  la  Pdque  des 
Victimes.  Ils  célèbrent  cette  solennité,  en  immolant  force 
moutons,  dont  ils  distribuent  la  chair  aux  pauvres  pour 
l'amour  de  Dieu.  Aussi,  pendant  les  trois  jours  qu'elle 
dure,  les  Coptes  évitent  soigneusement  d'acheter  aucun 
aliment  aux  sectateurs  de  l'Islamisme,  montrant  ainsi 
l'horreur  qu'il  professent  pour  la  religion  de  Mahomet. 

Les  chrétiens  sont  nombreux  à  Mélave  ;  on  n'y  compte 
pas  moins  de  700  caraches.  Ils  y  ont  une  petite  église, 
obscure  et  pauvre,  et  un  archiprêtre.  Celui  qui  gouver- 
nait alors  cette  église  s'appelait  Nassr-Alla.  Vansleb 
en  fait  un  pompeux  éloge  ;  il  le  proclame  le  plus  hon- 
nête homme,  le  mieux  fait  et  le  plus  habile  de  tous  ceux 
de  cette  nation  qu'il  eût  jusque-là  connus  en  Egypte  :  il 
s'applaudit  et  se  félicite  d'avoir  pu  lier  connaissance  et 
amitié  avec  ce  digne  ministre  de  l'Église  copte. 

Grâce  aux  renseignements  et  à  la  protection  de  ce  pré- 
cieux ami,  il  eut  l'avantage  de  pouvoir  visiter  en  détail 
la  portion  la  plus  fameuse  de  l'ancienne  Thébaïde,  qui 
est  proche  de  Mélave. 

Sous  la  juridiction  de  cet  archiprêtre  se  trouve  le 
monastère  d'Abuhennis  ou  de  St- Jean  le  Petite  voisin  de 
la  montagne  et  des  grottes.  C'est  là  que  Vansleb  va 
s'installer  pour  neuf  jours. 

Chaque  matin   il  sort    du  monastère,  accompagné 
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d'un  guide,  pour  visiter  quelque  portion  de  ce  vaste 
désert. 

L'étendue,  la  construction,  le  nombre  de  ces  grottes 
mystérieuses  saisissent  tout  d'abord  son  imagination. 
Le  religieux  disciple  de  saint  Dominique  pénètre,  avec 
autant  de  respect  que  d'avidité,  dans  ces  demeures  des 
anciens  ermites.  Elles  sont  désertes  et  silencieuses  ; 
mais  leur  silence  même,  imprégné  de  lant  de  souvenirs^ 
parle  au  cœur.  On  n'y  voit  souvent  rien  de  remarquable, 
si  ce  n'est  ça  et  là,  sur  les  murailles,  des  croix  taillées 
dans  le  roc,  et  des  signes  de  la  piété  de  leurs  anciens 
habitants.  Quelques-unes  offrent  pourtant  un  véritable 
intérêt  au  touriste  et  à  l'archéologue  (1). 

(i)  Selon  Joroard,  Deyr  Âbou-Hennys  (monastère  de  Saint- 
Jean)  est  un  village  qui  subsiste  encore  et  où  s'est  retirée  la  popu- 
lation chrétienne  de  Tancienne  ville  voisine  (Antinoé).  Ces  chré- 
tiens sont  très-pauvres.  «  Désirant,  dit-il,  connaître  les  grottes 
sépulcrales  égyptiennes  qu'on  me  disait  être  dans  une  gorge  de  la 
montagne,  située  derrière  Z)e?/ri45oî^^enny5,  je  pris  des  guides 
au  village.  La  montagne  est  très-élevée  en  cet  endroit  :  je  montai 
péniblement  jusqu'au  sommet  par  des  chemins  très-escarpés,  à  la 
hauteur  de  400  pieds  environ;  mais  après  beaucoup  de  fatigues,  je 
n'y  trojivai  que  des  carrières.  L'une  d'elles  est  décorée  du  nom  de 

Kenyset  {église) Aucune  n'était  revêtue  de  sculptures  ou  de 

peintures  égyptiennes,  toutes  sont  d'une  petite  étendue.  Malgré 
leurs  salles  informes  et  le  mauvais  goût  des  ornements,  ces  grottes 
sont  admirées  par  les  chrétiens  qui  vont  les  visiter  constam- 
ment. » 

Jomard,  on  le  voit,  préoccupé  exclusivement  des  antiquités  égyp- 
tiennes, se  contenta  de  jeter  un  regard  distrait  sur  quelques-unes 
de  ces  grottes.  Il  est  ici,  contre  son  habitude,  moins  exact  et  moins 
complet  que  Vansleb.  On  s'aperçoit  qu'en  parcourant  ces  vénérables 
solitudes,  son  cœur  n'est  pas  plus  ému  que  son  œil  n'est  charmé, 
et  Ton  ne  voit  en  lui  que  le  froid  arciiéoiogue  oublieux  de  nos 
origines  chrétiennes. 
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Tantôt,  c'est  un  monastère  tout  entier,  (aillé  avec  son 
«église  dans  le  roc  vif,  et  dont  les  murailles  sont  ornées 
4e  peintures  à  l'antique,  avec  des  figures  d'ermites,  et 
des  inscriptions  en  langue  copte  ou  en  langue  grecque. 
Vansleb  put  à  peine,  en  trois  visites  successives,  rassa- 
sier ses  yeux  de  cette  merveille.  Parlant  de  ce  monastère: 
j'ai  toujours  pris  plaisir  à  le  considérer ^  dit-il,  et  sa  vue 
me  donnait  une  dévotion  particulière. 

Tantôt,  c'est  une  grotte  où  l'on  voit  encore  les  ins- 
i^riptions  funèbres  des  anciens  abbés  auxquels  ce  lieu 
^6ervi  de  sépulture.  Vansleb  prit  la  pçine  de  copier  ces 
inscriptions  (1). 

Ailleurs,  c'est  la  grotte  appelée  Église^  à  cause  des 
^roix  nombreuses  qui  sont  peintes  à  ('intérieur.  Elle  est 
taillée  dans  le  roc,  et  forme  un  carré  de  24  pieds  de  lon- 
gueur sur  13  de  largeur.  On  y  voit  partout,  au  plafond, 
aux  murailles,  des  emblèmes  de  la  science  des  anciens, 
^t  des  figures  hiéroglyphiques  dont  le  nombre  est  si 
prodigieux  qu'un  mois  suffirait  à  peine  à  qui  voudrait 
^n  tirer  copie.  Vansleb  croit  qu'elle  fut  anciennement 
un  temple  païen,  et  l'appelle  la  grotte  hiéroglyphique  (2). 

(1)  n  voulait  les  insérer  dans  sa  Relation  d'Egypte^  mais  Fim- 
primeur  ue  voulut  pas  en  faire  graver  les  caractères  {Renseigne- 
ment  donné  par  Vanslebl» 

(2)  Parlant  des  montagnes  situées  au  midi  é!Âbou-Hennys^ 
Jomard  dit  que  là  est  une  gorge  dont  le  côté  méridional  est  rempli 
de  grottes  égyptiennes.  «  L'accès  en  est  difiicile,  dit-il,  et  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  de  visiter  ces  catacombes.  C'est  probablement  une 
4'elles  que  le  P.  Vansleb  appelle  la  grotte  hiéroglypliiqhe^  bien 
qu'il  l'indique  dans  une  vallée  appelée  Ouâdy-Gamous  (Vansleb 
4it  VadirGamusJj  que  j'avais  vue  plus  au  Sud,  vers  Establ-A'ntar.  » 
Jomard  oublie  que  ce  nom  de  Ouddy-Gamous,  qui  veut  dire 
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Plus  bas  est  un  rang  d'autres  grottes  également 
taillées  dans  le  roc,  mais  de  moindre  étendue  et  sans^ 
figures.  En  face  de  chaque  grotte  est  un  puits  carré  où 
Ton  peut  descendre,  et  au  fond  de  chaque  puits  une 
galerie  aussi  taillée  dans  le  roc.  Yansleb  croit  que  ces 
grottes,  dans  l'origine,  étaient  destinées  aux  sépultures 
des  Égyptiens. 

Un  spectacle  incomparable  qu'offrit  à  Vansleb  ce 
désert  de  la  Thébaïde,  c'est  le  Yadi-Gamus,  ou  Vallon 
du  Buffle.  C'est  une  vallée  étroite,  présentant  la  figure 
d'un  buffle  ;  elle  se  prolonge  agréablement  entre  deux 
montagnes,  et  s'élève  par  degré  jusqu'à  leur  sommet 
pour  s'y  terminer  en  plate-forme.  De  chaque  côté  de 
la  vallée,  sont  creusées,  aux  flancs  de  la  montagne, 
deux  rangs  de  grottes  superposées.  Chaque  rang  com- 
prend cinquante  grottes,  ce  qui  fait  200  environ  ;  elles 
sont  symétriquement  placées  en  regard  les  unes  des 
autres.  Vansleb  en  visita  plusieurs.  Leur  étendue  est 
considérable  ;  mais  elles  ne  sont  ni  régulières,  ni  uni- 
formes ;  il  s'en  trouve  même  de  si  hautes  que  trois 
piques  dressées  bout  à  bout  n'en  pourraient  atteindre  la 
voûte. 

Vansleb  remarqua,  non  sans  tristesse,  que  plusieurs 
des  grottes  les  plus  intéressantes  avaient  été  notable- 
ment endommagées  par  les  gens  du  pays,  c  lis  sont 
persuadés,  dit-il,  qu'il  n'y  a  point  de  grotte,  où  il  ne  se 

vallée  du  Buffle  est  coounun  à  plusieurs  gorges  semblables  ea 
Egypte.  Lui-môme  en  cite  plusieurs  dans  ses  descriptions.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  s'en  trouve  une  de  ce  nom  dans  des 
montagnes  qu'il  n'a  pas  visitées. 
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trouve  quelque  trésor  caché .  Les  arabes  y  ont  fouillé 
partout,  et  tout  gâté,  sans  épargner  même  cette  belle 
grotte  hiéroglyphique,  qu'on  nomme  Église^  dont 
ils  ont  tellement  affaibli  les  fondements,  que  le  dessus 
s*étant  ouvert,  la  pluie  a  gâté  une  grande  partie  des 
emblèmes  et  des  caractères  dont  ces  murailles  sont 
ornées.  Et  pour  achever  ce  que  l'injure  du  temps  n'avait 
pu  faire,  ils  ont,  par  une  brutalité  qui  leur  est  naturelle, 
effacé  le»  yeux  des  ligures  qui  y  sont  :  ce  que  je  ne 
pus  voir  sans  un  sensible  déplaisir  ;  car,  sans  cela,  le 
lustre  de  cette  belle  grotte  aurait  pu  durer  encore  plu- 
sieurs siècles.  »  (1) 

On  s'indigne  avec  Vansleb  de  cette  brtitalité   des 

(1)  «  Ces  mutilations  provienaeot  de  la  rapacité  des  Arabes.  Us 
ont  porté  le  marteau  sur  ces  monuments,  dans  Tespérance  d^y 
trouver  des  trésors,  et,  rebutés  par  la  solidité  des  constructions,  ils 
ont  reculé  devant  la  difficulté  de  les  détruire.  Néanmoins,  ils  de- 
meurent encore  convaincus  que  ces  blocs  gigantesques  recèlent  des 
richesses  mystérieuses,  et  c'est  avec  la  plus  grande  défiance  qu'ils 
voient  des  voyageurs  en  dresser  le  plan  géométrique.  Le  père 
Sicard,  raconte  qu'au  moment  où  il  admirait,  presque  en  extase, 
le  portique  d'Achmouneyn,  son  guide  arabe  craignit  un  acte  de 
magie,  et  lui  dit  :  N*allume  pas  ton  encensoir  ;  il  noits  arriverait 
malheur.—  Que  veux-tu  dire  ?  Je  n*ai  ni  encensoir  ^  ni  feu,  ni  en* 
cens.  —Tu  te  moques^  un  étranger  comme  toi  ne  vient  point  ici 
par  pure  curiosité,  —  Et  pourquoi  donc  ?  —  Je  sais  que  tu  con- 
nais par  ta  science  Vendroit  où  est  le  coffre  plein  d'or  que  nous 
ont  laissé  nos  pères.  Si  l'on  voyait  ton  encensoir^  on  croirait 
bientôt  que  tu  n'es  venu  ici  que  pour  ouvrir  notre  coffre  par  la 
vertu  de  tes  paroles  magiques^  et  enlever  notre  trésor.  Dans  toute 
rÉgypte  et  la  Syrie,  nous  avons  retrouvé  les  mômes  idées.  Ainsi, 
encore  aujourd'hui,  aux  yeux  des  Arabes,  les  Européens  sont  des 
iaiciers  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  s'approprier,  par  le  moyen 
des  sortilèges,  tes  ridi^sses  cachées  dans  les  monuments.  »  (Le 
B.  P.  Laorty-Ha4Ji,  ÉgypU  (1856).  ) 


140  VAN8LEB 

Arabes,  mais  sans  s'étonner.  Que  peuvent  dire  ces  mo- 
numents de  la  piété  antique  au  grossier  matérialisme 
de  ce  peuple.  Au  chrétien,  ils  imposent,  au  contraire, 
un  respect  profond  ;  son  âme  y  respire  je  ne  sais  quel 
parfum  de  religieuse  ferveur. 

Résumant  ses  pensées  sur  ces  étonnantes  merveilles, 
Yansleb  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  ne  pus  assez  admirer  le  dessein  des  anciens 
Égyptiens,  de  faire  des  grottes  si  vastes,  si  élevées,  en 
si  grand  nombre»  et  néanmoins  si  peu  commodes  à  ceux 
qui  devaient  y  demeurer.  Car,  elles  sont  faites  sur  des 
montagnes  escarpées  et  sablonneuses,  fort  éloignées  des 
villes,  et  creusées  dans  des  rochers  affreux  et  obscurs. 
Et  si  je  n'avais  pas  lu  l'histoire  de  Saïd-Ibn-Patrik,  qui 
dit  que  les  rois  pharaons  employaient  les  Israélites  à 
creuser  des  montagnes  et  à  faire  des  cavernes,  je  tom- 
berais presque  dans  les  sentiments  des  gens  du  pays, 
qui  croient  que  toutes  ces  grottes  ont  été  faites  par  des 
esprits,  contraints  à  cela,  à  ce  qu'ils  disent,  par  des 
exorcismes  ;  cette  science  de  les  conjurer  ayant  été  de 
tout  temps  fort  en  usage  dans  l'Egypte.  Car  il  semble 
être  impossible  que  les  homimes  les  aient  faites  ;  et  j'ose 
dire  qu'un  voyageur  qui  n'a  pas  vu  ces  montagnes  et 
ces  grottes  de  la  Thébaïde,  quand  il  aurait  remarqué 
tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  les  villes  d'Egypte, 
pourrait  véritablement  dire  qu'il  n'a  presque  rien 
vu  »  (1). 

(1)  Denon  fait  deces  grottes  la  description  suivante  :  «  Les  rochers 
aont  creusés  par  d'innombrables  tombeaux,  plus  ou  moins  grands, 
décorés  ayecplus  ou  moinsde  magnificence;  cette  magniikenoe  ne 
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Nous  sera-t-il  permis  de  joindre  ici  nos  réflexions  à 
celles  du  savant  voyageur  ? 

L'Egypte  est  par  excellence  le  pays  des  merveilles 
naturelles*  et  artificielles.  Ce  Nil,  ce  sol,  ces  lacs,  ces 
tombeaux,  ces  pyramides,  ces  palais,  ces  temples  !  Quoi 
de  semblable  ailleurs!  C'est  un  pays  à  part,  et  un  peuple 
unique-  Dans  son  sein  se  mêlent  et  se  confondent  tous 
les  contrastes.  Un  ciel  ingrat,  et  un  sol  fertile  ;  une 
civilisation  fastueuse,  et  une  barbarie  effroyable  ;  des 


peutlaisseraucun  doute  sur  Pantique  proximité  d'une  grande  ville. 
Tous  les  intérieurs  de  ces  grottes  sont  couverts  d^liiéroglyphes  ;  il  fau- 
drait des  mois  pour  les  lire,  si  on  en  savait  la  langue;  il  faudrait  des 
années  pour  les  copier;  ce  que  j'ai  pu  voir  avec  le  peu  de  jour  qui 
entre  par  la  première  porte,  c'est  que  tout  ce  que  les  Grecs  ont  em- 
ployé d'ornements  dans  leur  architecture,  tous  les  méandres,  les  en* 
roulemen  ts,  et  ce  qu'on  appelle  vulgairement  les  grecques,  est  ici  exé- 
cuté avec  un  goût,  une  délicatesse  exquise.  Si  une  telle  excavation 
est  une  seule  et  même  opération,  comme  la  régularité  de  son  plan 
semblerait  l'indiquer,  c'était  une  grande  entreprise  que  la  fabrication 
d'un  tombeau  ;  mais  il  est  à  croire  qu'il  servait  à  perpétuité  à  toute 
une  famille,  à  une  race  entière  ;  qu'on  y  venait  rendre  quelque  culte 
aux  morts  :  car  si  l'on  n'eut  jamais  pensé  à  rentrer  dans  ces  monu- 
ments, à  quoi  eussent  servi  ces  décorations  si  recherchées,  ces  ins- 
criptions qu'on  n'aurait  jamais  lues,  ce  feste  ruineux,  secret  et  pe^ 
du?...  Outre  ces  principales  grottes,  il  y  en  a  une  telle  quantité  de  pe- 
tites, que  la  montagne  entière  est  devenue  un  corps  caverneux  et  so- 
nore. Plusloin,  au  Sud,  on  trouve  le  reste  de  grandes  carrières,  dont 
les  cavités  sont  soutenues  par  des  pilastres:  une  partiedecescarrières 
a  été  habitée  par  de  pieux  solitaires  :  à  travers  les  rochers,  dans  ces 
vastes  retraites,  ils  joignaient  à  l'austère  aspect  du  désert  celui  d'un 
fleuve  qui  dans  son  cours  majestueux  répandait  l'abondance  sur  ses 
rives.  C'était  l'emblème  de  leur  vie  ;  avant  leur  retraite,  troubles, 
richesses,  agitations  ;  et  depuis,  calme  et  jouissances  contemplati- 
ves :  la  nature  muette  imitait  le  silence  auquel  ils  s'étaient  condam- 
Dés  ;  la  splendeur  constante  et  auguste  du  ciel  d'Egypte  commande 
avec  sévérité  une  étemelle  admiration  ;  le  réveil  du  jour  n'est  point 
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rois  oppresseurs  du  peuple,  et  un  peuple  juge  de  ses 
rois:  enfin,  un  pays  toujours  asservi  à  un  culte  mensonger 
et  absurde,  et  sans  cesse  le  refuge  de  la  vérité  persé- 
cutée. 

Le  peuple  de  Dieu,  captif  dans  ce  pays,  mis  au  ban 
de  la  société  égyptienne,  est  condamné  par  ses  cruels 
persécuteurs  à  d'intolérables  travaux,  imaginés  dans  le 
seul  but  d'anéantir  sa  race.  Néanmoins,  quelle  n'eût  pas 
été  la  consolation  de  ce  peuple,  si,  réduit  à  un  dur  escla- 
vage, il  avait  pu  prévoir  que,  par  ces  travaux  même,  il 
creusait  des  retraites  sûres  pour  le  second  peuple  de 
Dieu  contre  de  nouveaux  Pharaons  ? 

Du  moins  est-il  permis  de  penser  que  la  construction 
presque  miraculeuse  de  cesgrottes  innombrables,  n'était 
pas  étrangère  aux  desseins  providentiels  de  Dieu  sur 
l'Egypte  (1). 

réjoui  par  les  cris  de  joie,  les  bondissements  des  animaux  ;  le 
chant  d'aucun  oiseau  ne  célèbre  le  retour  du  soleil  ;  l'alouette  qui 
égaie  et  anime  nos  guérets,  dans  ces  climats  brûlants,  crie,  appelle, 
mais  ne  chante  jamais  ;  la  nature  grave  et  superbe  semble  n'inspi- 
rer que  le  sentiment  profond  d'une  humble  recoiinaisance  ;  enfin 
la  grotte  du  cénobite  semble  avoir  été  placée  ici  par  Tordre  et  Iç 
choix  de  Dieu  même  ;  tout  ce  qui  devrait  animer  la  nature  parta- 
ge avec  lui  sa  triste  et  stupéfaite  satisfaction  sur  cette  Providence, 
distributrice  éternelle  d'éternels  bienfaits.  De  petites  niches,  des 
revétissements  en  stuc,  et  quelques  peintures  en  rouge,  représentant 
des  croix,  des  inscriptions,  que  je  crus  être  en  langue  copte,  sont 
les  témoignages  et  les  seifls  restes  de  l'habitation  de  ces  aus- 
tères cénobites  dans  ces  austères  cellules.  »  Denon.  Voyage  dans 
la  basse  et  la  haute-Egypte. 

(1)  Dieu  parait  avoir  eu  sur  cette  contrée,  qui  avait  été  habitée 
par  son  peuple  privilégié,  des  desseins  particuliers  de  miséricorde 
qui  commencèrent  à  s'accomplir  lors  de  la  présence  del'enfont  Jésus 
en  Egypte.  «  Ce  qui  parait  certain,  dit  Pezron,  et  les  Pères  de  VÈn 
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Une  cité  en  ruine,  dans  le  voisinage  des  grottes,  appela 
aussi  l'attention  de  Yansleb. 

c  Le  3  avril,  dit-il,  je  me  fis  conduire  à  l'ancienne 
ville  d7nsi?ie,  appelée  dans  les  dictionnaires  coptes, 
tantôt  Anttno^',  tantôt  Thèbes.  » 

Ces  différents  noms  demandent  une  explication  que 
Yansleb  ne  donne  pas.  Nous  la  donnerons  pour  lui. 

La  ville  primitive  était  Hermopolis  Magruiy  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil.  Hermopolis  étant  tombée  en  ruines^ 
l'empereur  Adrien  la  rebâtit  sur  la  rive  orientale.  In- 
consolable de  la  mort  tragique  du  jeune  Antinous,  ins- 
trument de  ses  honteuses  passions,  il  voulut  honorer  la 
mémoire  de  ce  nouvel  Adonis,  en  bâtissant  cette  ville  à 
l'endroit  où  il  périt,  et  en  lui  donnant  son  nom.  Il  lai 
dédia  aussi  des  temples,  des  prêtres,  et  des  oracles, 
comme  à  une  divinité.  C'était  vouloir  éterniser  le  souve- 
nir de  ses  infamies. 

€  Telle  était,  dit  Feller,  la  philosophie  de  ces  siècles, 
peu  d'hommes  célèbres  étaient  exempts  de  ces  lâches 
horreurs,  qui  disparurent  sous  l'empire  des  mœurs  chré- 


glise  en  sont  convenus,  c'est  que  la  présence  de  Jésus-Christ  en 
Egypte  a  été  comme  la  source  féconde  de  toutes  ces  grâces  et  t)éné' 
dictions  qui  se  sont  depuis  répandues  sur  ce  royaume  ;  ça  été 
conmie  rorigine  et  le  principe  des  vertus  extraordinaires  qui  ont 
éclaté  dans  ses  provinces,  et  qui  ont  £ait  tant  de  saints  solitaires  et 
tant  d'illustres  vierges.  Ils  ont  été  en  si  grand  nombre,  que,  non  • 
contents  de  remplir  ses  villes,  on  les  a  vus  peupler  presque  tous 
ses  affreux  déserts  et  ses  vastes  solitudes.  Et  Ton  peut  dire  que  ce 
eont  ces  hommes  célestes  qui  ont  ruiné  le  culte  détestable  de  tant 
d'idoles  qu'on  y  adorait  et  qui  y  avaient  prévalu  durant  tant  de 
siècles.  Le  P.  Pezron.  L'histoire  ivangélique  confirmée  par  la 
romaine  et  la  judaïgtu. 
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tiennes,  et  qui  renaissent  à  mesure  que  le  Christianisme 
s'éteint  parmi  nous.  »  Aussi,  n'éprouve-t-on  pas  moins 
de  peine  que  d'étonnement,  à  voir  le  savant  Jomard, 
d'ailleurs  si  recommandable  par  son  zèle,  sa  capacité  et 
ses  travaux  archéologiques,  cherchera  justifier  le  fon- 
dateur d'Antinoé  aux  dépens  des  Pères  de  l'Église, 
et  accuser  ceux-ci  d'ingratitude  pour  avoir  flétri  la 
conduite  morale  de  cet  empereur,  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  un  persécuteur  des  Chrétiens,  comme  si  l'absence 
d'un  vice  dans  un  homme  imposait  l'obligation  d'en- 
censer chez  lui  tous  les  autres  ? 

Au  nom  romain  d'Antinoé  succéda  plus  tard  celui 
d'Insine  ou  Enséné,  qui  paraît  avoir  été  le  nom  vulgaire 
de  ces  ruines,  au  temps  de  Vansleb.  Jomard  l'entendit 
encore  prononcer  dans  le  pays. 

Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  dans  cet  endroit  qu'un 
village  arabe  appelé  Cheykh  Abadeh. 

Il  est  vraisemblable,  et  c'est  l'opinion  de  Jomard, 
que,  sous  le  Bas-Empire,  Antinoé  devint  la  métropole 
de  toute  la  Thébaïde.  Ace  titre,  elle  a  pu  être  appelée  la 
ville  des  Thébains.  C'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  le 
nom  de  Thèbes  qu'on  lui  donnait  quelquefois,  et  que 
mentionne  Vansleb.  Quatremère  conjecture  judicieuse- 
ment qu'il  s'agit  de  cette  ville  dans  la  vie  de  Saint 
Pachôme,  où  il  est  dit  qu'il  fut  conduit  dans  la  ville  des 
Thébains,  Eiç  icoXiv  tûv  6T)6ai(oy. 

En  tout  cas,  cette  ville  décorée  du  nom  de  Thèbes, 
n'est  pas  la  fameuse  Thèbes  aux  cent  portes,  capitale  de 
Tancienne  Egypte.  Cejle-ci,  Vansleb,  malgré  son  désir, 
ne  put  la  visiter.  Mais  les  voyageurs  modernes  en  ont 
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admiré  et  décrit  les  ruines  grandioses  qui  se  voient  au- 
jourd'hui aux  villages  de  Luxor  et  de  Kamak^  environ 
80  lieues  plus  au  sud. 

Les  principaux  monuments  que  Yansleb  ne  put  se 
lasser  d'admirer,  à//?sme,.au  milieu  d'un  amas  de  ruines, 
sont  la  colonne  de  Marc— Aurèle,  l'arc  de  triomphe»  et 
le  palais  d'Âbul-Kerun. 

La  colonne  de  Marc-Aurèle  n'a  pas  moins  de  45  pieds 
d'élévation,  compris  le  piédestal,  qui  porte  une  inscrip- 
tion grecque.  Le  chapiteau  est  d'une  seule  pierre  ;  et  la 
partie  basse  du  fut^  qui  a  près  de  4  pieds  de  diamètre, 
est  entourée  d'un  élégant  feuillage,  unique  en  son  genre 
dans  toute  l'Egypte  (1). 

V Arcade-triomphe  àépouryn  de  toute  inscription  et 
de  toute  marque,  d'où  l'on  puisse  conjecturer  son  ori- 
gine, est  un  des  plus  beaux  qui  se  puisse  voir.  Il  a  48 
pieds  de  longueur  sur  24  de  largeur,  et  est  percé  de 
trois  arcades  cintrées.  On  y  monte  par  un  escalier  en 

(1)  L'ancienne  ville  d'Antinoé  était  remarquable  par  le  nombre 
et  la  magnificence  de  ses  colonnes.  Elle  était  partagée  en  quatre 
quartiers  par  deux  grandes  rues  qui  se  croisaient,  et  qui  étaient 
bordées  d*un  rang  de  colonnes  de  chaque  côté.  On  voyait  aussi 
deux  grands  quadriinum  ou  carrefours,  décorés  chacun  de  quatre 
colonnes  triomphales.  Il  ne  restait  plus  au  temps  deJomard,  qu'une 
de  ces  buits  colonnes,  au  quadrioivtm  du  Nord  ;  elle  était  encore 
intacte.  C'est  sans  aucun  doute  cette  colonne  dont  parle  Vansleb. 
Jomard  en  fait  une  longue  description.  Elle  avait  17  m.  84  c.  de 
hauteur.  L'inscription  grecc^e  dont  pa^le  Vansleb  se  composait 
de  quatorze  lignes,  et  portait  le  nom  de  Marc-Aurèle  Alexandre 
Sévère.  Jomard  pense  que  les  quatre  colonnes  de  ce  carrefour 
étaient  égales  entre  elles,  et  qu'elles  avaient  été  érigées  en  l'hon- 
neur d'Alexandre  Sévère,  à  l'occasion  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Egypte,  en  234,  après  la  défaite  des  Perses. 
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coquille  de  limaçon  pratiqué  dans  la  muraille.  Vansleb 
s'empressa  de  gravir  les  50  degrés  de  cet  escalier,  el  du 
haut  de  la  grande  arcade  du  milieu,  il  put  contempler  à 
Taise,  semblables  aux  membres  épars  d'un  grand  cada- 
vre, tous  les  monuments  détruits  de  cette  cité  fameuse  (  1  ) . 

A  quelque  distance  de  ce  lieu,  se  trouvent  encore  4 
belles  colonnes  de  porphyre,  dont  une  couchée  parterre, 
et  1 4  autres  de  granit,  servant  à  étayer  les  maisons  des 
Arabes. 

Enfin  le  palais  d'AftwI-Keran,  ou  Bdtiment  Cornu^  est 
encore  une  belle  ruine.  Il  tire  ce  nom  de  ce  que  les  cha- 
piteaux des  colonnes  ont  des  angles  tellement  saillants 
qu'on  dirait  des  cornes.  Autour  de  ce  palais  sont  aussi 
un  grand  nombre  de  colonnes  d'une  rare  magnifi- 
cence (2). 

(1)  Ce  monument  terminait  à  PO  près  du  Nil  la  rue  transversale 
d'Antinoé.  A  l'époque  de  l'expédition  d'Egypte,  il  était  encore 
dans  le  même  état  de  conservation  où  Vansleb  l'avait  vu.  L'en- 
lèvement des  colonnes  adossées  aux  pilastres,  était  le  principal 
dégât  qu'il  eût  subi.  «.  Quand  on  approche  du  monument,  dit  Jo- 
mard,  on  est  frappé  de  la  beauté  el  de  la  finesse  de  l'exécution  ; 
il  y  a  dans  les  lignes,  dans  les  angles,  dans  toutes  les  moulures 
des  arcbivoltes,  une  pureté  qui  na  peut  être  comparée  à  rien  de  ce 
qu'on  voit  en  Egypte  dans  le  môme  genre  d'architecture.  Le  choix 
de  la  pierre  qui  est  d'un  grain  très-fin,  est  une  des  causes  de  la 
perfection  admirable  du  travail.  >»  L'édifice  avait,  suivant  le  môme 
auteur,  17  m.  39  de  longueur,  10  m.  12  de  largeur,  et  18  m.  75  de 
hauteur. 

(2)  Ce  monument  que  Jomard  apnelle  le  Portique  terminait  au 
midi  la  rue  longitudinale,  comme  Tare  de  triomphe  terminait  à 
l'ouest  la  rue  transversale.  «  Il  se  distingue  de  loin,  dit-il,  aux 
chapiteaux  corinthiens  de  ses  piliers  et  de  ses  colonnes,  dont  les 
angles  sont  très-avancés,  et  lui  ont  fait  donner  par  les  Arabes  le 
nom  d^AbouHqeroun  ou  Cornu;  c'est  à  quoi  l'on  distingue  Anti- 
noé,  quand  on  navigue  sur  le  Nil  :  ces  chapiteaux  élevés  et  sail- 
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Fatigué  d'admiration  devant  ces  belles  antiquités, 
Vansleb  rentra  tout  malade  au  monastère.  En  présence 

lants  se  découvrent  à  travers  le  bois  épais  de  dattiers  qui  garnit 
tes  rives  du  fleuve.  » 

Cet  auteur  croit  que  le  Portique  était  une  dépendance  du  Ihéâtre. 

Après  la  description  des  ruines  d'Antinoé,  le  célèbre  archéologue 
feit  les  réflexions  suivantes  :  «  J'ai  fait  ressortir  le  mérite  des 
édifices  d'Antinoé,  et  le  talent  qu'on  remarque  dans  l'exécution. 
Toutefois  le  style  n'est  pas  partout  de  la  même  pureté,  et  je  dois 
signaler  toutes  les  parties  des  constructions  qui  m'ont  paru  pécher 
contre  le  goût.  On  voit  que  le  siècle  d'Adrien  est  l'époque  depuis 
laquelle  on  vit  l'art  dégénérer  :  la  simplicité  commençait  alors  à 
faire  place  au  bizarre.  Quoique  la  disposition  restât  encore  soumise 
à  cette  loi  de  l'unité  qui  est  fondamentale  en  architecture,  et  que 
les  principes  de  la  construction  fussent  encore  excellents,  le  goût 
des  ornements  aflectés  entrait  déjà  dans  la  décoration.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  étonné  que  la  ville  qu'Adrien  fonda  en  Egypte,  offre 
des  exemples  de  décadence.  » 

Malheureusement  le  vandalisme  arabe,  qui  ne  sait  rien  respec- 
ter quand  son  intérêt  parle,  a  fait  depuis  peu  main  basse  sur  ces 
antiquités  romaines. 

«  Tous  ces  restes  si  remarquables  de  la  ville  d'Adrien,  que  nous 
avions  admirés  lors  de  notre  premier  voyage,  dit  un  voyageur  de 
ces  derniers  temps,  avaient  presque  complètement  disparu  lorsque 
nous  revîmes  l'Egypte  deux  années  plus  tard.  Un  jour  Ibrahim- 
Pacha,  ayant  eu  envie  de  faire  élever  une  raffinerie  de  sucre  et 
d'autres  usines  sur  l'autre  rive  du  Nil,  avait  pris  les  matériaux 
des  édifices  romains  pour  construire  ces  manufactures.  Il  ne  res- 
tait plus  sur  l'emplacement  de  la  ville  antique  que  quelques  cha- 
piteaux brisés,  les  jambagesde  l'arc  de  triomphe  et  des  collines  de 
débris. 

«  Près  des  ruines  d'Antinoé  est  bâti  le  misérable  village  de 
Cheik-Abadeh^  dont  les  huttes  informes  s'adossaient  à  des  massifs 
de  palais.  La  population  du  lieu  est  mohométane  ;  mais,  par  une 
bizarre  tradition,  elle  a  conservé  le  nom  d'Abadeh^  saint  évoque, 
martyr  à  Antinoé,  dont  le  tombeau  existe  dans  la  chaîne  arabique. 
Les  indigènes  vont  prier  sur  cette  tombe;  et  quand  on  leur  de- 
mande si  c'est  en  connaissance  de  cause  qu'ils  rendent  cet  hom- 
mage à  un  chrétien,  ils  répou'dcnt  :  Tbi,  tu  le  sais  ;  mais  n(ms^ 
nous  n'en  savons  rien,  »  (L'Egypte,  par  le  R.  P.  Laorty  Hadji.) 
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d'un  tel  spectacle,  la  peine  de  contempler  ce  qui  reste 
et  celle  de  ne  plus  voir  ce  qui  est  détruit,  se  disputent 
rame  et  suffisent  pour  Tabattre. 

De  ces  excursions  il  rapportait  un  souvenir  simple, 
mais  précieux.  Il  le  mentionne  en  ces  termes:  «  Dans 
Insine,  dit-il,  aussi  bien  que  dans  les  grottes  des  mon- 
tagnes, on  trouve  dans  la  terre  des  cruches  dans  lesquelles 
les  anciens  habitants  de  la  Thébaïde  consentaient  leur 
vin.  Les  cruches  ont  à  chaque  côté  une  anse,  et  elles 
sont  pointues  par  le  bout,  pour  être  plantées  en  terre^ 
Mon  guide  eut  l'adresse  d'en  trouver  et  m'en  apporta 
plusieurs,  mais  le  vin^tait  tout  à  fait  séché  dedans,  et 
devenu  noir  comme  de  la  poix.  J'en  envoyai  deux  à 
Paris.  » 

Après  neuf  jours  passés  au  monastère  à'AbuhenniSy 
Vansleb  retourne  kMélave,  et  de  là  à  Minier  changeant  le 
premier  dessein  qu'il  avait  eu  de  suivre  la  route  de  terre, 
à  cause  des  fatigues  et  des  dangers  qu'il  prévoyait. 

Il  se  voit  donc  obligé  de  renoncer  malgré  lui  au 
grand  voyage  à'Isné  (Esneh).  Il  cherche  à  s'en  dédom- 
mager, lui  et  son  lecteur,  en  donnant,  d'après  le  P.  Por- 
tais, capucin,  qui  en  avait  fait  le  voyage  en  1668,  un 
court  aperçu  des  curiosités  de  cette  ville  et  des  environs, 
particulièrement  de  celles  de  Laxoty  tout  en  regrettant 
l'insuffisance  de  cette  description.  Pour  nous,  depuis  les 
grandes  recherches  des  savants  de  l'Institut  d'Egypte, 
et  surtout  depuis  les  incomparables  travaux  de  Gharn^ 
pollion  le  Jeune,  et  des  autres  archéologues,  ses  doctes 
émules,  nous  n'avons  à  regretter  ni  le  laconisme  du 
P.  Portais,  ni  les  projets  avortés  de  notre  intéressant 
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voyageur,  clar  les  descriptions  des  anciens  ont  bien  pâlî 
-devant  les  lumières  archéologiques  denoscontemporaîns. 
Danscette  terre  d'Egypte,  plus  on  cherche,  plus  on  décou- 
vre; et  plus  on  découvre,  plus  on  admire  ces  prodiges  de 
l'art,  rivaux  de  ceux  de  la  nature.  Néanmoins  le  génie  de  la 
vieille  Egypte  semble  avoir  tout  fait  comme  en  se  jouant, 
et  il  s'admirait  sans  doute  moins  lui-même  que  nous  ne 
l'admirons  aujourd'hui,  à  la  vue  de  ses  œuvres  ;  et  notre 
xii«  siècle,  si  blasé  sur  tout,  si  prompt  à  regarder  avec 
un  superbe  dédain  ce  que  les  hommes  ont  fait  avant  lui, 
et  à  se  couronner  d'une  auréole  fastueuse,  en  s'intitulant 
le  siècle  des  lumières  et  du  progrès,  s'arrête,  terrassé 
d'étonnement,  devant  les  gigantesques  produits  du  labeur 
égyptien,  et  s'il  était  moins  fier  de  lui-même,  on  le  ver- 
rait peut-être  muet,  humble  et  jaloux. 

Vansleb  rentre  au  Caire  le  24  avril.  Pendant  cinq 
mois  et  demi  qu'il  reste  encore  dans  cette  ville,  il  n'ose 
plus  guère  se  montrer  en  public.  Les  bruits  compro- 
mettants qui  circulent  de  toutes  parts  contre  lui  l'obli- 
gent à  ce  douloureux  sacrifice.  Pour  se  faire  oublier  peu 
k  peu,  il  sent  le  besoin  de  contrefaire  le  mort,  et  de  res- 
ter chez  lui  comme  dans  un  sépulcre.  Parfois  néanmoins 
il  s'échappe  de  sa  retraite,  pour  explorer  discrètement 
les  curiosités  qu'il  n'a  pas  encore  vues.  C'est  une  nou- 
velle tactique  du  prudent  voyageur.  Soupçonné  au 
Caire  de  rechercher  les  livres  des  Arabes,  il  agit  de 
ruse  en  faisant  mine  de  visiter  les  monuments. 

Deux  de  ces  derniers  excitèrent  particulièrement  l'ai— 
lention  de  Vansleb. 

Le  premier,  dont  aucun  voyageur  avant  lui  n'avait  fait 
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mention,  est  V Abreuvoir  enchanté.  C'est  une  pierre  en 
marbre  noir,  en  forme  d'abreuvoir,  longue  de  sept  piedB; 
elle  sort  de  terre  d'un  pied  et  demi.  Sur  les  côtés,  tantaa 
dehors  qu'au  dedans»  sont  gravées  de  petites  lettres  hié- 
roglyphiques. Son  nom  vient  de  ce  que,  au  temps  des 
anciens  Ëgyptiens,  disent  les  gens  du  Caire,  les  ma- 
lades qui  buvaient  de  l'eau  de  ce  réservoir  recouvraient 
la  santé,  par  la  vertu  d'un  charme  dû  aux  prières  des 
prêtres  égyptiens. 

Le  second  est  le  puits  merveilleux  qui  se  voit  dans 
la  citadelle  du  Caire,  appelé  communément  Puits  de  Jo- 
seph. Il  est  de  forme  carrée,  large  et  taillé  dans  le  roc. 
Sa  profondeur  est  de  750  pieds.  On  en  puise  l'eau  par 
le  moyen  de  deux  roues,  placées  l'une  sur  l'orifice  du 
puits,  l'autre  à  450  pieds  au  dessous.  Chaque  roue  est 
tournée  par  un  bœuf.  On  descend  jusqu'à  la  plus  basse 
par  un  large  chemin,  qui  tourne  autour  du  puits,  et  qui 
reçoit  un  peu  de  jour  par  des  fenêtres  ouvertes  du  côté 
de  l'eau.  Ce  chemin  est  très-commode  pour  les  bêtes 
elles-mêmes.  L'eau  arrive  d'abord,  par  la  première  roue, 
dans  un  réservoir  placé  auprès,  et  la  roue  qui  est  à  l'o- 
rifice la  tire  ensuite  de  ce  réservoir  jusqu'en  haut.  Ce 
puits  est  une  merveille  qui  semble  avoir  exigé  un 
travail  au  dessus  des  forces  humaines.  Vansleb  croit 
plutôt  à  l'opinion  qui  en  attribue  la  construction 
aux  esprits,  qu'à  la  tradition  qui  en  fait  remonter 
l'origine  au  patriarche  Joseph.  Mais  il  était  dans  l'er- 
reur, et  il  s'est  fait  illusion  sur  le  merveilleux  de  cet 
édifice.  Jomard,  qui  séjourna  longtemps  dans  la  cita- 
delle du  Caire,  affirme,  sur  le  témoignage  des  gardiens 
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mêmes  du  puits  de  Joseph,  que  ce  puits  a  seulement, 
da&s  sa  partie  basse,  au  dessous  du  réservoir  intérieur, 
40  mètres  3  décimètres,  ou  1 24  pieds  ;  et,  dans  sa  par- 
tie haute,  50  mètres  3  décimètres,  ou  1 55  pieds  ;  il  attri- 
bue la  construction  de  cette  curiosité,  comme  celle  de 
plusieurs  autres  monuments  égyptiens  que  la  tradition 
k)cale  fait  remonter  jusqu'au  patriarche  Joseph,  au  sul- 
tan Saladin,  qui  portait  lui-même  le  prénom  de  Jo- 
seph. 

Jusqu'alors,  Vansleb  avait  bien  conduit  ses  aifaires. 
Les  curiosités  l'avaient  assez  occupé  pour  couvrir  le 
principal  dessein  de  sa  présence  en  Egypte.  Il  avait 
déjà  envoyé  à  la  bibliothèque  du  roi,  334  volumes  tant 
arabes  que  turcs  et  persans.  Enfin  il  apprend  par  ses 
amis  que  le  secret  est  complètement  éventé  ;  qu'il  n'est 
bruit  dans  tout  le  voisinage  que  du  commerce  qu'il  fait 
de  cette  marchandise,  qu'il  est  observé  de  près,  et  que 
d'un  jour  à  l'autre  il  peut  être  appréhendé  dans  sa  re- 
traite. Or,  les  lois  musulmanes  font  un  crime  capital  à 
tous  autres  qu'à  ceux  de  leur  religion,  d'avoir,  de  lire 
du  d'acheter  des  livres  écrits  en  leur  langue,  soit  qu'ils 
limitent  de  la  religion  ou  non,  et  que  même  le  moindre 
soupçon  qu'on  pourrait  avoir  contre  quelqu'un  à  ce  su- 
jet suffirait  pour  attirer  sur  sa  tête  une  sentence 
de  mort  (1).        . 


(1)  Le  trait  qui  suit  atteste  l'horreur  qu'inspire  aux  musulmans 
la  vue  de  leurs  livres  entre  les  mains  des  chrétiens.  Sous  le  règne 
de  Louis-Philippe  une  colonie  de  jeunes  arabes  fut  envoyée  en 
France  par  Méhémet-Ali,  vice-roi  d'Egypte.  A  la  tête  de  ces  jeunes 
musulmans  se  trouvaient  deux  fils  du  vice-roi  lui-môme.  Lors- 
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«  Considérant  donc,  dit  Vansleb,  que  mon  séjour  au 
Caire  était  extrêmement  dangereux,  et  que  je  m'étais 
exposé  à  un  très-grand  péril,  pendant  deux  ans  que  j'a- 
vais fait  commerce  de  leurs  livres,  je  résolus  de  me  re- 
tirer dans  un  autre  climat,  où  je  pourrais  continuer  ce 
commerce  avec  plus  de  sûreté.  Ne  trouvant  point  d'autre 
ville,  ni  plus  propre  pour  mon  génie,  ni  plus  à  propos 
pour  mon  dessein  que  celle  de  Constantinople,  je  réso- 
lus d'y  aller.  > 

Cette  brusque  détermination  de  Vansleb  n'a  rien  qui 
doive  étonner.  Outre  le  danger  réel  qu'il  courait  désor- 
mais en  Egypte,  et  qui  pouvait  compromettre,  avec  sa 
vie,  le  fruit  de  ses  travaux,  il  avait  encore,  pour  embras- 
ser ce  parti,  les  raisons  les  plus  puissantes.  En  essayant 
de  pénétrer  dans  la  Haute-Egypte,  il  tentait  déjà  laroute 
de  l'Ethiopie,  qui  était  le  but  principal  de  sa  mission. 
Arrêté  soudainement  par  un  obstacle  insurmontable, 
il  sent  que  l'accès  de  ces  nouvelles  régions  lui  est  irrévo- 
cablement fermé,  à  moins  d'un  sauf— conduit  extraor- 
dinaire.  Constantinople  lui  est  signalée  dans  ses  instruo— 
tions  comme  une  des  villes  les  plus  dignes  d'attirer 
ses  regards.  En  se  dirigeant  vers  cette  capitale,  il  aura 
la  faculté  d'obtenir  un  fimmn  du  grand  seigneur,  pour 
pénétrer  sûrement  dans  des  lieux  qui  lui  sont  devenus 


qu'ils  visitèrent  la  bibliothèque  royale,  à  Paris,  M.  Champolhon- 
Figeac  mit  sous  les  yeux  de  Fun  de  ces  jeunes  printes,  le  riche  et 
magnifique  Coran  enlevé  dans  une  mosquée  du  Caire,  lors  de  la 
campagne  d'Egypte  :  il  détourna  la  tête,  en  se  couvrant  le  visage 
de  ses  deux  mains.  Nous  tenons  ce  fait  de  M.  ChampoUion  lui- 
même. 
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inaccessibles,   et    de    là  en  Ethiopie.    Tel  était  son 

dessein  ;    le  zèle  pur  de  sa  mission   lui  dictait  sa 
conduite. 


I 

i 


CHAPITRE    XI. 

Départ  de  Rosette.  —  Grande  tempête.  —  Dispositions  de  Vansleb 
en  face  de  la  mort.  —  Il  est  soupçonné  de  transporter  de  la 
momie,  réputé  par  les  mariniers  un  agent  de  tempêtes.  —  Lutte 
avec  le  capitaine  de  la  barque.  —  Il  jette  à  la  mer  le  Sepher* 
Adam,  —  Superstition.  —  Ck)urt  séjour  à  Rhodes;  curiosités 
de  la  ville.  —  Hé  de  Stanco.  —  Rencontre  de  Leonardo  latro; 
prétendue  origine  des  Médicis. 


Une  fois  sa  résolution  prise,  Vansleb  s'occupe  de  la 
réaliser. 

Grâoe  aux  soins  et  à  la  bienveillance  de  M.  Reynaud, 
marchand  et  vice-consul  de  France,  résidant  à  Rosette, 
il  trouve  pour  s'embarquer,  une  saïque  commandée  par 
un  capitaine  grec,  qui  se  charge  de  le  transporter  à 
Constantinople  pour  vingt  piastres  courantes,  qui  fai- 
saient quinze  écus  de  France.  Ce  Grec,  en  présence  du 
vice— consul,  prend  rengagement  de  veiller  avec  sollici- 
tude sur  son  passager,  et,  à  son  retour,  de  présenter  au 
vice-consul  un  rapport  écrit  de  Vansleb  lui-même  sur  la 
manière  dont  il  l'aurait  traité  pendant  le  voyage,  afin 
qu'il  put  être  puni  s'il  avait  manqué  à  sa  parole  et  à  son 
devoir.  Le  départ  a  lieu  le  20  octobre. 

On  peut  prendre  ses  mesures  avec  les  hommes,  mais 
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on  ne  saurait  compter  avec  les  éléments.  Etd*ailleurs  tous 
les  traités  du  monde  ne  pouvaient  rendre  ni  la  barque 
bonne,  ni  le  pilote  habile,  ni  la  saison  favorable. 

On  était  à  la  mi-octobre  (1673).  La  traversée  fut  as- 
sez heureuse  jusqu'à  Rhodes.  On  était  en  face  de  cette 
île  où  l'on  pensait  aborder,  quand  la  vue  d'un  corsaire 
oblige  le  capitaine  à  gagner  le  large,  et  comme  il  s'ef- 
forçait d'atteindre  le  Châleau-Rouge  qni  est  un  îlot  et  un 
port  près  de  l'Anatolie,  une  furieuse  tempête  vint  tout 
à  coup  assaillir  la  barque.  Empruntons  à  Yansleb  son 
intéressante  narration  : 

«  A  mesure  que  le  soleil  s'approchait  de  son  occi- 
dent, le  vent  s'élevait  aussi  petit  à  petit  ;  et  plus  la  nuit 
s'avançait,  plus  la  tempête  s'augmentait,  jusqu'à  ce  que, 
vers  la  minuit,  l'orage  était  dans  sa  plus  grande  furie. 
La  mer  était  tellement  irritée,  que  de  la  voir  dans  cette 
agitation,  et  d'entendre  le  bruit  que  le  vent  faisait,  c'é- 
tait un  sujet  capable  de  nous  faire  dresser  les  cheveux. 
Car  les  vagues,  grosses  comme  des  montagnes,  venant 
tantôt  à  travers  de  notre  saïque,  la  renversaient  entière- 
ment sur  le  côté  et  la  cachaient  pendant  un  long  espace 
de  temps  *  au  dessous  des  ondes,  si  bien  que  l'on  ne 
voyait  hors  de  l'eau  que  les  mâts  ;  et  tantôt  venant 
par  dessous  la  proue,  et  manquant  au  même  temps  à  la 
pouppe,  elles  la  haussaient  droit  comme  un  arbre,  de 
sorte  que  nous  qui  étions  à  la  pouppe,  liés  de  cordages  à 
quelques  parties  stables  du  vaisseau,  nous  croyions  que 
les  abtmes  allaient  nous  engloutir.  Parfois  aussi,  les 
mêmes  vagues,  venant  par  dessous  la  pouppe,  et  man- 
quant à  la  proue,  relevaient  de  même  vers  le  ciel,  et  il 
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nous  semblait,  en  regardant  devant  nous  dans  la  mer,^ 
que  notre  saïque  .était  sur  une  haute  montagne,  et 
qu'elle  allait  tomber  au  môme  instant  dans  un  préci- 
pice. 

€  Il  nous  fallut  passer  toute  cette  nuit  dans  les 
frayeurs  et  dans  la  crainte  d'être  à  tout  moment  englou- 
tis dans  les  abimes  de  la  mer.  Enfin  vers  la  pointe  du 
jour,  nous  étant  approchés  du  port  où  nous  souhaitions 
d'arriver,  il  nous  fallut  retourner  en  pleine  mer,  à  cause 
qu'il  ne  faisait  pas  assez  clair  pour  reconnaître  les  ro- 
chers qui  sont  à  son  embouchure,  et  attendre  en  volti- 
geant de  côté  et  d'autre  jusqu'à  ce  que  le  grand  jour 
fût  venu. 

«  Cependant,  le  vent  de  la  mer  s'étant  changé  en  un 
vent  de  terre,  qui  nous  empêcha  d'entrer  dans  le  port, 
nous  crûmes  que  le  plus  grand  bien  qu'on  pouvait  es- 
pérer était  de  gagner  Agazaii^  qui  est  un  golfe  étroit, 
et  qui  entre  fort  avant  entre  deux  montagnes  sur  Tune 
desquelles  on  voit  les  ruines  d'un  gros  bourg  nommé 
Agazari^  dont  le  golfe  a  pris  son  nom,  et  qui  est  éloigné 
de  douze  milles  de  Château-Rouge  du  côté  de  l'Égypfe. 
Ce  fut  là  où  nous  nous  retirâmes,  après  neuf  heures  de 
chemin,  et  où  nous  fimes  sécher  nos  voiles,  et  reprîmes 
un  peu  de  courage  > . 

On  allait  en  avoir  un  grand  besoin  pour  de  nouvelle» 
épreuves. 

La  vue  d'un  bâtiment  qu'on  prit  pour  un  corsaire  fit 
tellement  peur  au  capitaine,  qu'elle  le  rendit  sourd  aur 
remontrances  et  aux  sollicitations  de  tout  l'équiqage.  Il 
s'obstina  à  vouloir  gagner  le  port  du  Châteaur Rouge, 
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C'était  courir  à  de  nouveaux  périls.  Laissons  encore  la 
parole  à  Vansleb. 

€  Le  capitaine  fit  lever  Tancre  au  commencement  de 
la  nuit,  sortant  du  port  comme  un  homme  qui  semblait 
aller  se  perdre  volontairement.  Et  en  eifet,  à  peine 
avions-nous  quitté  le  port  que  la  tempête  recommença. 
Une  furieuse  pluie  se  déchargea  sur  nous,  laquelle,  in- 
commodant extrêmement  nos  mariniers,  leur  ôta  la 
force  de  travailler  et  de  manier  les  voiles,  devenues  ex- 
trêmement pesantes  par  l'abondance  des  eaux  du  ciel 
qui  tombaient  dessus,  de  sorte  qu'ils  furent  obligés  de 
les  plier  toutes,  hormis  le  trinquet,  et  d'abaisser  les 
arbres.  L'obscurité  de  la  nuit  leur  fît  perdre  leur  route, 
et  les  engagea  parmi  des  écueils,  de  manière  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  avancer  ni  reculer.  Se  voyant  donc  en- 
gagés de  cette  sorte,  au  lieu  d'agir  et  de  tâcher  de  sor- 
tir de  l'embarras  où  ils  étaient,  ils  commencèrent  à 
s'entre-quereller  les  uns  les  autres,  de  manière  que  le 
pilote  en  demeurant  étourdi  et  ne  sachant  à  quel  avis  se 
rendre,  négligea  le  gouvernail,  et  les  grands  coups  de 
la  mer  donnant  incessamment  contre  la  saïque,  et  la 
poussant  en  arrière,  nous  nous  trouvâmes  tout  à  coup 
proche  et  à  un  jet  de  pierre  seulement  loin  de  la  terre. 

«  Je  ne  saurais  exprimer  l'épouvante  que  cet  acci- 
dent causa  parmi  nos  gens.  Ils  commencèrent  tous  à 
crier  comme  si  déjà  ils  eussent  été  perdus.  On  voyait  les 
pères  embrasser  leurs  enfants  et  leur  dire  un  dernier 
adieu;  les  autres  faisaient  avec  précipitation  leurs  pa- 
quets pour  les  jeter  en  terre,  croyant  que  le  vaisseau  était 
déjà  brisé;  et  ceux  qui  n'avaient  point  l'espérance  de  se 
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sauver  ^  la  nag6|  poussaient  des  cris  épouvantables  vers 
le  ciel,  et  imploraient  l'assistance  de  la  Saiate- Vierge 
du  Château-Rouge,  à  laquelle  tous  firent  beaucoup  de 
vœux,  promettant  l'un  le  meilleur  habit  qu'il  avait ,  les 
autres  ou  de  l'aiigent  ou  de  la  marchandise. 

«  Il  n'y  avait  que  le  seul  capitaine  dans  tout  le  vais- 
seau, qui  n'avait  pas  encore  perdu  courage,  et  qui  tra- 
vaillait comme  un  lion,  exhortant  les  mariniers  à  prendre 
cœur,  coupant  ce  qui  embarrassait,  et  jetant  dans  la 
mer  ce  qui  était  inutile.  Et  parce  qu'il  ne  restait  point 
d'autre  espérance  humaine  que  l'ancre,  il  la  fit  jeter  pré- 
cipitamment en  mer,  sans  auparavant  sonder  le  fond, 
comme  c'est  la  coutume  aux  mariniers,  quand  ils  ne 
sont  pas  si  pressés;  et  par  bonheur  on  trouva  qu'il  n'y 
avait  que  cinquante  brasses  d'eau,  ce  qui  nous  rassura 
un  peu.  Nous  passâmes  néanmoins  toute  la  nuit  dans 
une  crainte  continuelle,  voyant  incessamment  de  grosses 
montagnes  d'eau  arriver  £ur  notre  vaisseau  qui  était  si 
proche  d'un  effroyable  rocher  qu'il  y  touchait  presque. 
Et  notre  appréhension  redoubla  lorsqu'on  connut  que 
le  fond  y  était  tout  plein  de  rochers  tranchants;  et  par- 
tant il  y  avait  lieu  de  craindre  que  si  notre  ancre  fût 
tombée  parmi  ces  cailloux  ou  plutôt,  petits  brisans,  ils 
pourraient  couper  le  cable  qui  le  tenait,  parce  que  la 
saïque  était  extrêmement  agitée;  ou  bien  en  cas  qu'elle 
ne  fût  pas  tombée  dans  un  endroit  où  il  y  avait  de  ces 
cailloux,  le  fond  pouvait  être  sablonneux,  et  ainsi  l'ancre 
pourrait  glisser,  et  alors  le  vaisseau  se  serait  reculé  et  il 

* 

se  serait  brisé  contre  le  rocher  qui  était  à  la  pouppe;  de 
sorte  que,  ou  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  nous  n'atten- 
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dioDS  que  la  mort  durant  toute  cette  nuit-là,  jusqu'à  ce 
que  le  jour  ayant  commencé  à  paraître,  on  redressa  les 
arbres,  on  raccommoda  ce  qui  était  brisé,  et  on  mit  en 
ordre  ce  qui  était  en  confusion.  Tous  à  la  fois  travail- 
laient pour  lever  l'ancre,  afin  de  sortir  promptement  de 
cet  endroit  dangereux,  et  de  gagner  un  port  assuré. 
Mais  l'ancre  étant  tombée  parmi  les  rochers  qui  la  te^ 
naient  si  ferme  qu'il  était  impossible  de  la  tirer  dehors, 
dans  cette  grande  agitation  de  la  mer,  on  fut  obligé  de 
couper  le  cable,  après  y  avoir  attaché  auparavant  une 
marque  pour  le  pouvoir  retrouver  lorsque  la  mer  serait 
devenue  calme.  Ainsi  nous  sortîmes  avec  joie  de  cet  en* 
droit  fâcheux,  nous  retirant  en  un  autre  plus  assuré, 
et  qui  était  tout  proche,  louant  et  rendant  grâce  à  la 
Majesté  divine  de  nous  avoir  redonné  la  vie. 

€  Et  puisque  par  ce  récit  j'ai  assez  exactement  ins- 
truit le  lecteur  de  tout  ce  qui  s'est  passé  parmi  nous  en 
général  pendant  les  extrémités  de  cette  nuit,  je  me  per- 
suade f\\x'il  sera  bien  aise  de  savoir  encore  quelle  était 
la  disposition  de  mon  cœur  dans  cette  rencontre.  Je 
confesse  donc  ingénument  que  la  furie  de  la  mer  que  je 
n'avais  jamais  vue  si  véhémente  comme  en  ces  deux 
nuits-là,  et  les  éclairs  accompagnés  du  bruit  épouvan- 
table des  tonnerres,  et  de  celui  d'un  vent  furieux,  avec 
les  cris  et  la  confusion  qu'on  entendait  dans  la  saïque, 
m'affaiblirent  beaucoup.  Je  fus  aussi  extrêmement  fâché 
de  m'étre  engagé  dans  un  si  long  voyage,  dans  une 
semblable  saison,  et  de  me  trouver  avec  des  mariniers 
mal  habiles,  et  parmi  lesquels  on  ne  voyait  que  crainte 
et  confusion,  et  que  des  brouilleries  continuelles.  Ce— 
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taient  des  motifs  assez  puissants  pour  me  faire  prendre  la 
résolution  de  songer  une  autre  fois  fnieux  à  mes  affaires. 
Néanmoins  pour  ce  qui  était  de  la  crainte  de  la  mort, 
j'étais  dans  mon  intérieur  fort  calme,  et  je  n'en  sentais 
pas  la  moindre  émotion.  Il  est  bien  vrai  que  je  fai- 
sais mon  paquet  aussi  bien  que  les  autres,  pour  tâcher 
de  sauver  tout  au  moins  les  choses  les  plus  nécessaires 
pour  continuer  mon  voyage,  et  celles  que  j'estimais  le 
plus,  si,  en  cas  de  naufrage,  j'avais  pu  sauver  ma  vie- 
Mais  grâce  au  ciel,  les  choses  n'en  vinrent  pas  à  cette 
extrémité.  II  est  pourtant  nécessaire  de  faire  part  au 
lecteur  d'une  aventure  risible  que  j'eus  cette  nuit-là  avee 
le  capitaine. 

€  Comme  les  Grecs  sont  très— superstitieux,  et  que 
leur  manière  d'agir  est  fort  indiscrète  et  incivile  à  notre 
égard,  le  capitaine  s'étant  déjà  plusieurs  fois  fâché 
contre  le  temps,  et  ayant  souvent  considéré  que  ce 
voyage  était  un  des  plus  longs  et  des  plus  malheureux 
qu'il  eût  jamais  faits,  il  rechercha  dans  son  imagination 
quelle  en  pourrait  être  la  cause  ;  et  tous  ceux  de  l'équi- 
page me  considérant  comme  une  personne  extraordi- 
naire qui  était  parmi  eux,  ils  commencèrent  enfin  à 
soupçonner  que  je  pourrais  avoir  de  la  momie  dans  mes 
hardes.  Car  c'est  une  opinion  généralement  reçue  parmi 
les  mariniers,  soit  turcs,  soit  grecs,  soit  francs,  que 
cette  drogue  cause  des  tempêtes  et  des  mauvais  temps, 
étant  portée  sur  mer.  Et  c'est  aussi  pour  cette  raison 
qu'aucun  maître  de  vaisseau  ne  veut  en  recevoir  parmi 
sa  charge,  quoiqu'il  pût  gagner  le  double  du  salaire 
qu'il  aurait  pour  une  autre  marchandise. 
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«  Dans  cette  pensée,  le  capitaine  vint  me  trouver,  et 
me  demander  avec  emportement  si  j'avais  de  la  motniej 
me  conjurant  de  la  jeter  au  même  moment  dans  la  mer, 
car,  disait-il,  c'est  de  là  que  tous  nos  malheurs  procè- 
dent. Je  lui  répondis  que  je  n'en  avais  point,  et  que  son 
caprice  plutôt  que  la  momie  était  la  cause  de  nos  peines, 
et  je  le  priai  de  me  laisser  en  repos.  Mais  ne  voulant 
point  ajouter  foi  à  mes  paroles,  il  persista  à  m'impor- 
tuner,  me  menaçant  de  faire  visiter  mes  bardes  ;  ce  que 
ne  pouvant  souffrir,  je  m'y  opposai  fortement,  et  sans 
l'arrivée  de  quelques  mariniers  qui  avaient  entendu  notre 
querelle,  l'affaire  n'en  fût  pas  demeurée  là. 

«  11  faut  aussi  que  je  fasse  part  au  lecteur  d'une  ac- 
tion que  je  fis  cette  même  nuit,  qui  était  à  la  vérité  un 
peu  simple  selon  le  monde,  mais  qui  me  parait  assez 
bonne  selon  la  conscience,  afin  que  je  lui  fasse  voir  ma 
disposition  le  plus  naïvement  qu'il  me  sera  possible. 

c  Pendant  que,  dans  ces  extrémités,  je  fis  moi-même 
réflexion  sur  les  malheurs  et  sur  les  disgrâces  qui  nous 
avaient  accompagnés  continuellement  depuis  le  com- 
mencement de  ce  voyage  jusqu'à  cette  heure,  je  m'ima- 
ginai, comme  autrefois  firent  les  mariniers  qui  portaient 
le  prophète  Jonas,  qu'il  pourrait  y  avoir  parmi  nous 
quelque  grand  scélérat  que  la  vengeance  de  Dieu  pour- 
suivait. Et  examinant  ma  conscience  le  premier,  je  ne 
trouvai  point  d'autre  chose  qui  me  donnât  de  l'inquié- 
tude, que  le  souvenir  de  ce  que,  entre  mes  manuscrits 
arabes,  j'en  avais  un  qui  traitait  de  la  magie,  et  qui  était 
un  des  plus  fameux  que*  j'eusse  pu  trouver  en  Egypte 
touchant  cette  science.  Ce  livre  s'appelait  Séfer-Adam^ 
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OU  Livre  d'Adam^  Bommé  ainsi  d'autant  que  par  l'ordre 
de  Dieu,  selon  que  la  préface  le  portait,  les  anges  avaient 
inspiré  à  Adam  la  science  qui  y  était  contenue,  et  qu'il 
avait  été  recommandé  à  Noé,  pour  le  prendre  avec  soi  en> 
entrant  dans  Tarche,  et  qu'après  le  déluge  il  avait  passé 
de  père  en  flls,  et  qu'ainsi  il  s'était  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Il  me  prit  un  scrupule  que  c'était  un  grand  péché 
pour  un  homme  de  ma  profession  de  porter  un  si  mé- 
chant livre,  qui  étant  un  jour  arrivé  dans  la  chrétienté 
pourrait  tomber  entre  les  mains  de  gens  qui  peut-être 
en  feraient  un  mauvais  usage.  Je  le  jetai  aussitôt  dans 
la  mer,  me  persuadant  que  c'était  rendre  un  service 
agréable  à  Dieu. 

c  Néanmoins,  je  conçus,  après  que  la  tempête  fut 
passée,  un  si  grand  regret  de  cette  action,  que,  confes- 
sant ingénument  l'attache  que  j'avais  pour  ce  livre,  j'au- 
rais mieux  aimé  avoir  perdu  toutes  mes  bardes,  et  mes 
nippes  les  plus  curieuses,  que  ce  manuscrit.  Car,  je 
l'avais  lu  au  Caire  plusieurs  fois  d'un  bout  à  l'autre,  et 
je  me  Tétais  fait  expliquer  par  un  mahométan  habile 
dans  cette  science,  croyant  qu'il  pourrait  beaucoup  me 
servir  pour  rétablir  un  jour  la  science  des  talismans,  et 
celle  de  la  connaissance  des  esprits,  dont  ce  livre  don- 
nait une  très-ample  instruction.  Un  an  après,  me  trou- 
vant à  Constantinople,  le  bibliothécaire  du  roi  m'écrivit 
pour  me  prier  de  chercher  ce  même  livre  pour  la  biblio- 
thèque de  sa  Majesté  ;  mais  n'ayant  pu  en  rencontrer 
un  autre,  cela  redoubla  le  regret  que  j'avais  de  la  perte 
d'un  si  rare  livre  I  > 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  bizarre  frayeur  de  notre 
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sairant  mome.  Nous  avons  déjà  remarqué  le  penchant 
proMncé  de  son  esprit  à  la  superstition. 

La  superstition  est  le  milieu  où  se  rencontrent  l'excès 
de  la  piété  et  l'excès  de  l'irréligion.  C'est  une  extension 
outrée  du  penchant  invincible  de  l'homme  à  croire  au 
surnaturel  et  au  divin. 

c  La  crédulité,  dit  M.  rabbéMonnin(l),est  en  raison 
inverse  de  la  foi.  Que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  don 
de  Dieu  soient  crédules  par  besoin  de  croire,  je  le 
.comprends.  Philoiophes^  race  crédule,  dit  un  ancien  (2). 
Après  tout,  il  faut  croire  à  quelque  chose.  Ce  besoin 
est  si  fort,  si  impérieux  dans  l'homme,  qu'il  préfère  ab- 
diquer toute  raison,  plutôt  que  de  renoncer  à  toute  foi. 
Qui  ne  croit  pas  en  Dieu  est  d'autant  plus  près  de  croire 
au  diable...  > 

C'est  pourquoi  on  voit  la  superstition  s'emparer  éga- 
lement des  grands  et  des  petits  esprits,  s'insinuer  dans 
les  cœurs  vicieux  et  dans  les  âmes  simples.  C'est  le  point 
de  rencontre  où  les  extrêmes  se  touchent. 

Jamais  avant  le  xvin*  siècle,  les  esprits  réfléchis  n'a- 
vaient fait  table  rase  de  toute  intervention  divine  dans 
les  affaires  de  ce  monde.  Quant  à  Yansleb,  son  goût 
non  équivoque  pour  les  idées  superstitieuses  et  pour  les 
sciences  occultes  avait  pu  naître  de  ses  premières 
croyances  et  de  ses  premières  études.  On  se  souvient 
qu'il  était  né  au  sein  du  protestantisme,  dans  la  rêveuse 
Allemagne.  La  prétendue  réforme  n'avait  pas  encore 


(1)  Vie  de  M.  Yiannay,  curé  dCArs. 

(2)  Sénéque. 


b 
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porté  ses  lèvres  à  la  coupe  empoisonnée  de  cette  philo- 
sophie rationaliste,  qui  naquit  un  jour,  sceptique  et 
frondeuse,  sous  la  plume  du  patriarche  de  Ferney. 

Si  Vansleb,  mieux  éclairé  par  la  vérité  catholique, 
n'étouffa  pas  un  penchant  natif  et  enraciné,  il  en  pré- 
voyait du  moins  les  suites  funestes  ;  et  l'on  aime  à  le  voir 
s'arrêter  en  tremblant  devant  la  pensée  d'empoisonner 
l'Europe  des  dangereuses  folies  de  la  magie  orien- 
tale. 

Le  navire  échappé  à  tant  de  dangers  aborda  enfin  ^ 
heureusement  au  port  du  Château-Rouge  le  7  novembre. 

Délivrés,  contre  toute  espérance,  d'un  péril  imminent, 
les  passagers  s'empressent  d'accomplir  religieusement 
les  vœux  qu'ils  ont  faits  à  la  Vierge.  Les  uns,  à  l'aide 
de  cire,  collent  des  pièces  d'argent  à  son  image.  Vans- 
leb, pour  son  compte,  y  met  un  sequin  de  Venise. 
D'autres  déposent  au  pied  de  la  statue  les  effets  pro- 
mis; le  pauvre  capitaine  y  laisse  son  meilleur  habit,  il  a 
même  scrupule  d'ôter  ce  qui  se  trouve  dans  les  poches, 
tout  est  offert  à  la  madone. 

Après  quelques  jours  de  repos,  la  saïque  reprend  la 
mer,  et  cingle  vers  Rhodes,  où  elle  aborde  le  22  no- 
vembre. 

Vansleb  fut  enchanté  des  beautés  de  Rhodes,  et  il 
regrette  amèrement  de  n'avoir  pu  séjourner  dans  cette  île. 
«  J'aurais  bien  souhaité,  dit-il,  qu'au  lieu  de  Château— 
Rouge,  et  de  plusieurs  autres  endroits,  où  les  corsaires 
et  le  mauvais  temps  nous  avaient  obligés  de  nous  arrê- 
ter, nous  y  eussions  demeuré  quelques  jours,  pour  avoir 
le  plaisir  de  l'agréable  séjour  de  cette  Rote  de  la  mer, 
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car  c'est  ce  que  signifie  le  mot  de  Rhodes.  Mais  il  est 
arrivé  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  voyageurs,  que, 
dans  des  endroits  où  il  y  a  de  méchants  cabarets,  les 
accidents  les  obligent  de  rester  malgré  eux  ;  et  qu'un 
secret  destin  les  fait  partir  promptement  des  bons  lieux. 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  n'est  rien  de  si  nécessaire 
à  un  voyageur,  que  d'avoir  l'esprit  toujours  indifférent 
pour  tout  ce  qui  peut  regarder  sa  satisfaction,  et  de  ne 
se  préoccuper  d'autre  chose  que  d'arriver  au  plus  tôt  au 
terme  de  son  voyage,  s'il  ne  veut  pas  ajouter  aux  fa- 
tigues ordinaires  des  voyages  beaucoup  de  peines  d'es— 
prit.  > 

Le  navire  quitta  Rhodes  le  même  jour  où  il  en  avait 
touché  le  rivage.  Ainsi  Vansleb  ne  put  goûter  qu'un 
soleil  dans  celte  île  où  Tastre  du  jour  se  donne 
365  fois  l'an  ;  car  elle  jouit  d'un  climat  si  privilégié, 
qu'il  ne  se  passe  pas  vingt-quatre  heures,  dit-on,  sans 
que  le  soleil  y  montre  sa  face  radieuse.  Mais  partout, 
sur  la  terre,  le  bien  comme  le  mal  a  ses  compensations. 
Que  de  fois  l'horizon  de  l'histoire  apparaît  sombre  sur 
cette  lie  fameuse!  que  de  tempêtes  et  de  vicissitudes 
changèrent  successivement  la  physionomie  de  ce  pays 
enchanteur!  Le  souvenir  du  passé  se  joint  à  la  vue  du 
présentpour  attrister  le  voyageur  qui  le  visite.  Longtemps 
sous  la  dépendance  du  Bas-Empire,  Rhodes  en  fut  vio- 
lemment arrachée  au  commencement  du  xiv*  siècle  par 
les  Sarrasins,  auxquels  cette  île  fut  bientôt  enlevée  parles 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ceux-ci  la  pos- 
sédèrent jusqu'en  1522,  où,  après  un  siège  mémorable, 

elle  retomba  sous  la  domination  du  cimeterre,  qui  pèse 

II 
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encore  sur  ses  malheureux  habitants.  Yansleb  rappelle 
en  quelques  mots  ces  vicissitudes;  mais  il  ne  put  que 
jeter  un  regard  rapide  sur  la  capitale,  une  des  villes  les 
plus  belles  et  les  plus  fortes,  non— seulement  de  l'Ar^ 
chipel,  mais  de  tout  le  Levant.  Il  contemple  avec  tris- 
tesse ces  splendides  monuments  dont  l'ont  ornée  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  ces  élégantes  maisons,  ces 
riches  palais,  ces  belles  rues  bien  pavées,  ces  grandes 
et  magnifiques  églises,  devenues  des  mosquées.  II  voit 
partout  au  dessus  des  portes  des  maisons  les  armes  de 
ceux  qui  les  ont  fait  bâtir  ;  et  sur  les  portes  de  la  ville, 
les  images  des  saints  et  des  rois  autrefois  leurs  protec- 
teurs, relevées  en  bosse,  dont  les  Turcs  ont  brisé  les 
yeux  et  défiguré  les  visages,  comme  ils  font  en  tout  lieu, 
par  une  aversion  et  un  préjugé  que  leur  religion  leur 
inspire  contre  les  images  :  ils  sont  persuadés  que  les 
maisons  où  il  s'en  trouve  ne  sont  pas  visitées  par  l'ange 
gardien.  Dans  tout  le  pourtour  des  murailles  et  des  bas- 
tions, se  voient  les  armes  des  Grands-Maîtres  qui  les  ont 
élevés,  avec  la  croix  de  l'Ordre.  Les  fortifications  que 
les  chevaliers  ont  construites  sont  entretenues  avec  soin 
par  les  Turcs. 

Le  port  de  Rhodes  a  la  figure  de  la  lettre  C.  A  chaque 
pointe  est  un  château-fort  ;  et  au  centre  de  la  demi- 
circonférence,  sur  l'emplacement,  croit-on,  du  fameux 
colosse  de  Rhodes,  une  des  sept  merveilles  du  monde, 
s'élève  une  tour  carrée,  très-forte  et  d'une  grande 
hauteur,  bien  munie  de  bouches  à  feu,  et  occupée  par 
une  garnison»  Cette  garnison  exerce,  la  nuit,  une  conti- 
nuelle vigilance  sur  les  navires  qui  entrent  dans  le  port. 
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Désireux  de  visiter  Rhodes,  mais  obligé  de  continuer 
sa  route,  Yansleb,  au  départ,  salua  cette  ile  avec  un 
regret  véritable. 

Dans  le  trajet  de  Rhodes  à  Chio,  le  navire  touche  à 
Tîle  de  Stanco  (l'ancienne  Cos)j  où  le  voyageur  met  pied 
à  terre.  Il  admire  la  fertilité  de  cette  ile,  ses  beaux  jar- 
dins, ses  arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  et  s'arrête, 
tout  étonné,  devant  un  arbre  pouvant  donner  le  couvert 
à  2,000  hommes  sous  son  ombrage  (1). 

Dans  ce  pays,  il  fait  la  rencontre  d'un  certain  Léo— 


(1)  Cet  arbre  fameux  est  unplatanequetousles  voyageurs  admi- 
rent comme  une  merveille  de  la  nature.  Depping  qui  putle  contem- 
pler en  feit  la  description  suivante  :  »  Ce  vieux  prodige  de  végétation 
ombrage  la  place  du  marché  de  la  ville,  en  étendant  à  des  distances 
considérables  ses  branches  horizontales,  soutenues  par  de  vieilles 
colonnes  et  des  piliers  de  granit  et  de  marbre.  Autrefois  une  qua- 
rantaine de  boutiques  jouissaient  de  son  ombre  tutélaire;  mais  de- 
puis que  la  plus  grosse  branche  qui  se  dirigeait  vers  la  mer  s'est 
cassée,  Tarbre  a  beaucoup  perdu  de  son  volume  prodigieux  :  ce- 
pendant c'est  encore  un  platane  unique  dans  son  espèce  ;  il  faut 
que  les  supports  datent  déjà  d'un  âge  très-reculé,  puisque  les  bran- 
ches qu'ils  soutiennent  les  ont  tellement  enveloppés  et  serrés  dans 
leur  écorce  qu'ils  en  sont  soutenus  à  leur  tour.  On  prétend  môme 
que,  lorsqu'il  est  violemment  agité  par  les  vents,  les  branches  soulè- 
vent les  colonnes,  qui  y  sont  maintenant  comme  suspendues.  Après 
avoir  donné  son  ombrage  peut-être  aux  Grecs  libres  de  l'antiquité, 
il  a  préservé  de  l'ardeur  du  soleil,  pendant  les  derniers  siècles,  les 
Turcs  indolents,  leurs  tyrans  qui  ftimaient,  sans  rien  penser,  sous 
ces  vénérables  rameaux.  Peut-être  abriteront-ils  des  insulaires  li- 
bres et  indépendants,  avant  de  succomber  à  la  vétusté  »  (Depping, 
La  GrèceJ.  Dans  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  de 
Géographie^  (30  avril  1869),  M.  Simonin,  ingénieur  civil  des 
mines,  et  voyageur  en  Californie,  intéressa  vivement  son  illustre 
auditoire  par  la  description  et  la  représentation  par  l'optique  d'un 
arbre  prodigieux,  vu  par  lui,  sur  le  tronc  coupé  duquel  on  pourrait 
aisément  disposer  un  salon. 
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nardo  latro,  ou  Léonard  Médecin,  avec  qui  il  avait  lié 
connaissance  à  Damiette  en  1674,  et  qu'il  appelle  son 
ami.  Ce  Léonardo  était  athénien  de  naissance,  grec 
de  religion,  et  se  qualifiait  parent  des  grands  ducs 
de  Florence,  prétendant  que  cette  illustre  famille  était 
originaire  d'Athènes  d'où  elle  s'était  transportée  en 
Italie  ;  là,  peu  à  peu,  elle  s'était  élevée  à  ce  haut  degré 
de  fortune  et  d'honneur  où  on  la  voyait  ptirvenue.  c  Mon 
dessein,  dit  Yansleb,  n'est  pas  maintenant  de  démêler 
cette  affaire  ;je  ne  la  rapporte  qu'en  passant.  Il  yapour- 
tant  assez  de  vraisemblance  en  ce  que  ce  grec  disait.  Car, 
en  premier  lieu,  il  n'est  pas  hors  de  raison  de  dire  que  le 
nom  de  Médicis  a  été  tiré  du  grec  latrOy  qui  signifie  méde- 
cin j  et  qui  est  le  nom  de  sa  famille  ;  et,  en  second  lieu,  ce 
grec  se  servait  dans  son  cachet,  sans  aucune  différence, 
des  mêmes  armes  que  portent  les  grands  ducs  de  Flo- 
rence. Il  avait  une  saïque  et  une  frégate  à  lui,  pour  vous 
dire  qu'il  était  un  homme  fort  accommodé.  Cependant 
il  ne  faisait  pas  le  métier  de  carabichieri  ou  de  capi- 
taine, et  quand  même  il  l'aurait  fait,  cela  n'-aurait  dé- 
rogé en  aucune  manière  à  sa  noblesse,  cette  profession 
étant  estimée  fort  honnête  au  Levant  ;  même  quelques- 
uns  des  Justiniens  à  Chio  n'ont  point  honte  aujourd'hui 
de  faire  ce  métier.  > 

Le  navire  s'arrêta  quelques  heures  seulement  dans  le 
port  de  StancOj  et  Vansleb  ne  put  que  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  la  patrie  d'Hippocrate  et  d'Apelles. 
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VanslA  à  Chio.  —  Monastère  de  Néamoni.  —  Recherche  vaine 
des  manuscrits  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  —  École  d'Ho- 
mère. —  Une  première  Messe.  —  Parure  des  dames  de  Chio. 
—  Excursions  dans  llle,  —  Distractions.  —  Honneurs  rendus 
à  Vansleb.  —  Attachement  des  Chiotes  pour  la  France.  -* 
Prise  de  Maestricht  par  Louis  XIY:  ce  fait  d'armes  est  cé- 
lébré à  Chio.  —  Départ  de  Vansleb.  —  Horrible  tempête.  — 
Rentrée  dans  llle.  —  Départ  dé6nitif. 


Si  le  secret  destin  dont  se  plaint  Vansleb  fut  contraire 
à  ses  vœux,  en  l'obligeant  de  quitter  Rhodes  sans  l'avoir 
visitée,  il  contenta  du  moins  ses  désirs  en  le  jetant  pour 
deux  mois  sur  les  rivages  enchantés  de  Chio.  Il  y  dé- 
barque le  samedi  25  novembre. 

Chio  est  tout  à  la  fois  une  des  plus  belles  îles  de 
TArchipel,  et  Tune  des  plus  fameuses.  Dotée  par  la 
nature  d'un  sol  fertile,  d'une  douce  température  et  d'un 
climat  délicieux,  merveilleusement  située  vis-à-vis  de  la 
splendide  lonie,  baignée  par  les  flots  d'azur  de  la  mer 
Egée,  embaumée  par  des  bois  d'orangers  et  de  lauriers- 
roses,  divisée  en  deux  parties  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  court  du  nord  au  sud,  et  protégée  à  la  fois 
contre  les  vents  du  nord  et  les  rayons  du  midi,  elle  est 
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appelée  justement  le  Paradis  de  la  Grèce.  Mais  sa  ri- 
chesse el  sa  beauté  ont  fait  son  malheur.  Convoitée  par 
tous  les  ambitieux,  exploitée  par  tous  les  tyrans,  do- 
minée par  toutes  les  grandes  puissances  orientales,  elle 
ne  s'est  jamais  appartenu  à  elle-même.  Dans  l'antiquité, 
les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains  l'oppriment  tour  à 
tour.  Lâchement  abandonnée  par  les  potentats  de  By— 
zance,  elle  passe  successivement  aux  Génois  (1595), 
aux  Turcs  (1666),  aux  Vénitiens  (1695),  puis  de  nou- 
veau aux  Turcs  (1696),  qui  l'ont  gardée  jusqu'à  ce 
jour.  Elle  florissait  néanmoins  entre  toutes  les  iles  de  la 
Grèce.  Au  moyen  âge,  elle  a  renfermé  dans  ses  étroites 
limites  (trente-huit  lieues  de  superficie)  jusqu'à  cent- 
vingt  mille  âmes,  et  trente  mille  négociants.  Son  com- 
merce, son  industrie,  son  célèbre  collège,  sa  riche 
bibliothèque,  ses  établissements  scientifiques,  lui  ont 
valu,  à  juste  titre,  le  surnom  d'Athènes  moderne.  Au 
temps  de  Vansleb,  sa  gloire  avait  pâli,  mais  elle  était 
encore  populeuse.  Aujourd'hui  l'étranger  qui  la  visite 
n'y  découvre  plus,  à  la  clarté  de  son  beau  soleil,  que 
des  amas  de  ruines.  A  la  barbarie  de  ses  oppresseurs 
se  sont  joints,  pour  la  dévaster,  la  peste  et  les  tremble- 
ments de  terre.  Vansleb,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  y 
demeura,  sentit  lui-même  sous  ses  pieds  les  ébranle- 
ments du  sol.  Cent  ans  plus  tard  (1788),  une  horrible 
épidémie  enleva  quatorze  mille  de  ses  habitants.  Enfin  le 
soulèvement  de  la  Grèce,  en  1820,  dans  lequel  cette 
ile  infortunée  se  vit  impliquée  malgré  elle,  lui  coûta 
25,000  hommes  massacrés,  et  40,000  emmenés  en  es- 
clavage, sans  que  ce  lourd  sacrifice  pût  payer  le  rachat 
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de  sa  liberté,  ni  tant  de  sang  répandu  faire  germer  son 
indépendance  (1).  Douze  à  quinze  mille  habitants,  voilà 
ce  qui  lui  reste  !  que  peuvent,  pour  secouer  le  joug,  cette 
poignée  de  malheureux  qui,  dans  ce  beau  climat  et  sur 
cette  terre  fertile,  ne  respirent  plus  que  la  contagion  et 
ne  moissonnent  plus  que  la  servitude  ? 

Quand  Yansleb  descendit  à  Chio,  il  fallait  donc  se 
heurter  contre  la  tyrannie  musulmane  qui  pesait  déjà 

(1)  V.  Fontanier,  qui  fît,  au  nom  du  gouvernement  français,  un 
voyage  dans  TOrient,  de  1821  à  1829,  raconte  ainsi  les  désastres 
de  Chio  dans  cette  cruelle  guerre  :  «  La  beauté  du  climat  et  la  li- 
berté dont  on  jouissait  à  Chio  avaient  concouru  à  sa  prospérité  :  on 
y  comptait  plus  de  cent  mille  âmes  lorsque  le  capitan  pacha  Gara-  * 
Ali  se  présenta  avec  la  flotte  turque  devant  File  et  protégea  le  pas- 
sage des  mahométans  qui  se  trouvaient  sur  la  côte  de  Tchesmé. 
Après  que  le  débarquement  eut  été  opéré,  le  signal  du  massacre  fût 
donné  ;  des  bandes  d^assassins  se  répandirent  dans  les  campagnes 
et  égorgèrent,  tous  les  Grecs  qu'ils  purent  rencontrer;  en  même 
temps  ils  fîrent  esclaves  les  femmes  et  les  enfants.  Le  pacha  gou- 
verneur de  nie  payait  les  têtes  qu'on  lui  apportait  en  trophée  ;  il 
donnait  d'abord  douze  piastres  pour  chacune,  puis  il  réduisit  la  ré- 
compense à  trois  ;  enfin  fiatigué  de  tant  de  carnage,  il  ne  voulut 
plus  rien  donner.  On  porte  à  quarante  mille  le  nombre  d'individus 
qui  ont  péri  dans  cette  effroyable  catastrojihe  :  j'ai  vu  moi-même, 
au  fond  de  l'Asie,  à  Bagdad  et  à  Bassora,  des  femmes  chiotes  que 
des  spéculateurs  y  avaient  conduites  ;  des  enfants  que  l'on  avait 
convertis  au  mahométisme  et  qui  appartenaient  à  des  Arabes  aux 
plaisirs  honteux  desquels  ils  servaient.  On  me  cita  un  homme  qui 
seul  avait  égorgé  quatre-vingts  personnes.  L'Ile  produit  une  grande 
quantité  d'oranges  et  de  citrons.  Lorsqu'on  les  récolte  on  les  place 
dans  des  paniers  d'osier  que  l'on  nomme  coufes  et  que  l'on  charge 
ensuite  sur  des  ânes  pour  les  transporter  à  la  ville.  C'était  de  la 
même  manière  que  l'on  apportait  au  pacha  les  têtes  des  villageois 
qu'il  devait  expédier  à  Constantinople.  Quand  Son  Excellence  ne 
voulut  plus  les  payer,  on  jeta  les  couffes  dans  la  mer,  et  quelque- 
Ibis  encore  aujourd'hui  lorsque  les  vagues  se  retirent,  elles  laissent 
à  découvert  des  crânes  et  des  ossements  humains  renfermés  dans 
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sur  cette  ile.  L'œil  sur  ses  instructionSt  il  apercevait 
moins  le  péril  :  elles  lui  signalaient  particulièrement  le 
monastère  de  If^aimni,  où  la  tradition  plaçait  l'original 
des  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  Courir  à  cette 
recherche  fut  le  premier  soin  du  voyageur. 

Dès  le  4  décembre  il  était  dans  ce  monastère,  situé  à 
cinq  milles  de  Chio,  et  occupé  par  des  religieux  grecs. 
C'est  un  des  plus  célèbres  de  l'Orient  (1).  Vansleb  y  fut 
reçu  avec  la  plus  aimable  cordialité:  Un  petit  régal,  pour 
nous  servir  de  son  expression,  lui  fut  servi  par  le 
supérieur  de  la  communauté,  et  il  reçut  en  forme  de 
présent  un  bocal  d'excellent  vin  rouge^  de$  figues  sèches^ 
des  amandes,  trais  pains  bénits  et  une  chandelle  de  cire. 

ces  paniers.  Dès  qu!il  n'y  eut  plus  à  tuer,  la  fureur  se  porta  sur  les 
maisons  ;  l'espérance  d'y  trouver  des  trésors  cachés  les  fit  renver- 
ser de  fond  en  comble,  et  on  se  donna  presque  autant  de  peine 
pour  les  détruire  qu'on  en  avait  mis  à  les  élever  ;  on  n'épargna 
pas  plus  celles  de  la  campagne  que  celles  de  la  ville.  Ce  qui  rendit 
l'expédition  de  Ghio  plus  affreuse  encore,  c'est  qu'on  ne  l'entreprît 
qu'avec  connaissance  de  cause,  que  loin  de  s'opposer  à  la  fUreur 
des  troupes,  on  chercha  autant  qu'on  put  à  les  exciter.  Les  catho- 
liques de  rUe  et  les  habitants  des  villages  de  mastic  devaient  être 
épargnés  et  on  les  fit  prévenir;  ce  ne  ftit  même  que  trois  jours 
après  le  débarquement  que  l'on  commença  la  boucherîe  que  je 
viens  de  rapporter.  »  V.  Fontanier,  Yogages  en  Orient. 

(i)  Vansleb  dit  en  parlant  de  ce  monastère  qu'il  en  donnera  une 
description  exacte,  aussi  bien  que  de  son  église,  dans  l'histoire 
de  Ghio,  à  la  fin  de  son  journal.  Ce  qui  semble  attester  qu'il  a 
fait  ou  devait  faire  une  histoire  de  l'île  de  Ghio.  Gette  histoire  est- 
elle  perdue?  Ifa-t-elle  pas  été  écrite?  Ou  bien  VansJeb  ne  veut-il 
parler  que  de  la  description  de  cette  ile  qu'il  donne  dans  la  suite 
de  son  journal,  en  rendant  compte  de  son  second  «voyage  dans  ce 
pays?  Gette  description  est  trop  peu  de  chose  pour  être  appelée 
une  histoire.  Il  est  plus  vraisemblable  que  l'histoire  en  question  n*a 
jamais  existé  ou  qu'elle  est  perdue. 


I 


S^  VIE,  8B3  VOTAQRS.  173 

Il  profita  de  ce  bon  accueil  pour  questionner  Vlgur^ 
mène  ou  prieur  sur  les  œuvres  de  saint  Denis.  L'Igu- 
mène  assura  n'en  avoir  jamais  entendu  p|rler.  Toutefois 
il  refusa  rentrée  de  la  Bibliothèque  à  Yansleb.  Mais 
celui-ci,  le  lendemain,  après  avoir  entendu  la  messe, 
ayant  visité  les  reliques  du  monastère  et  laissé  en  leur 
honneur  deux  sequins  de  Venise  (1),  le  Prieur,  gagné 
sans  doute  par  cette  générosité,  se  montra* de  meilleure 
composition,  et  l'introduisit  dans  une  grande  chambre 
pleine  de  manuscrits  grecs.  Yansleb  en  feuilleta  une 
grande  partie,  mais  sans  trouver  celui  quMl  cherchait  ; 
il  s'arrêta  dans  la  crainte  d'abuser  de  la  patience  du 
Prieur  et  des  religieux  qui  l'accompagnaient.  En  sor- 
tant, il  recommanda  au  sacristain,  celui  de  tous  qui  lui 
témoignait  le  plus  d'empressement,  de  faire  de  nour- 
velles  recherches,  lui  promettant,  s'il  le  trouvait,  une 
digne  récompense.  Mais  quelque  zèle  qu'ait  déployé  ce 
religieux  pour  le  satisfaire,  il  ne  put  découvrir  le  pré- 
cieux manuscrit. 

Pendant  ce  temps,  Yansleb  alla  partager  le  dé- 
jeuné de  l'Igumène  dans  la  chambre  de  celui-ci  ;  et 
avant  de  se  quitter,  tous  deux  se  firent  de  mutuels 
présents. 

Le  1 2  décembre,  Yansleb  va  visiter  le  lieu  dit  V École 
d'Homère^  situé  à  deux  milles  de  Chio.  Cette  ville  est 
une  des  sept  qui  se  glorifient  d'avoir  donné  naissance  à 
ce  grand  poêle. 

Septem  urbes  certant  de  stirpe   imignis  Homeri  : 

(1)  La  yaleur  du  sequin  était  de  11  à  12  francs. 
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Smyrna,  Rhodos,  Colophorij  Salaminaj  Chio,   Argos^ 

Athenœ{l). 
Vécole  d'Homère  est  le  lieu  où  l'on  prétend,  dans  le 
pays,  que  cet  illustre  maître  donnait  ses  leçons.  C'est 
un  vaste  rocher  près  d'une  haute  montagne.  Sur  ce  ro- 
cher est  une  plate-forme  entourée  de  bancs  de  pierre  ; 
et  au  milieu  de  l'enceinte  une  pierre  carrée.  Sur  les 
quatre  côtés  "de  cette  pierre  se  voit  un  lion  gravé  en 
bosse.  Les  bancs  étaient  pour  les  disciples,  et  la  pierre 
servait  de  chaire  au  professeur.  Le  tout  est  taillé  dans 
le  rocher,  et  lui  est  adhérent.  Mais  ces  objets  sont  défi- 
gurés par  la  brutalité  des  curieux  qui  en  détachent  con- 
tinuellement des  morceaux  pour  les  emporter  en  souvenir. 
Vansleb,  qui  fait  semblant  de  s'indigner  contre  cette 
fureur  admiratrice,  n'ose  pas  dire  s'il  s'en  est  fait  l'i- 
mitateur. Ëtait-il  moins  capable  que  tout  autre  de 
cet  innocent  forfait  ? 

Pendant  son  séjour  à  Chio,  Vansleb  fut  témoin  de  la 
solennité  qui  a  lieu  dans  ce  pays,  à  l'occasion  de  la  pre- 
mière messe  d'un  nouveau  prêtre.  La  cathédrale  se 
remplit  d'une  foule  innombrale.  «  C'est  dans  une  sem- 
blable solennité,  dit-il,  qu'on  voit  paraître  les  belles 
dames  et  demoiselles  de  Chio,  dans  leurs  habits  magni- 
fiques, et  dans  leurs  coifiures  majestueuses  ;  et  ces 
coiffures  étant  d'une  manière  tout  à  fait  particulière,  et 
d'une  dépense  fort  grande,  chacune  des  plus  belles  mon- 
tant jusqu'à  80  écus,  aussi  est-ce  une  des  plus  grandes 

(1)  Sept  villes  se  disputent  Thonneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
Homère,  savoir:  Smyme,  Hhodes,  Golophon,  Salamine,  Chio, 
Argos  et  Athènes. 


SA  VIE,  SES  VOYAGES.  175 

curiosités  que  les  étrangers  affectent  le  plus  de  voir. 
C'est,  à  mon  jugement,  le  plus  beau  eji  le  plus  magni- 
fique ornement  de  tête,  qu'une  femme,  qui  se  pique  de 
magnificence,  puisse  porter  ;  et  je  m'assure  que  si  les 
dames  de  France,  qui  aiment  extrêmement  le  faste, 
avaient  vu  une  de  ces  belles  coiffures  bien  ajustées,  elles 
auraient  envie  d'en  suivre  la  mode  ;  quoique  les  soins 
qu'il  faut  avoir  pour  les  conserver,  et  la  longueur  du 
temps  qu'il  faut  pour  les  mettre,  pourraient  peut-être 
leur  donner  de  l'embarras,  contraire  à  leur  génie.   » 

0  dames  de  France,  qu'est  devenue  votre  antique 
simplicité  !  Vansleb,  s'il  sortait  de  sa  tombe,  vous 
trouverait-il  inférieures  pour  l'élégance  aux  dames 
de  Chio?  0  temps  précieux  donné  aujourd'hui  à  la 
bagatelle  ! . . . 

De  Chio  même,  où  il  a  fixé  sa  demeure,  Vansleb  par- 
court les  différentes  parties  de  cet  admirable  pays.  Par- 
tout il  reçoit  un  bon  accueil,  une  généreuse  hospitalité, 
et  des  honneurs. 

Ainsi,  au  village  de  Tholopotami^  l'archiprêtre  du 
lieu,  appelé  le  Protopapas^  ayant  eu  la  nouvelle  de  son 
arrivée,  fit  sonner  la  cloche  de  son  église,  pour  avertir 
les  gens  qu'il  était  arrivé  un  étranger  de  qualité,  et 
quoiqu'il /ût  déjà  tard,  il  vint  à  la  tête  de  tout  son  clergé 
et  des  principaux  du  bourg,  pour  saluer  l'envoyé  du 
roi  de  France,  et  lui  témoigner  la  joie  que  tous  ressen- 
taient de  le  voir  passer  chez  eux.  Vansleb  voulut  qu'ils 
soupassent  avec  lui,  et  tout  le  village  passa  la  nuit  en- 
tière dans  l'allégresse. 

D'ailleurs,  une  noble  famille  de  Chio  avait  donné 


176  VANSLBB 

Texemple.  Le  nom  des  Justiniens  mérite  une  mention 
dans  une  histoire ,de  Vansleb.  Cette  illustre  famille,  dont 
le  nom  évoquait  de  vieux  souvenirs,  en  même  temps 
que  sa  présence  à  Ghio  rappelait  les  jeux  de  la  fortune, 
accueillit  dans  son  sein  l'honorable  voyageur,  s'efforça 
de  lui  rendre  agréable  le  séjour  de  Tîle,  et  voulut  par- 
tout raccompagner  dans  ses  courses.  Racontant  une 
de  ses  promenades  avec  ces  aimables  hôtes,  Vansleb 
s'exprime  ainsi  : 

c  Hormis  les  chemins  qui  étaient  incommodes,  à 
cause  que  c'était  la  partie  montagneuse  de  l'île  que  nous 
avions  parcourue^  nous  y  passâmes  notre  temps  fort 
agréablement.  Nos  messieurs  avaient  apporté  des  fusils, 
pour  se  divertir  pendant  le  jour  à  la  chasse^  et  des  ci- 
thares pour  se  réjouir  la  nuit  par  la  musique.  On  avait 
aussi  fait  venir  avec  nous  un  habile  chasseur^  afin  de 
nous  apporter  tous  les  soirs  du  gibier.  Par  tous  les 
bourgs  où  nous  passâmes,  le  monde  venait  en  foule  à 
la  maison  dans  laquelle  nous  étions,  ou  bien  ils  nous 
attendaient  dans  les  rues  par  où  nous  devions  passer, 
pour  voir  le  Franc  qui  était  venu  de  pays  si  éloignés.  Les 
uns  nous  apportaient  des  amandes,  ou  des  rayons  de 
miel,  ou  d'autres  semblables  fruits  du  pays,  qui,  à  mon 
égard,  pouvaient  passer  pour  des  raretés;  et  après  avoir 
reçu  de  nous  quelque  petite  reconnaissance,  ils  nous  ac* 
compagnaient  de  mille  bénédictions. 

c  Dans  les  villages,  il  y  a  encore  cela  de  commode 
qu'on  peut  s'y  divertir  sans  aucune  appréhension  des 
Turcs  ;  car  il  n'y  en  habite  point  du  tout  :  et  les  Grecs 
qui  y  demeurent  sont  d'une  humeur  la  plus  agréable  du 


k 


SA  VIB,  SES  VOTAGBS.  177 

monde.  Il  faut  même  que  je  vous  dise  la  folie  de  notre 
troupe.  Ils  menaient  avec  eux  deux  paysans,  dont  l'un 
était  un  fiffre  pour  jouer  devant  la  troupe,  toutes  les  fois 
que  nous  devions  passer  par  quelque  cazal  ;  et  l'autre 
pour  porter  de  village  en  village  du  vin  avec  quelques 
verres  à  la  main,  et  quelques  perdrix  rôties,  dans  un 
panier,  pour  boire  le  petit  coup  de  temps  en  temps  sur 
le  chemin.  Et  je  vous  laisse  à  deviner  nos  plaisirs.  As- 
surément jamais  voyage  ne  fut  plus  divertissant  que 
celui-là.  La  joie  et  la  bonne  chère  y  régnaient  partout.  » 
Extrema  gaudii  luctus  occupât  (1).  Cette  parole  de 
l'Écriture  ne  s'est  que  trop  vérifiée  pour  Vansleb  :  les 
délices  de  Chio,  comme  nous  le  verrons,  ont  préparé 
les  dernières  angoisses  de  sa  vie. 

Son  zèle  pour  la  gloire  du  monarque  qu'il  servait 
semblait  cependant  lui  présager  un  meilleur  sort. 

11  était  à  Chio  quand  il  apprit  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Maestricht  par  les  armes  de  Louis  XIV  sur  les  Hol- 
landais (juin  1673).  Il  profita  habilement  de  cette  cir- 
constance pour  relever  encore  aux  yeux  de  ce  peuple,  la 
gloire  des  Français  et  de  leur  souverain. 

Ayant  remarqué  que  toute  la  ville  témoignait  de  la 
joie  de  cette  nouvelle,  il  comprit  de  quel  heureux  effet 
serait  la  célébration  solennelle  d'un  service  d'actions  de 
grâces.  Il  s'adressa  donc  à  l'évéque  latin  de  Chio.  Lais* 
sons-le  parler  encore. 

€  Je  priai  l'évéque,  dit-il,  de  faire  chanter  dans  son 
église  de  la  Trauena  une  messe  solennelle  et  d'y  faire 

(1)  La  joie  est  le  chemin  du  deuU  ^Prov.  xiv,  13). 
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assister  tout  le  clergé^  en  action  de  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'il  avait^  jusqu'à  présent,  si  bénignement  favorisé  les 
armes  de  Sa  Majesté.  Et  afin  que  tout  cela  se  passât  avec 
plus  de  pompe,  il  publia  dès  le  dimanche  précédent  le 
jour  fixé  pour  la  solennité. 

«  Ce  fut  le  1 3  du  mois  de  décembre,  un  mercredi  et 
le  jour  de  sainte  Lucie,  qu'on  chanta  la  messe  avec  le 
psaume  Exaudiat  et  l'oraison  Pro  rege  à  la  fin.  L'évéque 
y  assista  en  personne.  Le  grand  vicaire  dit  la  messe  à  la- 
quelle tout  le  clergé  assista;  ce  clergé  se  monte  au  nombre 
de  vingl^deux  prêtres,  qui  pourtant  n'ont  aucun  revenu 
de  l'église,  hormis  l'aumône  pour  la  messe...  et  ce  fut 
alors  que  don  Georgio(l)  fit  entendre  sa  belle  voix.  Une 
quantité  de  messieurs  et  une  grande  foule  de  peuple  y 
assista  aussi,  cette  ville  ayant  toujours  montré  beaucoup 
d'inclination  pour  la  France.  Ils  ne  souhaitaient  pas 
mieux  que  d'être  sous  sa  protection.  > 

Après  la  cérémonie,  Vansleb  alla  remercier  l'évêque, 
et  laissa  pour  lui  et  pour  son  clergé,  entre  les  mains  du 
sacristain^  la  somme  de  dix  écus,  dont  on  lui  témoigna 
beaucoup  de  satisfaction  et  de  reconnaissance. 

«  La  journée,  continue-t-il,  était  trop  bien  com- 
mencée pour  ne  pas  finir  de  même.  La  triste  saison 
d'hiver,  qui  régnait  alors,  avait  besoin  d'être  modérée 

(1)  Georgîo  Fatio  était  un  des  prêtres  de  révoque  latin  de 
Chic.  Il  remplissait  la  charge  de  curé  et  de  premier  chantre  de 
l'église  épiscopale.  Il  était  génois  d'origine,  excellent  homme  et 
bon  musicien.  Vansleb  ayant  fait  sa  connaissance  dès  son  entrée 
dans  riie,  le  prit  tout  ensemble  pour  son  guide  et  son  interprète, 
ne  connaissant  alors  ni  la  langue  ni  les  coutumes  du  pays.  Georgio 
accompagnait  donc  Vansleb  dans  toutes  ses  excursions. 
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de  temps  en  temps  par  quelque  sorte  de  joie.  Il  y  avait 
déjà  quelque  temps  que  je  méditais  de  faire  un  petit 
régal  à  tous  mes  amis  ensemble.  C'était  une  justice  que 
je  leur  devais,  ayant  été  régalé  en  particulier  de  pres- 
que tous  les  principaux  de  la  ville  Je  ne  trouvai  point 
de  jour  plus  propre  pour  effectuer  ce  dessein,  que  celui 
auquel  tous  les  habitants  avaient  offert  leurs  prières  pour 
la  prospérité  de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  et  qui  pou- 
vait passer  pour  une  fête  solennelle  dans  cette  ville.  Je 
priai  donc  messieurs  les  Justiniens,  avec  une  partie  du 
clergé  qui  avait  assisté  à  la  solennité,  et  plusieurs  autres 
de  nos  amis,  de  me  faire  l'honneur  de  souper  avec 
moi.  Ils  y  vinrent  ;  je  les  traitai  le  mieux  qu'il  me 
fut  possible  ;  et  ce  repas  fut  fait  avec  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  satisfaction  de  tous  les  conviés.  > 

Les  relations  amicales  que  Vansleb  entretenait  à  Chio, 
quelque  douces  qu'elles  fussent,  étaient  incapables  de 
l'y  retenir  plus  longtemps  qu'il  ne  fallait.  Il  était  impa- 
tient de  reprendre  la  mer  et  de  continuer  son  voyage. 
La  persistance  des  vents  et  les  périls  de  la  navigation 
avaient  seuls  pu  le  retenir  à  Chio. 

«  L'île  de  Chio,  dit-il,  a  cela  d'incommode  pendant 
l'hiver,  que,  d'ordinaire,  il  n'y  règne  que  deux  sortes 
de  vents:  l'un  est  celui  du  midi,  et  l'autre  celui  du  nord. 
Le  vent  du  midi  est  celui  qui  peut  porter  à  Constanti- 
nople  ;  mais  quand  il  souffle,  il  existe  presque  toujours 
de  si  grands  orages,  que  ceux  qui  s'en  trouvent  surpris 
en  mer  voudraient  pour  toutes  choses  être  encore  au 
lieu  d'où  ils  sont  partis.  Et  si  le  vent  du  nord  souffle,  il 
est  entièrement  contraire  pour  aller  à  Constantinople. 
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De  sorte  que,  ayant  eu  le  malheur,  pendant  que  j'étais 
dans  cette  île,  que  le  temps  avait  toujours  été  de  cette 
sorte,  ma  patience  était  traversée  de  mille  peines  et  de 
mille  ennuis,  et  je  fus  obligé  d'y  passer  les  fêtes 
contre  mon  dessein  et  le  bien  de  mes  affaires. 

«  Les  fêtes  étant  passées,  je  résolus  de  poursuivre 
mon  voyage  à  Constantinople,  quoique  mes  amis  me 
priassent  de  ne  point  encore  me  mettre  en  chemin,  parce 
que  nous  étions«au  cœur  de  l'hiver,  et  que  tout  au  moins 
je  voulusse  attendre  que  les  eaux  fussent  baptisées  ;  ce 
qui  est  une  cérémonie  que  les  Grecs  font  dans  leurs 
églises  la  nuit  de  TËpiphanie,  après  laquelle  ils  disent 
que  la  mer  n'est  plus  agitée,  ni  les  tempêtes  si  fré- 
quentes. Néanmoins  mes  affaires  ne  me  permirent  pas 
de  m'y  arrêter  davantage.  Ainsi,  mes  amis  voyant  l'im- 
possibilité d'obtenir  de  moi  ce  qu'ils  souhaitaient^  me 
trouvèrent  une  petite  barque  à  huit  rames,  n'y  ayant 
pour  lors  aucune  commodité  plus  propre  dans  le  port... 
Étant  donc  convenu  avec  le  maître  de  lui  donner  huit 
réaux  d'Espagne  (1),  je  dis  adieu  à  ces  messieurs  à  qui 
j'étais  redevable  d'un  si  favorable  traitement  que  j'avais 
reçu  d'eux,  et  je  m'embarquai  le  2  janvier  1674  après 
midi.  9 

Ainsi^  ni  les  délices  de  Chio,  ni  l'expérience  des  dan- 
gers qu'il  a  déjà  courus  sur  mer,  ni  les  instances  réi- 
térées de  tous  ses  amis,  ne  peuvent  détourner  Vansleb 
du  dessein  de  partir.  Si  le  zèle  de  sa  mission  ne  l'excu- 
sait, son  obstination  passerait  à  bon  droit  pour  de  la 

(1)  Le  réal  d'Espagne  vaut  environ  1  fr.  8  centimes. 
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témérité.  En  effet,  révénement  vint  bientôt  justifier  la 
sagesse  des  conseils  auxquels  il  n*avait  pas  voulu  se 
rendre. 

On  était  encore  en  vue  du  port,  et  déjà  le  ciel  com- 
mençait  à  se  charger  de  nuages  précurseurs  de  la  tem- 
pête. Le  capitaine  n'eut  que  le  temps  de  virer  de  bord, 
et  de  chercher  un  refuge  dans  le  petit  port  de  Sainte 
Jean  de  Tholos^  à  douze  milles  de  la  capitale,  dans  la 
même  île  de  Ghio.  A  peine  avait-on  gagné  cet  abri, 
que  tout  à  coup  s* élève  une  bourrasque  si  terrible,  ac- 
compagnée de  grêles  et  d'un  déluge  d'eau  si  effroyable, 
qu'on  aurait  pu  se  croire  à  la  fin  du  monde.  Le  vent 
déchire  en  cent  pièces  la  toile  qui  couvrait  la  barque,  et 
l'emporte  dans  la  mer.  L'équipage  reste  deux  heures  à  . 
découvert,  exposé  à  toute  la  fureur  de  l'orage.  Vansleb, 
aussi  bien  que  tous  ses  compagnons,  eut  tous  ses  vête- 
ments entièrement  inondés  d'eau.  Il  pensa  mourir  de 
froid.  Cette  douloureuse  extrémité  lui  fit  comprendre 
toute  l'imprudence  qu'il  avait  commise  en  s'embarquant 
malgré  tous  les  avis  contraires. 

Quand  après  deux  jours  et  deux  nuits,  la  tempête  fut 
calmée,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  quitter  cette 
mauvaise  barque,  et,  mettant  pied  à  terre,  de  reprendre 
le  chemin  de  Chio.  Il  se  vit  réduit  à  faire  ce  voyage  à 
jeun,  à  pieds,  seul  et  sans  guide,  par  le  vent  et  la  pluie, 
à  travers  les  montagnes,  les  pierres  et  les  broussailles. 
Il  arriva  cependant,  sans  trop  de  mal,  n'ayant  que  de 
légères  blessures  aux  pieds,  causées  par  les  bottines  à  la 
turque  dont  il  était  chaussé. 

Le  bruit  de  son  arrivée  s'étant  répandu  dans  la  ville, 

12 
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ses  amis  vinrent  avec  empressement  le  recevoir,  s'infor- 
mer de  rétat  de  sa  santé,  des  détails  de  sa  mésaventure, 
et  le  féliciter  de  son  retour. 

Le  lendemain  il  envoya  quérir  ses  hardes,  fit  payer  au 
maître  de  la  barque  deux  écus  et  demi,  qui  étaient  le 
tiers  du  nolis  convenu  pour  tout  le  voyage,  afin  qu*il 
n'eût  pas  trop  à  se  plaindre,  et  abandonna  aux  mariniers 
ses  provisions  et  son  baril  de  vin. 

La  persistance  du  mauvais  temps  contraignit  Yansleb 
à  rester  dans  cette  ile,  malgré  lui,  jusqu'à  la  fin  du  mois. 
Il  essaya  de  dissiper  son  ennui  en  recherchant  la  société 
de  ses  honorables  bienfaiteurs,  auprès  desquels  il  trouva 
toujours  l'accueil  le  plus  sympathique.  En  leur  compa- 
gnie, il  fait  de  nouvelles  excursions  dans  le  pays,  visite 
les  maisons  de  campagne,  les  monastères,  recevant  par- 
tout beaucoup  d'honneurs  et  de  marques  de  bienveil- 
lance 

Toutefois,  les  tempêtes  qui  ne  cessaient  de  régner 
sur  la  côte,  troublaient  moins  encore  les  eaux  de  la 
mer  que  les  pensées  de  l'impatient  voyageur. 

L'idée  de  son  voyage  et  l'objet  de  sa  mission  ne  le 
quittaient  point. 

La  stérilité  de  ses  occupations  à  Chio,  et  la  prévision 
peut-être  des  prétextes  d'accusation  qu'elle  pourrait 
fournir  à  ses  détracteurs,  le  décidèrent  à  braver  de 
nouveau  les  périls  de  la  navigation. 

S'étant  donc  embarqué  sur  un  petit  bâtiment  à  huit 
rames,  il  partit  de  Chio  le  27  janvier(  1674), dans  le  but 
de  se  rendre  à  Smyrne. 


CHAPITRE  Xni. 


Yansléb  à  Smyrne.  —  Motifs  de  ce  voyage.  —  (Consulat  français.  — 
Yanaleb  mal  accueilli  du  Consul.  <—  H  trouve  aide  et  protection 
auprès  de  Tambassadeur  anglais.  —  Brouillerie  entre  le  Ck)nsul 
français  et  le  représentant  de  l'Angleterre.  ^  Portrait  du  Consul 
Chambon,  ennemi  de  Yansleb.  —  Drapeau  français  insulté  à 
Smyrne. —Importance  et  curiosités  de  cette  yille.-^  Horreur  des 
Turcs  pour  le  chapeau  et  la  chevelure  des  Francs.  —  Châtiment 
de  trois  femmes  turques.  —  Yansleb  s'embarque  avec  l'ambassa- 
deur d'Angleterre. —  Irritation  des  mariniers  contre  les  Français. 
—  Intrigues  à  Smyrne  contre  Yansleb. 


En  prenant  la  route  de  Smyrne,  Yansleb  changeait 
son  premier  dessein,  qui  était  de  se  diriger  vers  la  capi- 
tale de  la  Turquie.  Rien  qui  doive  en  cela  nous  surprendre. 
Uétat  de  la  mer  ne  lui  permettait  pas  de  réaliser  pour  le 
moment  le  voyage  de  Constantinople.  Voulant  donc 
à  tout  prix  s'arracher  aux  vaines  occupations  de  Chio, 
il  lui  fallait  nécessairement  modifier  son  itinéraire. 

Il  expose  lui-même,  de  la  manière  suivante,  les  motifs 
de  son  voyage  à  Smyrne  :  t  Considérant,  dit-il,  que  plus 
j'attendais,  plus. le  temps  se  faisait  mauvais,  et  qu'il  se 
présentait  toujours  moins  de  commodité  pour  passer  à 
Constantinople,  et,  de  plus,  qu'il  était  extrêmement  diffi- 
cile d'y  aller  en  hiver,  à  cause  de  la  tramontane  qui  règne 
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pendant  ce  temps,  laquelle  est  contraire  à  ceux  qui  y 
vont,  et  encore  à  cause  des  courants  d'eau,  qui  y 
viennent  de  la  mer  Noire,  et  qui  sont  très-rapides  et 
très-difficiles  à  surmonter,  particulièrement  lorsque  le 
vent  n'est  pas  favorable  et  bien  fort  ;  pour  ces  raisons, 
je  changeai  le  dessein  du  voyage  de  Constantinople  en 
celui  de  Smyme,  non-seulement  parce  que  cette  ville  est 
la  résidence  de  quantité  d»  marchands  francs,  et  qu'elle 
est  peu  éloignée  de  Ghio^  mais  encore  parce  que  j'avais 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  Consul  des 
Français,  avec  lequel  j'espérais  passer  le  reste  de 
l'hiver.  > 

D'ailleurs,  les  instructions  de  Yansleb  lui  laissaient  la 
plus  grande  latitude  sur  ses  plans  de  recherche.  En  même 
temps  qu'elles  lui  signalent  les  manuscrits  qui  doivent 
exister  en  différents  lieux  de  l'Egypte,  elles  mentionnent 
ceux  qu'il  pourra  trouver  encore  au  mont  Athos,  dans 
l'ile  de  Chio,au  montSinaî,  à  Constantinople,  à  Ispahan, 
etc. 

Il  savait  aussi  que  l'ambassadeur  français  à  Constan- 
tinople, dont  il  pourrait  avoir  besoin,  était  alors  en 
voyage. 

On  conçoit  donc  aisément  que,  partant  de  Chio,  il  ait 
préféré  la  direction  de  Smyme  à  toute  autre.  Cette  ville 
était  située  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  :  de  là,  il  lui 
serait  facile,  après  les  mauvais  temps,  de  diriger  ses 
pas  vers  l'une  ou  l'autre  des  indications  de  son  pro- 
gramme. 

Après  une  traversée  lente  et  pénible,  Yansleb  arrive 
enfin  dans  le  port  de  Smyme  le  1"  février  1674.  Il 
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paie  à  la  douane  la  somme  de  trois  paras,  ou  cinq  sous 
environ,  pour  droit  de  cefalaticOj  c'est-à-dire  droit  par 
têtôy  imposé  aux  étrangers.  Puis  il  se  fait  porter  dans  un 
caïque  à  la  maison  du  Consul,  pour  lui  offrir  ses 
civilités,  et  lui  présenter  ses  lettres  de  recommandation. 

«  Car,  c'est  la  coutume  au  Levant,  dit-il,  que  tous 
les  voyageurs,  en  arrivant  dans  quelque  ville,  où  il  y  a 
des  Consuls  de  leur  nation,  aillent  premièrement  les 
visiter  pour  leur  faire  la  révérence  et  pour  leur  deman- 
der leur  protection  ;  les  Consuls  étant  bien  aises  de  voir 
arriver  chez  eux  des  étrangers  de  leur  nation,  ils  les 
reçoivent  avec  beaucoup  de  courtoisie,  et  souvent  ils 
les  obligent  de  loger  dans  leur  maison.  Tous  les  mar- 
chands de  la  nation  viennent  ensuite  au  même  logis  du 
Consul  pour  féliciter  cet  étranger  de  son  arrivée.  On 
est  plus  exact  dans  ces  sortes  de  civilités,  lorsque  celui 
qui  arrive  est  une  personne  de  considération,  et  s'il  est 
recommandé  de  la  part  de  quelque  ministre  de  la  Cour. 

€  J'ai  toujours  très-exactement  observé  cette  coutume, 
par  tous  les  lieux  du  Levant,  où  j'ai  rencontré  des 
Consuls,  et  je  n'en  ai  jamais  abordé  aucun,  dont  je 
n'aie  reçu  mille  témoignages  d'amitié  et  d'honnêteté. 

€  M.  Sauvant,  Consul  de  Chypre,  me  combla  de 
civilités  pendant  quinze  jours  que  je  fus  chez  lui, 
en  1671. 

€  M.  Martin  Mayer,  à  Tripoli  de  Sourie^  quoiqu'il  fut 
hollandais,  et  par  cette  raison  hérétique,  et  d'une 
nation  ennemie  de  la  France,  me  fit  néanmoins  tant 
d'honnêtetés,  et  eut  tant  de  soins  de  moi  dans  une  maladie 
dont  je  fus  travaillé  pendant  deux  mois  que  je  demeurai 
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chez  lui,  qu'on  n'en  aurait  pu  avoir  davantage,  si  j'ttvais 
été  dans  la  maison  de  mon  propre  père. 

c  M.  Dupont  à  Âlep  m'obligea  de  prendre  une  chambre 
dans  son  logis,  malgré  que  j'en  eusse,  protestant  que  si 
je  ne  voulais  point  l'accepter,  il  ne  voulait  point  me 
réclamer,  si  par  malheur  il  m'arrivait  quelque  acci- 
dent. 

<  M.  de  Bonnecorse  à  Seide  de  même  ne  voulut 
point  permettre  que  je  logeasse  ailleurs  que  dans  la 
maison  consulaire,  et  j'y  séjournai  deux  mois. 

«  M.  de  Tiger,  au  Caire,  en  usa  aussi  fort  honnête- 
ment à  mon  égard,  pendant  qu'il  n'eut  point  de  brouil- 
leries  avec  les  marchands  de  sa  nation  ;  et  si  après  il 
changea  de  façon  d'agir,  il  eut  le  déplaisir  de  se  voir 
cassé,  et  maltraité  par  le  moindre  marchand  de  sa 
nation. 

c  Enfin,  tous  les  autres  consuls  français,  tant  à  Ro— 
sette  qu'à  Alexandrie,  m'ont  fait  mille  civilités  et  rendu 
mille  bons  oflSces,  l'un  à  l'envi  de  l'autre.  Je  n'attendais 
pas  un  traitement  moins  honnête  de  celui  de  Smyme, 
puisque  j'avais  pour  lui  des  lettres  de  recommandation, 
de  la  part  des  mêmes  personnes  qui  avaient  écrit  les 
autres,  et  qui  étaient  de  la  même  force  et  de  la  même 
teneur  qu'étaient  celles  que  j'avais  portées  pour  les 
autres  consuls.  Cependant  je  fus  obligé  de  voir,  à  mon 
grand  étonnement,  qu'il  n'en  fit  aucun  cas,  alléguant 
cent  exceptions  badines  et  ridicules  (1),  tant  contre  les 


(1)  Dans  une  autre  version,  Vansleb  dit  :  «  il  m'allégua  une 
infinité  de  choses,  pour  me  £aire  connaître  que  je  lui  étais  sus- 
pect. » 
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unes  que  contre  les  autres,  pour  me  faire  connaître 
<|u'e]Ies  ne  valaient  rien,  et  qu'il  n'était  pas  obligé  de 
les  suivre.  Gela  ne  se  passa  point  sans  quelques  petites 
contestations,  mêlées  de  quelques  paroles  d'aigreur  qu'il 
y  eut  entre  lui  et  moi,  de  sorte  qu'à  la  un,  voyant  que 
Je  n'avançais  rien,  je  pris  congé  de  lui,  et  depuis,  je 
n'entrai  plus  dans  sa  maison.  Je  me  logeai  chez  un  hon- 
nête français  qui  tenait  auberge,  où,  moyennant  onze 
écus  par  mois,  j'avais  une  belle  chambre  et  j'étais  fort 
bien  traité.  » 

Le  consulat  de  Smyrne  était  géré  par  un  marchand 
nommé  Louis  Ghambon.  Mais  ce  marchand  n'était  pas 
titulaire.  Le  consulat  appartenait  aux  MM.  du  Puits  de 
Marseille,  qui  l'avaient  obtenu  de  Henri  IV,  et  qui 
l'exercèrent  longtemps  par  procureur.  Louis  XIV  sup- 
prima plus  tard  cette  tolérance,  à  cause  des  différends 
qui  s'élevaient  continuellement  entre  les  marchands  et 
les  commissaires  de  MM.  du  Puits.  Pour  le  malheur  de 
Vansleb,  le  commissaire  d'alors  était  un  marchand.  Or, 
l'intérêt  et  les  affaires  des  marchands  les  mettaient  tou- 
jours  en  opposition  avec  les  envoyés  du  gouvernement. 
De  là,  des  querelles  interminables  et  sans  cesse  renaîs- 
santes^  entre  les  uns  et  les  autres,  querelles  qui  abou- 
tissaient fréquemment  à  la  révocation  des  employés  de 
l'État,  les  seuls  qu'une  disgrâce  pût  atteindre. 

Vansleb  n'aperçut  pas  le  danger  qui  se  cachait  pour 
lui  sous  l'échec  éprouvé  dans  la  maison  du  consul,  et  il 
craignit  trop  peu  de  blesser  cet  ennemi  en  le  dédaignant. 
Ses  yeux  s'ouvrirent  plus  tard,  trop  tard,  lorsque  le 
mal  fut  irréparable  ;  et  il  en  fait  l'aveu,  avec  autant  de 
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franchise  que  d'amertume  :  «  Le  procédé  étrange  de  ce 
consul,  dit-il,  de  qui  je  n'attendais  rien  de  moins  que 
de  Thonnêteté,  pourra  faire  voir  au  lecteur  que  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  voleurs  et  les  Arabes,  qui  rendent 
pénibles  les  voyages  au  Levant  ;  mais  que  ce  sont  fort 
souvent  ceux  dont  on  devrait  espérer  de  Tassistance  et 
du  soulagement.  Car,  j'ai  su  éviter  heureusement  les 
lances  et  les  épées  des  Arabes,  mais  les  coups  de  langue 
et  de  plume  des  gens  mal  intentionnés  m'ont  été  inévi- 
tables. > 

Éconduit  par  le  représentant  de  la  France,  l'envoyé 
du  grand  roi  n'hésite  pas  à  chercher  aide  et  protection 
auprès  du  consul  de  la  nation  anglaise.  Ce  consul  était 
Paul  Ricaut,  habile  écrivain,  à  qui  l'on  doit  une  Histoire 
de  rétat  présent  de  l'empire  ottoman,  ouvrage  estimé, 
plusieurs  fois  traduit  en  français,  et  en  d'autres  langues 
de  l'Europe.  Les  deux  savants  sympathisèrent  vite  ;  et, 
par  le  moyen  du  consul  anglais,  Vansleb  noua  d'ami- 
cales relations  avec  le  nouvel  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Constantinople,  Jean  Finche,  qu'il  avait  connu  neuf 
ans  auparavant,  à  Florence,  où  il  était  simple  résident 
anglais  à  la  coût  du  grand  duc  Ferdinand  II  ;  devenu 
ambassadeur  à  Constantinople,  Finche  passait  alors  à 
Srayme,  se  rendant  à  son  poste.  «  L'honneur  d'être 
connu  et  estimé  de  ces  deux  illustres  personnages,  dit 
Vansleb,  me  récompensa  en  quelque  manière  de  la  dis- 
grâce que  j'avais  reçue  du  peu  d'estime  que  le  consul 
français  avait  faite  de  moi.  » 

Cependant  la  position  du  savant  voyageur  était  fausse 
de  tout  point.  Un  conflit  d'étiquette  entre  le  consul  fran- 
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çais  et  Tambassadeur  de  la  Grande--Bretagne  avait  été 
Torigine  d'un  fâcheux  antagonisme  qui  dégénéra  bientôt 
en  une  inimitié  scandaleuse.  Vansleb,  en  sympathisant 
avec  le  dernier,  ne  pouvait  manquer  d'en  ressentir 
fatalement  le  contre-coup.  Les  faits,  déjà  intéressants 
d'eux-mêmes,  touchent  de  trop  près  à  son  histoire, 
pour  n'être  point  racontés  ici.  Nous  citerons  sa  propre 
relation. 

«  C'est  une  coutume  à  Smyrne,  que  toutes  les  fois 
qu'un  nouvel  ambassadeur  ou  consul  arrive,  le  jour  qu'il 
doit  faire  son  entrée  solennelle,  tous  les  consuls  des 
autres  nations  députent  un  nombre  de  marchands  pour 
aller  au  devant  de  lui,  et  pour  l'accompagner  jusqu'à  la 
ville.  Le  jour  que  M.  Finche  devait  faire  son  entrée  pu- 
blique, M.  Chambon,  consul  français,  députa  M.  G... 
avec  douze  marchands  bien  montés  à  cheval,  pour  lui 
faire  cette  civilité  ;  et  il  donna  avis  de  ce  dessein  dès  le 
soir  précédent,  au  consul  anglais,  lui  faisant  entendre 
qu'il  se  promettait  de  sa  bonne  amitié,  que  ses  mar- 
chands ne  voudraient  point  disputer  le  pas  aux  siens  ;  ce 
que  le  consul  anglais  lui  assura. 

€  Les  députés  du  consul  français  étant  arrivés  vers 
l'ambassadeur,  qui  était  dans  son  vaisseau  de  guerre,  à 
douze  milles  de  Smyrne,  et  lui  ayant  fait  leurs  civilités 
de  la  part  de  celui  qui  les  avait  envoyés,  l'ambassadeur 
se  mit  en  chemin  pour  aller  à  la  ville  faire  son  entrée, 
et  toutes  les  choses  se  passèrent  en  bonne  intelligence 
entre  toutes  les  nations  qui  s'y  trouvèrent,  jusqu'à  un 
certain  passage  fort  étroit  qui  est  sur  le  chemin,  et  où 
à  peine  deux  hommes  à  cheval  peuvent  passer  de  front; 
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et  comme  par  hasard  il  s'y  rencontra  un  français  avec 
le  ctievaiier  Bendishe  qui  accompagnait  l'ambassadeur, 
et  que  le  marchand  français  voulut  passer  en  ce  lieu  le 
premier,  un  marchand  anglais  qui  trouva  cela  incivil* 
retira  le  cheval  du  français  par  la  bride,  pour  donner 
lieu  au  chevalier  de  passer  devant. 

€  Sur  ces  entrefaites,  le  marchand  français  s'étant 
emporté  contre  le  marchand  anglais,  et  les  députés  de 
la  nation  française  prenant  le  procédé  pour  un  affront, 
et  pour  une  marque  que  sa  nation  voulait  disputer  le  pas 
à  la  leur,  ils  persuadèrent  à  tous  les  marchands  fran- 
çais de  quitter  l'ambassadeur  :  ce  qu'ayant  fait,  et 
étant  arrivés  à  la  Sainte  Vénérande^  qui  est  le  lieu  où  il 
y  avait  autrefois  une  église  dédiée  à  l'honneur  de  cette 
sainte,  appartenant  aux  Grecs,  ils  firent  signe  aux 
matelots  de  leur  nation  ;  et  ceux-ci  les  voyant  et  croyant 
que  c'était  l'ambassadeur  qui  venait,  déchargèrent  leur 
artillerie  ;  puis  ils  levèrent  les  bannières  de  leurs  vais- 
seaux. Mais  un  moment  après,  l'ambassadeur  étant  venu 
et  les  matelots  français  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé, 
il  n'y  en  eut  aucun  qui  lui  rendit  les  honneurs  accou- 
tumés. 

<c  L'affaire  cependant  n'en  demeura  pas  là  ;  mais  de 
plus,  pendant  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  séjourna 
dans  la  ville,  le  consul  français  ne  lui  rendit  aucune 
visite,  ni  pour  le  féliciter  de  son  arrivée,  ni  pour  excu- 
ser la  promptitude  de  ses  marchands  ;  et  même  nui 
autre  consul  ne  lui  fit  cette  civilité,  la  coutume  des 
consuls  au  Levant  étant  que  celui  de  France  doit  être  le 
premier  à  rendre  la  visite  au  nouveau  venu,  et  après 
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lui  les  autres  ;  et  qu*en  cas  que  le  consul  français 
ne  rende  point  de  visite,  les  autres  n'en  rendent  point 
aussi. 

c  Je  ne  fais  point  ce  désagréable  récit,  continue 
Vansleb,  à  dessein  de  choquer  personne,  comme  je  ne 
prétends  point  non  plus  examiner  si  la  campagne  était 
le  lieu  où  les  français  devaient  prétendre  le  pas  au 
devant  des  autres;  ou  s'ils  ne  devaient  pas  plutôt 
attendre  qu'ils  fussent  arrivés  à  la  ville.  Je  ne  rapporte 
ici  cette  affaire,  qu'autant  qu'elle  trouve  sa  place  «ntre 
les  choses  que  j'ai  vues  dans  mon  voyage.  Mais  il  est 
très-certain  que  du  c6té  des  Anglais  cette  action  fut 
très-mal  reçue.  » 

Dans  de  telles  conjonctures,  les  relations  d'amitié 
que  Vansleb  ne  craignit  pas  d'entretenir  avec  les  anglais 
étaient  une  témérité  véritable.  Il  la  paya  cher,  grâce  à 
l'animosité  de  Ghambon  contre  les  rivaux  de  la  France. 
Il  connaissait  peu  le  tempérament  de  ce  personnage, 
qui  parait  n'avoir  été  qu'un  de  ces  esprits  vulgaires, 
intrépides  loin  du  danger,  tremblants  en  face  du  péril  ; 
implacables  contre  les  faibles,  prêts  à  tout  sacrifier 
devant  la  force  :  double  excès  qui  fait  vaciller  un  homme 
au  souffle  des  événements,  et  qui  le  porte  à  se  montrer, 
suivant  les  circonstances,  timide  ou  emporté,  lâche 
ou  audacieux,  aussi  méprisable  dans  ses  bassesses  que 
dangereux  dans  ses  ressentiments. 

La  fière  attitude  de  Ghambon  vis-à-vis  des  Anglais 
nous  a  révélé  un  des  côtés  du  caractère  de  cet  homme  ; 
un  autre  trait  de  sa  gestion  consulaire  soulèvera  le  reste 
du  voile. 
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Le  dimanche  25  février,  une  barque  française,  qui  se 
trouvait  dans  le  port  de  Smyme,  arbore  son  drapeau ^ 
comme  les  mariniers  avaient  coutume  de  faire  tous  les 
dimanches  et  jours  de  fête.  A  la  vue  de  cette  bannière 
flottante,  un  vaisseau  de  guerre  algérien,  qui  se  trouvait 
amarré  à  distance,  tire  un  canon  à  balle  contre  le  dra- 
peau pour  rabattre  ;  et  aussitôt  après,  le  capitaine  envoie 
un  homme  à  bord,  pour  demander  raison  aux  mariniers, 
de  la  hardiesse  qu'ils  avaient  d'arborer  leur  pavillon,  en 
présence  d'un  navire  de  guerre,  et  réclamer  une  charge 
de  poudre  et  une  balle  pour  indemnité  du  coup  de  canon 
qu'il  avait  fait  tirer.  Le  capitaine  de  la  barque  étant 
absent,  les  mariniers  déclarent  ne  pouvoir  rien  donner, 
mais  ils  consentent  à  ôter  le  drapeau.  Non  satisfait  de 
ce  résultat,  le  capitaine  du  vaisseau  turc  va  lui-même 
trouver  le  consul,  lui  fait  sa  plainte,  et  exige  non  plus 
ime  charge  de  poudre  seulement,  mais  un  baril  entier, 
et  une  balle  ;  ce  que  le  consul  s'empressa  d'accorder, 
pour  ne  pas  s'attirer  sur  les  bras  une  plus  grosse  af- 
faire ;  car,  les  Algériens  n'avaient  suscité  cette  querelle, 
que  pour  chercher  un  prétexte  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  Français. 

Qui  se- fût  douté,  à  cette  lâche  concession,  que  Cham- 
bon  était  un  représentant  de  Louis  XIV  ?  Qu'est  devenue 
cette  fierté  inexorable  qu'il  opposait  naguère  aux  pré- 
tentions désarmées  des  Anglais?  Avec  la  situation,  la 
bravoure  a  changé  !  Un  homme  capable  de  ^  toutes  les 
faiblesses  devient  aisément  le  jouet  de  toutes,  les 
passions. 

Nous  devions  raconter  ces  détails  sur  le  consul  de 
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Smyrne,  pour  faire  mieux  connaître  Thomme  qui  parait 
avoir  joué  le  premier  rôle  dans  le  complot  ourdi  clan- 
destinement contre  Yansleb,  en  Orient.  En  effet,  à  partir 
de  son  séjour  à  Smyme,  Vansleb  est  de  plus  en  plus 
délaissé,  et  va  glissant  chaque  jour  davantage  vers  le 
précipice  qui  doit  enfin  Tengloutir.  Mais  ce  précipice 
est  encore  caché  à  ses  yeux  ;  et  sans  s'inquiéter  de  la 
mauvaise  humeur  du  consul,  il  se  met  à  parcourir  la  ville 
et  les  environs,  pour  en  visiter  les  curiosités. 

Située  au  fond  du  golfe  Herméen,  sous  le  plus  beau 
ciel  de  TAsie  Mineure,  défendue  contre  les  vents  de 
Test  par  la  chaîne  du  Sipyle^  contre  les  frimas  du  nord 
par  les  collines  dites  Tombeau  de  Tantale^  contre  le 
souffle  embrasé  du  sud  par  les  montagnes  appelées  les 
Deux-Frères,  Smyme  est  nonchalamment  couchée  sur 
les  bords  d'une  mer  toujours  calme,  et  voit  l'un  de  ses 
quartiers  s'étendre  jusqu'à  mi-c6te  du  mont  Pagus. 

La  rade  de  Smyme  est  si  belle  avec  ses  milliers  de 
navires,  ses  vaisseaux  de  guerre  de  tous  les  pays,  ses 
bâtiments  marchands  de  tous  les  ports,  ses  innombrables 
embarcations,  qui  sillonnent  sans  cesse  les  eaux  bleues 
de  la  Méditerranée^  que  cette  vue  essentiellement  mobile 
et  vanée  peut  remplacer  les  arbres  aux  fruits  d'or  et  la 
végétation  brillante  de  la  terre  orientale.  Les  Osmanlis, 
dans  leur  langage  métaphorique,  appellent  cette  ville 
charmante  la  Princesse  ;  les  Arméniens  lui  donnent  le 
beau  titre  d'Odeur  du  Paradis^  et  les  Génois  l'avaient 
jadis  surnommé  Tonne  d'or. 

Dans  les  temps  modernes,  Smyme  passa  successive- 
ment de  la  domination  des  Génois  et  des  chevaliers  de 
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Rhodes  à  celle  des  Turcs,  auxquels  elle  est,  comme  tant 
d'autres,  définitivement  restée.  Grâce  à  sa  merveilleuse 
situation,  à  son  golfe  bien  abrité,  à  sa  rade  sans  récifs 
et  sans  bas— fonds,  elle  devint,  dès  le  xv*  siècle,  une 
grande  ville  commerçante  et  Tun  des  premiers  ports 
marchands  du  Levant.  Elle  vit  chaque  année  sa  prospé- 
rité augmentée  par  la  tolérance  que  les  musulmans  ne 
cessèrent  d'y  montrer,  par  le  grand  nombre  de  négo* 
ciants  de  toutes  les  nations  qui  vinrent  s'y  établir,  et  par 
le  passage  des  grandes  caravanes  de  l'Asie  centrale. 
Pendant  Timmrrection  grecque  de  1821^   Smyme, 

plus  peut-être  encore  que  Chio,  essuya  les  fureurs  des 
Turcs.  Ceux-ci,  irrités  de  la  conquête  du  Péloponèse, 
résolurent  de  s'en  venger  sur  les  Grecs  de  Smyme.  Ils  se 
répandirent  dans  les  rues  de  la  ville,  égorgeant  les 
femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  ;  en  peu  d'instants, 
la  ville  devint  un  vaste  champ  de  carnage  (t).- 
Les  fureurs  des  hommes  sont  souvent  une  punition 


(1)  Les  malheureux  proscrits  cherchaient  partout  des  refuges,  et 
partout  ils  ne  trouvaient  que  des  cœurs  timides  qui  les  repoos: 
saient  vers  leurs  bourreaux  ;  entin  ils  arrivèrent  au  consulat  de 
France  :  là,  ils  trouvèrent  un  î(sile,  et  remplirent  bientôt  les  appar- 
tements, les  dépendances  et  les  jardins  de  notre  envoyé.  Les  Turcs 
sommèrent  le  consul  de  leur  livrer  les  Grecs  qui  échappaient  ainsi 
à  leur  vengeance  ;  il  les  leur  refusa,  et  malgré  les  balles  qu'on 
tirait  contre  lui  et  contre  son  pavillon,  grâce  à  Tappui  de  la  marine 
française,  il  eut  le  bonheur  de  Caire  embarquer  les  Grecs  si  cruel- 
lement poursuivis  et  de  les  sauver  tous  jusqu'au  dernier.  Â  quel- 
ques jours  de  là,  la  ville  de  Smyrne  dut  encore  à  la  fermeté  du 
consul  général  de  France  de  n'être  pas  incendiée  par  une  solda- 
tesque en  révolte.  Ces  faits  glorieux  ne  sauraient  être  trop  connus 
pour  l'honneur  de  la  France  qui  est  partout  le  refuge  des  oppri- 
més. 
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du  ciel.  Ce  cachet  leur  est  surtout  imprimé  quand  la 
nature  s'unit  avec  les  hommes  pour  châtier  les  peuples. 
Les  désastres  de  l'Orient  ont  souvent  porté  ce  double 
caractère.  Smyme,  qui  a  bu  sa  bonne  part  du  sang  des 
martyrs,  et  qui  s'est  livrée  au  schisme  et  à  l'hérésie,  en 
est  un  lamentable  exemple.  Les  éléments  eux-mêmes 
parurent  conjurés  contre  elle.  La  terre  par  des  secousses 
terribles,  l'air  et  le  feu  par  des  pestes  et  des  incendies 
l'ont  maintes  fois  dévastée.  Grâce  à  son  admirable  po— 
sition,  et  à  la  tolérance  intéressée  des  Turcs,  elle  s'est 
relevée  de  ses  ruines  ;  et  elle  compte  encore  aujourd'hui 
150,000  habitants  dont  100,000  musulmans,  30,000 
grecs,  et  environ  10,000  catholiques. 

Au  temps  de  Vansleb,  Smyrne  était  déjà  une  des  villes 
les  plus  commerçantes,  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
santes de  l'Asie. 

Autrefois,  les  Francs  avaient  choisi  Chio  pour  leur 
centre  de  commerce  dans  ces  contrées.  Mais  souvent  il 
arrivait  que  des  navires,  venant  de  l'Anatolîe,  se  per- 
daient en  mer  dans  le  trajet,  ce  qui  leur  a  fait  abandonner 
Chio  pour  Smyrne,  laquelle  finit  bientôt  par  accaparer 
le  commerce  de  la  Perse  et  de  toute  l'Asie  Mineure. 

On  y  voyait  un  grand  nombre  de  Francs  très-riches  et 
d'hommes  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  français, 
anglais,  hollandais,  génois,  vénitiens.  Chacune  de  ces  na- 
tions y  avait  un  consul.  Les  Francs  y  jouissaient  de  plus 
de  privilèges,  de  plus  de  liberté,  qu'en  aucune  autre  ville 
de  la  domination  du  Grand-Seigneur,  et  n'eu  pouvaient 
souhaiter  davantage,  même  dans  leur  propre  pays.  Ils 
allaient  à  cheval,  s'habillaient  de  vert,  portaient  le  turban 
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blanc  en  voyage,  comme  les  Turcs  eux-mêmes.  Les  droits 
d'entrée  se  réduisaient  à  peu  de  chose  ;  et  l'on  n'était 
pas  obligé,  comme  dans  les  autres  villes  du  Levant,  de 
porter  ses  effets  à  la  douane  ;  le  fermier  de  la  douane 
venait  à  domicile.  Le  sùubachi^  ou  commissaire,  n'avait 
pas  le  droit  d'entrer  dans  leur  quartier  pour  les  molester. 
Toutes  les  religions  y  possédaient  une  égale  liberté. 
Les  étrangers  trouvaient  aisément  à  s'installer  dans 
nombre  d'hôtels  établis  dans  le  quartier  des  Francs, 
où^  pour  onze  écus  par  mois,  on  était  parfaitement 
logé.  Le  séjour  de  cette  ville  est  des  plus  agréables,  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  Ton  y  récolte  le  meilleur  vin  de 
tout  l'Orient.  t 

Yansleb  se  complaît  à  décrire  les  agréments  de 
Smyrne,  où  il  eut  souhaité  de  passer  tout  l'hiver. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  rapides  excursions 
autour  de  la  ville.  Les  ruines  qui  attirent  son  attention 
sont  peu  remarquables,  comparativement  à  tout  ce  qu'il 
a  déjà  vu  dans  ses  voyages.  Nous  mentionnerons  seule- 
ment: les  débris  du  Temple  deJanus^  masse  informe,  sans 
sculptures  ni  inscriptions,  et  dont  on  ne  connaît  pas  plus 
la  primitive  destination  que  l'origine  ;  le  Paleo  Caslroj 
Vieux  Château  ou  citadelle,  situé  sur  une  haute  montagne 
à  l'est  de  la  ville,  grand  édifice  à  moitié  ruiné;  le  grand 
AqueduCj  formé  de  trois  rangs  de  hautes  arcades  super- 
posées, qui,  de  montagne  en  montagne,  conduit  une 
rivière  jusque  dans  la  ville  ;  enfin,  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville,  avec  les  restes  de  son  superbe  amphi- 
théâtre, où  souffrit  avec  tant  de  courage  et  de  gloire, 
son  premier  évêque  et  martyr,  saint  Polycarpe. 
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La  liberté  dont  jouissent  les  chrétiens  à  Smyrne  est 
quelquefois  troublée  par  les  excentricités  despotiques  des 
mœurs  musulmanes.  Vansleb  fut  un  jour  témoin  d'une 
aventure  quasi  tragique  qu'il  raconte  en  ces  termes: 
■  II  arriva  que  quelques  Levantis  (c'est  ainsi  qu'on 
nomme  en  Turquie,  les  gens  de  guerre  qui  servent  sur 
mer)  coupèrent  en  pièces  les  chapeaux  de  deux  mar— 
ehands  anglais  qu'ils  rencontrèrent  par  la  ville.  Aucune 
chose  ne  choque  plus  les  Turcs,  lorsqu'ils  voient  un 
franc,  que  son  chapeau  et  ses  cheveux  ;  car  l'un  et 
l'autre  leur  semblent  extrêmement  ridicules.  Mais  l'am^ 
bassadeur  ayant  fait  faire  ses  plaintes  au  capitaine  turc 
de  l'insolence  de  ses  gens,  il  lui  promit  qu'il  mettrait 
bon  ordre,  afin  que  cela  n'arrivât  plus.  » 

Un  autre  jour,  Vansleb  se  trouva  présent  à  un  nouvel 
acte  d'intolérance  des  sectateurs  de  Mahomet.  Cette 
fois,  il  dut  applaudir  à  la  haute  moralité  de  la  chose.  Il 
s'agissait  de  punir  des  femmes  de  mauvaise  vie.  La  sin- 
gularité du  châtiment  usité  en  pareille  circonstance  fait 
honneur  au  zèle  des  musulmans  pour  l'extirpation  d'un 
désordre,  qui  est  aujourd'hui  la  honte  des  sociétés  civi- 
lisées de  l'Europe. 

Trois  femmes  turques  avaient  été  trouvées  en  flagrant 
délit  d'immoralité.  Accusées  devant  le  Cadi^  elles  furent 
condamnées  à  l'exil.  Mais,  avant  de  les  expulser  pour 
jamais  du  pays,  on  les  mena  par  les  rues  et  les  carrefours 
de  la  ville,  montées  sur  des  ânes,  le  visage  tourné  vers 
la  foule  qui  suivait,  et  tenant,  en  guise  de  bride,  la  queue 
de  l'animal,  au  milieu  des  clameurs  et  des  huées  d'une 
multitude  innombrable  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 

13 
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fants.  Deux  juifs  accompagnaient  ces  malheureuses,  Tun 
pour  piquer  la  béte,  l'autre  pour  la  conduire.  Ce  sont 
ordinairement  des  juifs  ou  des  chrétiens  que  choisissent 
les  Turcs  pour  ces  sortes  d'exécutions  ;  ils  arrêtent  pour 
cela  les  premiers  qu'ils  rencontrent,  et  c'est  par  mépris 
d'eux  qu'ils  les  obligent  à  ces  bizarres  fonctions. 

La  sévérité  de  mœurs  que  suppose,  chez  les  Turcs, 
l'usage  qu'on  vient  de  voir,  n'est  qu'apparente.  On 
connaît  l'élasticité  de  leur  loi,  sous  ce  rapport.  D'ail- 
leurs tout,  chez  eux,  se  réduit  à  une  question  d'argent. 
Voulez-vous  ouvrir  une  maison  de  débauche,  payez  tribut 
au  Cadi,  et  vous  aurez  pleine  licence  ;  mais  si  l'impôt 
n'est  pas  acquitté,  gare  l'exhibition  susdite  !  Par  un  raf- 
finement de  pénalité^  j'allais  dire  de  cupidité,  un  chré- 
tien qui  se  compromet  avec  une  musulmane  est  puni  de 
mort  avec  sa  complice  ;  mais  s'il  a  une  somme  toute 
prête,  il  rachète  aisément  les  deux  têtes  à  la  fois. 

Vansleb  attendait  une  occasion  favorable  pour  se 
rendre  à  Constantinople.  L'ambassadeur  d'Angleterre 
s'apprêtant  à  quitter  Smyme  pour  aller  prendre  posses- 
sion de  son  consulat,  offrit  amicalement  une  place  au 
voyageur  français  sur  son  bâtiment.  L'embarquement  a 
lieu  le  13  mars.  Le  consul  d'Angleterre,  avec  les  mar- 
chands de  cette  nation,  montent  sur  des  barques,  et, 
bannières  déployées,  accompagnent  l'ambassadeur  jus- 
qu'au vaisseau  qui  l'attendait  pour  le  départ.  Vansleb  le 
suivait  dans  un  caïque  à  part,  pour  s'embarquer  avec 
lui.  Nulle  escorte  française  ne  se  joignit  au  cortège.  Les 
Anglais  parurent  on  ne  peut  plus  mortifiés  de  celte  nou- 
velle insulte.  On  n'entendait  dans  le  vaisseau  que  des 
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invectives  contre  les  Français  et  leur  consul.  L'air  re— 
tentissait  des  appellations  les  plus  injurieuses,  telles  que 
Frencht  dogs  I  {chiens  de  Français  I)  «  Pour  mon  parti- 
culier, dit  Vansleb,  je  perdis  beaucoup  de  la  bienveil- 
lance que  Tambassadeur  et  toute  sa  suite  m'avaient 
témoignée  auparavant.  Certainement  si  j'avais  pu  pré- 
voir que  les  Français  eussent  dû  lui  faire  de  nouveau 
cette  pièce  qu'ils  lui  avaient  faite  à  son  entrée,  je  ne 
me  serais  jamais  embarqué  avec  cet  ambassadeur.  Mais 
comme  cela  arriva  dans  un  temps  où  je  ne  pouvais  plus 
reculer,  il  fallut  que  je  passasse  avec  lui  et  ceux  de  sa 
suite  le  mieux  que  je  pus.  » 

Vansleb,  dans  son  isolement  à  Smyme,  ne  s'était-il 
pas  trop  hâté  de  chercher  un  abri  sous  le  drapeau  an-- 
glais  ?  Fallait-il  rompre  si  brusquement  toute  relation 
avec  le  représentant  de  la  France  ?  Ce  dédain  affecté 
qu'une  fierté  noble  inspirait  à  l'envoyé  du  grand  roi, 
était-il  prudent?  N'était-ce  pas  méconnaître  et  le  carac- 
tère de  Chambon,  et  la  puissance  des  consuls?  Il  dit  ce- 
pendant quelque  part  :  c  II  serait  superflu  de  vous  faire 
le  portrait  des  consuls  des  Francs^  chacun  sachant  que 
ce  sont  de  petits  souverains.  »  De  quel  œil  Chambon  le 
vitril  sympathiser  à  Smyrne,  avec  les  rivaux  de  la  France, 
se  ranger  sous  leur  bannière,  et  braver  jusqu'au  bout  le 
consul  français,  en  acceptant  le  passage  sur  le  vaisseau 
de  l'ambassadeur  britannique? 

Un  éclair  parut  dessiller  les  yeux  du  voyageur,  au 
départ  de  Smyme.  II  se  i^entit  mal  à  Taise  au  milieu  des 
Anglais.  L'agitation  des  flots  n'était  qu'une  image  des 
pensées  de  son  esprit. 
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Le  navire  de  guerre  qui  portait  l'ambassadeur  devait 
s'arrêter  à  THellespont  et  retourner  à  Smyrne.  Là  se 
trouvaient  une  galère  et  un  brûlot  préparés  pour  conti- 
nuer le  trajet  jusqu'à  Constantinople.  Laissons  encore 
parler  Vansleb. 

«  L'ambassadeur  et  le  chevalier  Bendishe  se  mirent 
sur  la  galère,  avec  quelques  marchands  de  leur  nation. 
Pour  moi,  il  laissa  à  mon  choix,  ou  de  m'embarquer 
avec  lui  surlagalère^  ou,  si  j'aimais  mieux,  sur  le  brûlot. 
Mais  je  préférai  le  brûlot  à  la  galère,  sachant,  bien  que 
c'était  un  bâtiment  plus  commode  et  plus  assuré  en  mer 
que  l'autre. 

«  Le  capitaine,  coutinue-t-il,  s'appelait  Fox.  C'était 
un  jeune  homme  fort  brave  et  fort  résolu  ;  le  mauvais 
temps  ne  lui  faisait  pas  peur,  et  le  vent  avait  beau  souf- 
fler de  quelque  côté  que  ce  fût,  il  faisait  toujours  avan- 
cer son  brûlot  ;  mais  aussi  nous  étions  tellement  agités^ 
dans  ce  vaisseau,  que  les  vents  et  les  vagues  poussaient 
avec  violence,  et  qu'ils  élevaient  et  précipitaient  tout 
d'un  coup,  que  nous  ne  pouvions  retenir  dans  notre 
estomac  la  nourriture  que  nous  avions  prise.  Parmi  ceux 
qui  s'embarquèrent  sur  le  brûlot,  il  y  avait  plusieurs 
officiers  de  la  maison  de  l'ambassadeur^  qui  étaient  fort 
de  mes  amis.  Il  y  avait  encore  deux  demoiselles  an- 
glaises, dont  la  hardiesse  m'étonna  beaucoup,  lorsqu'en 
passant  devant  les  châteaux  (de  l'Hellespont),  je  vis  que 
chacune^  à  son  tour,  avec  un  petit  bout  de  mèche  à  la 
main,  mit  le  feu  à  trois  canons  pour  les  saluer.  » 

Le  17  mars,  on  entrait  dans  le  port  de  Constantinople,. 
après  quatre  jours  de  navigation. 
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Après  le  départ  de  Smyrne,  on  n'en  peut  douter,  une 
trame  perfide  s'ourdit  dans  cette  ville  contre  Vansleb. 
Plus  tard,  il  fut  renseigné  à  ce  sujet  par  un  de  ses  amis. 
Voici  ce  qu'Inibert,  marchand  français  établi  à  Smyrne(I), 
lui  écrivait  le  31  octobre  1675  : 

«  Je  vous  dirai  que  ce  maudit  pays  m'est  fort  à 

charge,  à  cause  de  quantité  de  bonnes  âmes  qui  ne  sau- 
raient voir  les  gens  vertueux  ;  et  même  j'ai  pensée  faire 
du  bruit  avec  quelques-uns  pour  l'amour  de  vous,  les- 
quels prétendaient  vous  calomnier  ;  j'aurais  beaucoup 
de  choses  à  vous  dire  là-dessus,  mais  votre  prudence 
m'en  excusera,  pour  beaucoup  de  considérations (2)...  » 

Quel  pouvait  être  l'instigateur  de  ces  calomnies!  Les 
réticences  de  Tami  de  Vansleb  sont  significatives.  Un 
marchand  français  pouvait-il,  sans  danger,  nommer  le 
représentant  de  sa  nation?  Or,  quelle  cause,  sinon 
celle-là,  pouvait  lui  fermer  la  bouche  ?  En  se  mettant  le 
doigt  sur  les  lèvres,  Imbert,  grâce  à  Dieu,  soulève  la 

moitié  du  voile. 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  la  trame,  préparée 
à  Smyrne,  avait  des  fils  électriques  dans  plusieurs  di- 


(1)  Pendant  son  séjour  à  Smyrne,  Vansleb  avait  fait  la  conoais- 
sance  de  ce  marchand  français  et  s'était  lié  avec  lui.  Il  raconte, 
dans  sa  relation,  qu'Imbert  avait  découvert,  dans  le  quartier  où  il 
demeurait,  une  racine  précieuse  qui  y  croît,  et  qui,  séchée,  pilée 
ei  trempée  dans  Peau,  fournit  une  très -belle  teinture  noire  et  môme 
de  très-bonne  encre.  Il  sérail  à  souhaiter^  continue-t-il,  que  ce 
marchand  vînt  en  France,  comme  il  en  avait  dessein,  pour  pro* 
duire  lui-même  son  secret  aux  teinturiers  ;  son  voyage  lui  serait 
assurément  beaucoup  profitable^  et  au  public. 

(2)  Correspondance  de  Vansleb,  n«  xiv. 
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rections,  et  notamment  sur  Gonstantinople,  où  Yansleb 
(il  n'en  faisait  point  mystère)  avait  dessein  de  se  rendre, 
et  où  nous  allons  lé  suivre. 


CHAPITRE  XIV. 


VanslebàConstantinople.  — -  L'ambassadeur  NointeL  —  Vansleb 
au  palais  de  l'ambassade.  —  Cruel  embarras.  —  Logement  chez 
l'apothicaire  Chaber  —  Perfidie  de  cet  homme.  —  Vansleb  en 
prison  au  sujet  de  l'impôt  —  Sa  délivrance.  —  Barbarie  des 
Turcs  contre  les  chrétiens.  —  Le  Doa.  —  Curiosités  de  Constan- 
tinople.  —  Colonne  de  Pompée.  —  Porte  d'or.  —  Aqueducs. 
—  Colonne  historiale.  —  Visite  au  patriarche  grec. 


Débarqué  à  Péra,  vers  trois  heures  du  soir,  Vansleb 
se  trouva  dans  la  plus  grande  perplexité.  Les  anglais 
avec  lesquels  il  avait  voyagé  s'empressent  de  se  rendre 
à  la  maison  de  leur  ambassadeur.  Pour  lui,  resté  seul, 
.  et  ne  sachant  où  porter  ses  pas,  dans  une  ville  qui 
n'offrait  aucun  hôtel  aux  étrangers,  il  interroge  ses  pen- 
sées tumultueuses  ;  et,  le  jour  étant  déjà  sur  son  déclin, 
il  s'arrête  au  parti  d'aller  aussi  lui-même  vers  la  maison 
de  l'ambassadeur  de  France,  en  attendant  qu'il  puisse 
trouver  ailleurs  un  logement  convenable  ;  et  puis,  il 
était  alors,  suivant  son  expression,  fort  mal   dans  ses 

finances. 

L'ambassadeur  de  France  à  Constantinople  était  le 
marquis  de  Nointel.  Il  est  à  propos  dédire  un  mot  de  cet 
homme  éminenl  :  il  joua  un  grand  rôle  dans  les  affaires 
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d'Orient  à  cette  époque  ;  Vansleb  fut  en  relation  avec 
lui  ;  et  il  dut  tremper  plus  ou  moins  dans  la  disgrâce  du 
célèbre  voyageur. 

Avant  d'être  envoyé  à  Constantinople,  de  Nointel 
était  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  et  conseiller 
d'Étal. 

En  1668,  des  difficultés  survenues  entre  la  France 
et  la  Porte— Ottomane,  avaient  fait  interrompre  les  rela- 
tions diplomatiques  entre  les  deux  pays.  Après  la  prise 
de  Candie  par  les  Turcs,  le  gouvernement  du  Sultan 
s'étant  un  peu  radouci,  Louis  XIV  consentit  à  renouer 
les  rapports  internationaux.  II  fallait  choisir  pour  am- 
bassadeur un  homme  capable  de  rétablir  l'influence 
française  à  Constantinople  et  dans  le  Levant.  Le  gou- 
vernement jette  les  yeux  sur  M.  de  Nointel. 

Le  nouvel  ambassadeur  arrive  à  son  poste  le  22  octobre 
1670.  Il  entre  dans  le  port  de  la  capitale  ottomane  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre  et  un  brûlot  que  commandait 
l'amiral  d'Apremont.  Dès  le  début,  il  donne  une  preuve 
de  l'énergie  de  son  caractère.  M.  de  Nointel  ne  veut  pas 
saluer  la  ville  impériale,  si  d'avance  il  n'est  siir  que  les 
batteries  du  sérail  lui  rendront  le  salut  ;  le  caimacan  et 
le  capitan-pacha  répondent  négativement  aux  ouvertures 
de  l'envoyé  de  Louis  XIV,  se  fondant  sur  les  usages 
ottomans  qui  ne  le  permettaient  pas.  L'escadre  française 
passe  alors  devant  le  sérail  avec  ses  canons  muets,  au 
grand  étonnement  de  la  flotte  turque. 

La  marche  de  M.  de  Nointel  et  de  son  cortège,  depuis 
Galata  jusqu'au  palais  de  l'ambassade,  fut  des  plus  pom- 
peuses. Le  nouvel  ambassadeur  et  son  prédécesseur  M. 
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de  la  Haye,  s'avançaient  précédés  de  quatre  trompettes 
ricfaement  vêtus  ;  les  instruments  de  ceux-ci,  ornés  de 
banderolles  richement  brodées,  ne  cessaient  de  se  faire 
entendre,  M.  de  la  Haye,  monté  sur  un  cheval  blanc, 
était  vêtu  d'un  habit  de  velours  noir  à  boutons  d'or,  et 
portait  un  collier  de  perles  autour  de  son  chapeau  ;  M. 
de  Nointel,  monté  sur  un  cheval  Isabelle,  portait  un 
habit  écarlate  recouvert  de  dentelles  ;  une  touffe  de 
plumes  blanches  surmontait  son  chapeau.  Puis  venaient 
sur  de  beaux  coursiers,  les  secrétaires,  une  foule  de 
gentilshommes  de  la  première  noblesse  de  France,  et 
tous  les  négociants  français  de  Gon^antinopie.  Des 
masses  de  curieux  remplissaient  les  rues  et  les  fenêtres 
et  couvraient  les  oits.  Cent  bombes  et  une  décharge  de 
mousquetaires  turcs  rangés  devant  le  palais  de  l'ambas- 
sade saluèrent  l'arrivée  de  l'envoyé  de  la  France  à  sa 
demeure.  Tout,  dans  ce  cortège,  annonçait  le  représen- 
tant d'un  grand  empire.  M.  de  Nointel  parut  magni- 
fique :  on  fut  ébloui  de  la  richesse  de  ses  présents  et  de 
l'abondance  de  ses  largesses. 

Installé  à  son  poste,  le  nouvel  ambassadeur  ne  tarda 
pas  à  faire  valoir  les  réclamations  de  son  gouvernement, 
et  il  les  porta  devant  le  sultan  au  camp'  d'Andrinople. 
Gomme  le  divan  semblait  peu  disposé  à  les  accueillir, 
le  diplomate  français  fit  partir  pour  Paris  un  attaché 
d'ambassade,  le  chevalier  d'Arvieux,  avec  des  lettres 
destinées  au  ministre  des  affaires  étrangères.  La  réponse 
du  roi  fut  un  ordre  de  retour  immédiat,  dans  le  cas  où 
le  divan  persisterait  à  refuser.  Le  divan  effrayé  souscri- 
vit à  tout.  Les  anciennes  capitulations,   conclues  entre 
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François  V  et  Soliman,  furent  renouvelées,  avec  les 
articles  que  Louis  XIV  y  fit  ajouter. 

c  Le  renouvellement  des  capitulations,  dit  le  cheva- 
lier d'Arvieux,  fit  grand  bruit  à  la  Cour  et  à  la  ville,  et 
beaucoup  d'honneur  à  M.  de  Nointel.  On  en  parlait 
comme  d'une  merveille.  On  mit  ce  grand  événement 
ddJkslsL  Gazette.  On  fit  crier,  par  les  colporteurs,  des 
relations  imprimées  qui  avaient  pour  titre  :  le  renouvelle* 
ment  et  la  nouvelle  alliance  du  grand  seigneur  avec  le  rai  j 
et  le  rétablissement  de  la  foi  calholùiue  dans  Vsmpire 
ottoman^  par  M.  de  Nointel  >  (1). 

En  eflTet  la  capitulation  d'Andrinople  assurait  la  resti-* 
tution  des  sanctuaires  de  la  Palestine  ravis  aux  catho- 
liques, et  le  protectorat  des  églises  d'Orient,  dont  le 
roi  de  France  voulait  faire  son  droit  à  l'exclusion  de 
toute  autre  puissance  ;  l'église  des  Capucins  de  Galala, 
brûlée  depuis  quinze  ans,  devait  sortir  de  ses  cendres,  et 
désormais  les  églises  devaient  être  réparées  sans  qu'il 
fût  besoin  d'en  demander  la  permission  ;  le  traité,  en 
octroyant  aux  catholiquesle  libreexercice  de  leur  religion 
dans  les  États  du  sultan,  donnait  au  roi  de  France  le 
titre  de  Padischa  (Empereur)  ^  et  accordait  au  commerce 
tous  les  avantages  qu'on  avait  réclamés . 

M.  de  Nointel,  pours'assurerpar  lui-même  de  l'exécu- 
tion des  nouveaux  traités,  et  pour  envelopper  en  quelque 
sorte  de  ses  rayons  protecteurs  les  intérêts  français  et 
les  intérêts  catholiques,  se  mit  à  parcourir  les  Échelles 
du  Levant. 

(1)  Mémoires  du  chevalier  (TArvieux. 
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Les  consuls,  en  Orient,  étaient  alors,  comme  on  l'a 
YU,  une  sorte  de  petits  potentats,  c  Ils  jouissent,  dit' 
Yansleb,  d'unplein  pouvoir  pour  juger  tous  les  différends 
qui  surviennent  entre  ceux  de  leur  nation  ;  mais  on  peut 
appeler  de  leur  sentence  à  l'ambassadeur  de  Gonstanti- 
nople,  de  qui  tous  relèvent  ;  ils  peuvent  lever  de  l'ài^ent 
sur  les  vaisseaux  et  sur  les  marchandises,  si  la  nécessité 
et  le  bien  de  la  nation  le  demandent.  Ainsi,  le  seul  con-* 
'  sul  de  Smyme  fit  payer  à  chaque  vaisseau  qui  arrivait 
dans  le  port,  1200  écus  d'avance,  et  à  chaque  barque  600, 
pour  subvenir  aux  frais  que  Nointel  avait  faits  à  Andri— 
nople,  lors  du  renouvellement  des  traités,  et  pour  con- 
tribuer aux  dépenses  de  son  grand  voyage  dans  le 
Levant  ;  de  sorte  que,  pour  ces  deux  objets,  le  seul  com- 
merce de  Smyrne  versa  10,000  écus,  depuis  le  mois  de 
septembre  1673,  jusqu'au  mois  de  mars  1674.  >  Le 
commerce  était  aux  abois  ;  les  murmures  des  marchands 
contre  l'ambassadeur  et  contre  le  gouvernement  écla— 
talent  de  toutes  parts.  L'accueil  fait  par  Chambon  à  im 
pensionnaire  de  l'État,  qui  réclamait  aussi  des  appointe- 
ments, s'explique  de  lui-même. 

Quant  à  Nointel,  il  n'était  pas  homme  à  s'intimider. 
Il  parcourait,  avec  un  train  magnifique,  les  Échelles  du 
Levant.  Ghio  venait  de  le  voir,  quand  Yansleb  y  débarqua. 
Le  palais  de  l'ambassade  à  Gonstantinople  était,  pendant 
ce  temps,  dans  une  solitude  inaccoutumé. 

Yansleb  en  entrant  dans  ce  palais  n'ignorait  pas 
Tabsence  de  l'ambassadeur.  Il  n'en  fut  pas  moins  surpris 
de  n'entendre  autour  de  lui  qu'un  silence  de  mort.  Après 
y  être  resté  une  heure  sans  rencontrer  personne,  il  se 
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hasarde  enfin  à  frapper  à  la  porte  d'une  chamDre.   Ne 
changeons  rien  à  son  récit  : 

c  II  en  sortit  un  homme  avec  une  pipe  de  tabac  à  la 
bouche,  lequel  me  demanda  ce  que  je  souhaitais,  et  me 
dit  qu'il  était  le  premier  truchement  de  la  nation.  Je  fis 
connaître  à  ce  truchement  qui  j'étais,  et  ce  que  je 
souhaitais  ;  et  je  crus  qu'il  allait  porter  la  patente  de 
Sa  Majesté  au  front,  et  la  baiser  ensuite,  en  marque 
du  respect  qu'un  sujet  doit  avoir  pour  son  maître,  comme 
c'est  la  coutume  des  Levantins,  quand  ils  lisent  quelque 
ordre  de  leurprince  ;  mais  au  lieu  d'en  agir  ainsi, 
il  la  lutcommesi  c'eût  été  un  billet  de  quelque  marchand  ; 
il  n'ôta  pas  même  sa  pipe  de  sk  bouche  ;  et  pour  toute 
réponse,  il  me  dit  qu'il  fallait  que  je  m'adressasse  à  la 
maîtresse  d'hôtel,  sans  se  donner  lui-même  la  peine  de 
m'y  accompagner.  Je  vous  confesse  ingénument  que  si 
jamais,  dans  tout  le  cours  de  mon  voyage,  mon  humeur 
fière  avait  reçu  de  la  mortification  qui  lui  fût  sensible, 
ce  fut  alors  que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  ne 
lui  point  faire  connaître  quelque  ressentiment.  Cepen- 
dant je  le  laissai  pour  lors,  attendant  une  meilleure 
occasion. 

c  Je  fus  donc  trouver  cette  dame,  qui  s'appelait  ma- 
dame Retel,  et  je  connus  d'abord  sur  son  visage  l'em- 
barras où  cette  rencontre  la  mettait,  ne  sachant  à  quoi 
se  déterminer.  D'un  côté,  elle  m'alléguait  des  raisons 
très=-fortes  pour  s'excuser  de  ne  recevoir  personne  dans 
la  maison  de  son  maître  ;  et  de  l'autre,  l'honnêteté,  ce 
semble,  ne  lui  permettait  pas  de  refuser  le  couvert  à  un 
voyageur  de  ma  qualité.  De  sorte  que,  ayant  à  la  fin, 
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par  sa  bonté  naturelle,  surmonté  toutes  les  difficultés 
qu'elle  m'avait  faites,  elle  m'offrit,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obligeante,  et  une  chambre  et  sa 
table.  » 

Assuré  ainsi  de  son  gite,Vansleb  se  fait  conduire  à  la 
maison  des  marchands,  pour  lesquels  il  avait  des  lettre^ 
de  recommandation.  Il  les  avait  reçues  au  Caire  du  prin- 
cipal négociant  chargé  des  affaires  de  la  compagnie  du 
Levant,  et  qui  avait  Tordre  de  ses  supérieurs  de  don- 
ner à  Yansleb  des  lettres  de  faveur  pour  les  autres 
lieux  où  il  devait  aller.  Mais  les  marchands  ayant  déjà 
connaissance  de  la  manière  dont  le  consul  de  Smyrne 
avait  accueilli  le  voyageur,  en  prirent  occasion  de  le 
traiter  de  la  mémefagon,  et  lui  refusèrent  nettement  ce 
qu'il  demandait,  c  Je  vous  laisse  à  penser,  dit-il,  quel 
chagrin  cela  me  causa,  de  voir  mes  affaires  prendre  une 
si  mauvaise  tournure.  > 

Le  10  avril,  quittant  le  palais  de  l'ambassade,  il  va 
prendre  son  domicile  dans  la  maison  d'un  apothicaire 
français,  nommé  Ghaber,  moyennant  la  somme  de 
vingt  écus  par  mois,  pour  sa  chambre  et  sa  nourriture. 
Cet  apothicaire  était  marié  à  une  demoiselle  Thérèse 
Phisibé,  dont  Vansleb  avait  connu  le  père  qui  était  tru- 
chement de  la  nation  française  à  Seide,  lorsque  lui- 
même  s'y  trouvait  en  1671.  Cette  circonstance  lui  fit 
choisir  cette  maison  de  préférence  à  toute  autre,  en 
attendant  que  des  ordres  venus  de  France  lui  permissent 
de  toucher  ses  appointements,  et  de  prendre  un  loge— 
ment  à  part. 

Dans  ses  premiers  entretiens  avec  Vansleb,  Chaber  se 
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mit  à  critiquer  rambassade  française  de  Gonstantinople, 
les  dépenses  qu'elle  occasionnait  aux  marchands  et  à 
rÊtat,  la  splendeur  inutile  dont  s'entourait  le  représen- 
tant de  la  France  :  il  n'était  pas  nécessaire  que  Sa  Ma— 
jesté  y  maintint  une  ambassade  si   dispendieuse;  un 
simple  résident  pourrait  y  exercer  les  mêmes  fonctions 
avec  autant  d'honneur  pour  Sa  Majesté,    d'avantage 
pour  la  nation,  et  avec  moitié  moins  de  dépenses  que 
n'en  fait  un  ambassadeur  ;  les  marchands  en  étaient 
fort  contrariés,  parce  que  c'étaient  eux  qui  lui  devaient 
avancer  ses  appointements,  pour  attendre  ensuite  leur 
remboursement  de  la  Cour,  ce  qui  leur  ôlait  le  moyen 
d'employer  une  partie  de  leur  aident  pour  le  trafic;  tout 
ce  grand  éclat  avec  lequel  les  ambassadeurs  paraissaient 
à  Constantinople  et  à  la  Cour  du  grand  seigtieur  ne  les 
faisait  pas  plus  considérer  ni  du  grand  visir,  ni  des  autres 
personnages  de  la  Porte-Ottomane,  tous  gens  grossiers, 
ignorants  de  nos  coutumes,  et  ne  sachant  nullement  dis- 
tinguer la  différence  qu'il  y  a  entre  un  ambassadeur  et 
un  simple  résident,  puisqu'ils  confondent  l'un  et  l'autre 
indistinctement  sous  le  nom  de  légats,  Eltcis,  si  ce  n'est 
qu'ils  donnent  à  celui  de  France  la  préséance  sur  les 
autres,  et  même  sur  celui  de  VEmpereur.  Et  pour  con- 
firmer son  discours,  il  apporte  l'exemple  de  M.  R.,  qui, 
n'étant  qu'un  simple  marchand,  laissé  par  M.  N.  à  sa 
place,  pour  avoir  soin  des  affaires  de  sa  nation,  pendant 
son  absence,  avait  soutenu  les  intérêts  français,  l'espace 
de  plusieurs  années,  avec  tant  de  vigueur  et  de  sucées, 
qu'un  ambassadeur  même  n'aurait  pu  faire  davantage  ; 
néanmoins  ce  résident  n'avait  eu  pour  ses  appoin— 
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tements  que  4,000  écus  par  an.  L'ambassade  de  Gon- 
stantinople,  toujours  selon  Chaber,  était  la  plus  misérable 
de  toutes  celles  que  la  France  entretenait  à  l'étranger, 
parce  qu'elle  ne  donnait  pas  assez  d'occupation  à  ceux 
qui  l'exerçaient,  et  que  celui  qui  en  était  revêtu  se  voyait 
sans  cesse  exposé  à  toutes  sortes  d'affronts  de  la  part 
des  barbares  turcs  ;  très-souvent  même  sa  vie  est  en 
danger,  particulièrement  quand  il  n'est  pas  eh  bonne 
intelligence  avec  le  visir,  ou  qu'il  existe  des  difficultés 
dans  les  affaires  d'Êlat  entre  l'un  et  l'autre  gouverne- 
ment, parce  que  la  Porte  ne  permet  pas  au  représentant 
d'un  prince  chrétien  de  quitter  son  poste  à  volonté,  s'il 
ne  laisse  quelqu'un  pour  y  tenir  sa  place.  Par  une  autre 
raison,  continue  Chaber,  cette  charge  d'ambassadeur 
est  la  plus  lucrative  de  toutes,  attendu  que  les  appointe- 
ments officiels  dont  elle  est  rémunérée  s'élèfent  à 
12,000  écus,  sans  compter  17,000  livres  que  lui  fait  le 
commerce  de  Marseille  ;  ce  qui  permet  à  l'ambassadeur 
de  vivre  splendidement,  et  de  faire  encore  de  belles 
épargnes,  s'il  veut  être  tant  soit  peu  ménager  de  ses 
revenus. 

Yansleb  écoutait  avec  intérêt  ces  détails.  Il  était  bien 
aise  de  s'instruire  des  affaires  et  des  sentiments  des 
Français  de  Gonstantinople.  Il  ne  manqua  sans  doute 
pas,  au  milieu  de  l'entretien,  d'émettre  lui-même  ses 
opinions  personnelles.  Il  s'aperçut  plus  tard  qu'il  avait 
été  trop  conflant.  «  Je  connus  depuis,  dit-il,  en  plusieurs 
autres  rencontres,  que  la  langue  de  cet  homme  était 
aussi  adroite  à  faire  un  mauvais  rapport,  que  sa  main 
était  habile  à  donner  une  bonne  médecine.  » 
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Cet  apothicaire  était  donc  un  traître.  Dans  ses  dis* 
cours,  il  tendait  un  piège  à  Vansleb  ;  il  abusa  des  pro- 
pos de  son  interlocuteur,  il  en  inventa  au  besoin,  pour 
lui  faire  un  mauvais  parti,  soit  auprès  des  consuls,  soit 
auprès  des  marchands,  ou  plutôt  auprès  des  uns  et  des 
autres. 

Accoutumé  au  commerce  des  hommes,  Vansleb  aurait 
dû,  sans  doute,  montrer  plus  de  circonspection  vis-à-vis 
de  ceux  qu'il  ne  connaissait  pas.  Mais  la  simplicité  ces—" 
serait  d'être  elle-même,  si  elle  pactisait  avec  la  défiance, 
Innocens  crédit  omni  verbo  (1). 

Le  17  avril,  eut  lieu  la  première  audience  publique 
accordée  au  nouvel  ambassadeur  d'Angleterre,  par  le 
Caïmacatij  ou  lieutenant  du  Grand-Viiir. 

Vansleb  fut  témoin  de  la  pompe  déployée  en  cette 
circonstance.  Son  récit  n'est  pas  sans  intérêt.  On  y  voit 
le  cérémonial  usité  à  cette  époque  dans  la  réception  des 
nouveaux  ambassadeurs  à  Constantinople,  et  la  préten- 
tion du  roi  d'Angleterre,  en  plein  siècle  de  Louis  XIV, 
de  s'attribuer  non-seulement  la  prééminence  sur  tous  les 
princes  chrétiens,  mais  encore  le  titre  honorifique  et  ba- 
nal de  roi  de  France. 

A  la  tête  du  cortège,  vingt-quatre  janissaires  mar- 
chaient deux  à  deux,  ayant  leur  grande  canne  à  la 
main^  et  sur  la  tête  leur  bonnet  de  cérémonie.  Après  eux 
venaient  trente  chiaoux,  h  cheval,  et  deux  à  deux,  avec 
leur  grand  turban  en  tête.  Puis  le  bachi  et  le  soubachi 
qui  marchaient  seuls,  l'un  après  l'autre,  en  costume  de 
cérémonie.  Venait  ensuite  la  maison  de  l'ambassadeur^ 

(1)  L'innocent  croit  tout  (Prov.  XIV  15). 
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composée  de  douze  laquais  en  livrée,  et  des  pages,  mar- 
chant deux  à  deux.  A  leur  suite,  on  voyait  les  truche- 
ments de  l'ambassadeur,  les  officiers  de  sa  maison,  les 
envoyés  des  princes  chrétiens,  les  marchands  anglais, 
les  gentilshommes  et  les  gens  de  marque,  tous  à  cheval  et 
deux  à  deux.  Enfin  paraissait  l'ambassadeur  lui-même 
porté  sur  un  magnifique  cheval  de  l'écurie  du  Caîtnacan, 
richement  caparaçonné. 

Arrivé  à  la  maison  du  Caîmacan,  tout  le  cortège  met 
pied  à  terre.  Un  page  porte  l'épée  de  l'ambassadeur  de- 
vant lui.  Deux  des  principaux  marchands  le  tiennent  par 
le  bras,  à  droite  et  à  gauche,  pour  le  conduire  à  la 
chambre  d'audience.  Là,  il  s'assied  sur  un  petit  tabouret 
couvert  d'un  tapis  rouge,  en  face  du  siège  du  Caîmacan, 
Celui-ci  entre  un  instant  après,  salue  à  sa  manière 
l'ambassadeur,  et  lui  adresse  ses  félicitations.  L'ambas- 
sadeur lui  répond  en  ces  termes  :  c  Je  suis  envoyé  ici 
comme  représentant  du  plus  puissant  et  du  plus  absolu 
roi  des  chrétiens,  du  roi  d'Angleterre,  d'Ecosse,  de 
France  et  d'Hybernie,  qui  est  le  défenseur  de  la  \Taie 
foi  des  chrétiens  contre  tous  ceux  qui  adorent  les 
images,  au  plus  puissant  roi  de  tous  ceux  du  Levant, 
qui  est  le  défenseur  de  la  vraie  religion  mahométane 
pour  maintenir  la  paix  et  la  bonne  intelligence  établie 
depuis  longtemps  entre  les  deux  nations.  »  Le  truche- 
ment chargé  d'interpréter  ce  compliment  supprima 
prudemment  ce  qui  concernait  l'adoration  des  images, 
comme  offensant  pour  les  catholiques  qui  se  trouvaient 
là.  Le  haut  fonctionnaire  turc  oflrit  le  café  au  noble  visi- 
teur, et  il  y  eut  entre  eux  un  mutuel  échange  de  présents. 

14 
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Le  pompeux  appareil  déployé  en  cette  circonsts^ce 
accompagna  le  retour  de  l'ambassadeur  jusqu'à  la  porte 
de  son  palais. 

Mille  sujets  d'ennui  assaillirent  coup  sur  coupVansieb 
à  Gonstantinople.  Il  eut  avec  l'administration  turque  un 
démêlé  qu'il  raconte  en  ces  termes  : 

c  Le  12  juin^  il  m'arriva  une  affaire  assez  fâcheuse, 
et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  m'attirât  des  coups  de 
bâton.  Pour  en  apprendre  le  sujet,  il  faut  savoir  qu'à 
Gonstantinople  ce  n'est  pas  la  coutume  que  les  Francs 
portent  le  turban  en  tète,  ni  qu'ils  laissent  croître  leur 
barbe,  particulièrement  ceux  qui  ne  font  que  passer, 
comme  on  le  fait  au  Caire/à  cause  que  les  Turcs  de 
Gonstantinople  sont  accoutumés  de  les  voir  avec  leurs 
chapeaux  en  tète,  et  avec  leurs  mentons  rasés.  Or,  parce 
que  je  n'avais  pas  encore  quitté  mon  turban,  ni  fait 
'  raser  ma  barbe,  pour  les  raisons  que  j'en  avais,  et  que 
cela  faisait  croire  aux  gens  du  vaivode  de  Galata  que 
j'étais  un  homme  du  Levant,  et  peut-être  un  Ghiote,  ils 
m'arrêtaient  presque  toutes  les  fois  qu'ils  me  rencon- 
traient dans  Galata,  me  demandant  le  caraôhe  ou  tribut. 
Mais  je  m'étais  toujours  fort  bien  débarrassé  d'eux,  hor- 
mis ce  jour-là  que  m'ayant  rencontré  ils  m'arrêtèrent 
brusquement,  me  demandant  comme  les  autres  fois  le 
tribut  ;  et,  croyant  que  je  me  moquais  d'eux  en  leur 
disant  que  j'étais  un  franc,  ils  m'emmenèrent  devant 
leur  maitre,  afin  que  lui-même  pût  examiner  la  chose 
au  fond. 

«  Et  étant  arrivé  devant  le  vaivode,  il  commença 
d'abord  à  me  charger  d'injures,  selon  la  coutume  des 
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Tares,  disant  qu'il  savait  fort  bien  que  j'étais  un  Ghiote, 
quoique  je  voulusse  passer  pour  Franc,  pour  ne  pad 
payer  le  tribut  au  G.  S.;  mais  que  les  coups  de  b&ton 
me  feraient  bientôt  confesser  la  vérité.  Encore  que  ces 
injures  et  ces  menaces  me  fussent  très-sensibles,  je  n'en 
fus  pas  ébranlé,  je  demeurai  toujours  ferme  à  lui  dire 
que  j'étais  franc,  et  même  français,  et  qu'en  cette  occa- 
sion je  ne  craignais  point  de  m'attribuer  cet  avantage. 
Il  me  parut  que  ma  fermeté  et  le  nom  de  français  firent 
quelque  impression  sur  son  esprit  ;  car  depuis  il  ne  me 
parla  plus  de  coups  de  bâton.  Cependant  il  me  mit  en 
arrêt  dans  une  chambre  de  sa  maison,  me  faisant  garder 
par  deux  de  ses  valets,  qui  me  firent  beaucoup  d'insultes 
pendant  que  je  fus  entre  leurs  mains.  Car  ils  se  fai- 
saient un  plaisir  de  contrefaire  toutes  mes  actions,  mes 
gestes,  et  toutes  les  manières  des  Francs,  pour  se  mo- 
quer de  moi,  et  pour  me  faire  connaître  qu'elles  étaient 
ridicules  en  comparaison  des  leurs.  Peu  après  il  me  fit 
mettre  dans  une  cage,  dans  laquelle  je  demeurai  quatre 
heures,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  pu  avertir  le  premier 
truchement  de  la  nation  française  de  ce  qui  m'était 
arrivé.  Ce  truchement  étant  venu,  et  ayant  assuré  le 
vaivode  que  j'étais  un  véritable  franc,  sous  la  protec- 
tion de  l'empereur  de  France,  et  pour  cette  raison  nul- 
lement obligé  de  lui  payer  le  tribut,  il  me  mit  en 
liberté.  >  (1) 

(1)  Le  caractère  turc  n'a  pas  changé.  Voici  ce  qui  s'est  passé  en 
1865  à  Constantinople.  Trois  savants  français,  en  mission  en 
Orient,  passaient,  dans  cette  capitale,  sur  le  pont  de  Galata.  Un 
des  trois,  H.  Boudry,  portait  sous  le  bras  une  badine  dont  Pextré- 
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C'était  pour  la  seconde  fois,  dans  son  voyage,  que 
Vansleb  subissait  la  prison  des  Turcs.  Une  pareille 
épreuve  avait  marqué  le  début  de  son  voyage.  En  sor- 
tant d'Alep,  en  1671,  il  avait  voulu  soustraire  ses 
malles  aux  exactions  de  la  police  turque.  Dénoncé  par 
les  espions,  poursuivi  et  arrêté,  il  fut  enfermé  dans  le 
magasin  de  la  douane,  puis  condamné  à  une  amende  de 
150  écus;  trop  heureux  encore  que,  chez  les  Turcs, 
Tor  fût  une  clef  propre  à  ouvrir  toutes  les  portes, 
même  celle  d'un  sombre  cachot.  Grâce  à  leur  appétit 
pour  ce  métal,  Vansleb  put,  en  cette  circonstance,  re- 
trouver, avec  sa  liberté  et  ses  malles,  l'occasion  et  le 
prix  de  son  voyage  qu'il  avait  déjà  réglé  avec  une  cara- 
vane. 

Dans  l'affaire  de  Constantinople,  son  élargissement 
lui  coûta  moins  cher.  Il  en  fut  quitte  pour  un  petit 
cadeau  remis  au  concierge  de  la  prison.  Mais  l'outrage 


mité  recourbée  accrocha  la  veste  d*un  matelot  turc.  Celui-ci  lance 
aussitôt  un  coup  de  pied  au  savant  distrait,  qui  riposte  par  des 
coups  de  canne.  La  foule  qui  s'amasse  voit  un  chrétien  aux  prises 
avec  un  mahométan,  et,  selon  son  habitude,  tombe  sur  les  étran- 
gers. La  police  intervient  et  conduit  au  poste  les  trois  savants, 
qui,  quelques  heures  après,  sont  mis  en  liberté  sur  la  demande  de 
M.  de  Moustier,  ambassadeur  français.  Le  réprésentant  de  la 
France  ne  se  contente  pas  de  cette  réparation  sommaire.  Il  envoie 
immédiatement  une  note  à  Aali-Pacha,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  dans  cette  note  M.  de  Moustier  signifie  au  gouvernement 
turc  que  si,  dans  les  48  heures,  une  réparation  sérieuse  n'était  pas 
accordée,  Tambassadeur  irait  chez  le  sultan  et  au  besoin  en  écri- 
rait à  Paris.  Quelques  heures  après  l'envoi  de  cette  note  énergique, 
Moustapha-Pacha,  commandant  en  chef  le  corps  des  xaptiers^ 
hommes  de  police,  se  rendit  à  l'ambassade  de  France  et  fit  des 
excuses  en  présence  des  trois  savants. 
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fait  à  son  caractère  affecta  bien  davantage  son  amour— 
propre.  «  La  mortiûcation  que  j'en  eus^  dit-il^  me  fut 
bien  plus  sensible  que  l'autre,  parce  que  j'avais  en  cette 
ville  une  bien  meilleure  opinion  de  moi  qu'alors;  et 
que  je  croyais  que  dans  une  ville  où  un  ambassadeur  de 
France  réside^  un  français  n'était  pas  sujet  à  de  sem- 
blables insultes.  Cependant  il  me  fallut  souffrir  que  je 
fusse  mis  dans  une  cage,  qui  était  si  basse  que  je  n'y 
pouvais  être  autrement  qu'à  genoux,  ou  couché,  et  en  la 
compagnie  d'un  pauvre  homme  qui  était  malade  de  la 
peste. 

€  Et  cet  exemple,  continue-t-il,  pourra  servir  à  faire 
connaître  la  barbarie  des  Turcs,  et  le  peu  d'estime  qu'ils 
ont  pour  toutes  sortes  d'étrangers,  pour  nobles,  pour 
riches,  ou  pour  qualifiés  qu'ils  puissent  être.  Car,  au 
lieu  que  nous  autres  Européens,  faisons  gloire  de  les 
honorer  et  de  les  estimer,  eux  au  contraire,  se  font  un 
honneur  de  nous  mépriser,  et  de  nous  fouler  aux  pieds.  » 

Cette  conduite  des  Turcs  n'avait  rien  qui  dut  étonner 
Vansleb.  Chez  eux,  voler  et  rançonner  les  chrétiens,  les 
torturer  et  les  occire,  est  une  partie  de  la  religion.  Cela 
se  suce  avec  le  lait,  et  s'enseigne  avec  l'alphabet.  On 
sait  quel  délice  trouve  un  fils  de  Mahomet  à  assommer 
un  disciple  du  Christ.  L'extermination  des  infidèles, 
voilà  le  mot  magique  qui  enflamme  le  patriotisme  des 
grands  et  des  petits.  Voilà  ce  qu'alors  surtout,  on  jetait 
en  pâture  à  la  jeune  imagination  des  enfants,  jusque  dans 
les  écoles  publiques. 

Vansleb  mentionne,  à  ce  sujet,  l'usage  que  les  Turcs 
appellent  le  Doa^  ou  prière  pour  la  guerre.  Quand  le 
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Sultan  est  en  guerre  avec  un  potentat  quelconque,  cha- 
que matin,  tous  les  enfants  s'assemblent,  tant  que  dure 
la  guerre,  dans  leur  mosquée  respective  ;  et  de  là,  sous 
la  conduite  de  leur  Hogia^  ou  maître  d'école,  ils  vont 
visiter  les  principales  mosquées,  en  récitant  à  haute  voix 
des  prières  à  travers  les  rues  de  la  ville. 

Vansleb  fut  témoin  de  cet  usage,  au  mois  de  juillet 
de  cette  année,  à  l'occasion  de  la  guerre  avec  les  Po- 
lonais. 

Les  contre-temps  n'empêchèrent  pas  le  fidèle  envoyé 
du  grand  roi  de  s'occuper  activement  à  Constantinople, 
et  d'en  visiter  tous  les  quartiers  et  les  environs. 

€  Qui  n'a  pas  vu  Constantinople-,  dit  un  récent  au- 
teur, éprouve  à  l'aspect  de  cette  ville,  un  étonnement, 
une  admiration,  un  enthousiasme  que  rien  ne  peut  éga- 
ler, quelle  que  soit  d'ailleurs  sur  l'âme  l'impression  que 
puisse  faire  la  description  de  ses  grandeurs.  Cette  ville, 
fortunée  entre  toutes  les  villes  du  monde,  possède  toutes 
les  magnificences  orientales  ;  elle  remue  dans  le  souvenir 
toutes  les  gloires  du  passé  ;  elle  éveille  dans  l'âme  toutes 
les  aspirations  vers  l'avenir  ;  son  immobilité  aux  mains 
des  Turcs  semble  un  appas  de  plus  aux  tentatives  de 
civilisation  que  voudrait  lui  faire  subir  l'Europe  mo- 
derne.... 

«  A  l'extrémité  orientale  de  l'Europe,  en  face  du  con- 
tinent asiatique,  sur  une  péninsule  de  forme  triangu- 
laire, dont  les  rives  échancrées  sont  majestueusement 
relevées  par  les  accidents  des  sept  collines  qui  en  tracent 
le  périmètre  au  milieu  d'un  ciel  enchanteur,  c'est  là  que 
s'élève  Constantinople. . . 
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0  Cette  terre,  dont  la  base  du  côté  de  Toccident 
B*unît  à  la  Thrace,  et  dont  le  sommet  regarde  TAsie  k 
rorient,  est  baignée,  sur  toute  retendue  de  ses  rives 
méridionales,  par  la  Propontide  ou  la  mer  de  Mar- 
mara.. •• 

c  Telle  est  la  position  topographique  de  la  ville  de 
rislamisme,  de  l'antique  Byzance,  de  Stamboul  comme 
rappellent  les  Turcs.  Encadrée  par  sept  collines  plus 
élevées  que  celles  de  la  Rome  antique,  Constantinople^ 
en  reine  superbe  et  coquette,  se  mire  de  leurs  sommets, 
^ans  la  mer  d'azur  qui  baigne  amoureusement  ses  pieds. 
Quel  délicieux  spectacle  s'offre  aux  regards  que  celui 
^ui  accueille  le  voyageur  du  côté  de  la  mer  de  Marmara! 
Quel  splendide  horizon  se  déroule  alors  pour  l'imagina- 
tion des  poètes  et  les  sensations  de  l'artiste,  horizon  où 
s'efface  <}ans  le  lointain,  avec  une  suavité  infinie,  cette 
nature  enchanteresse  qui  rayonne  sous  un  ciel  de  sa- 
phir !(1)  » 

Un  port  admirable,  nommé  la  Corne  d'or,  s*étend  au 
nord  comme  un  fleuve  immense  serré  par  deux  rangs  de 
collines  pittoresques.  De  l'autre  côté  du  port  sont  les 
faubourgs  de  Péra  et  Galata.  Péra,  place  européenne, 
est  le  siège  de  la  diplomatie  ;  du  point  élevé  où  elle  est 
assise,  Péra  contemple  Gonstantinople.  Galata  est  aussi 
une  place  européenne,  et  très-commerçante  ;  elle  est 
renommée  par  ses  tavernes  où  les  musulmans  vont  à  la 
dérobée  s'abreuver  à  longs  traits  du  jus  prohibé  par  le 
Prophète. 

Gonstantinople  renferme  sept  à  huit  cent  mille  habi— 

0)  Vimercati,  Consiantinople  et  V Egypte  { 1 857). 
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tants.  Magnifique  au  dehors,  eiie  consterne  l'étranger 
qui  la  parcourt  au  dedans.  Il  ne  voit  partout  que  des 
places  irrégnlières,  des  rues  étroites,  tracées  pour  la 
plupart  en  pentes  rapides  ou  tortueuses,  mal  pavées  et 
toujours  couvertes  d'immondices  que  des  chiens  aussi 
affamés  que  nombreux^  les  seuls  voyers  de  la  capitale, 
se  disputent  sous  les  pieds  des  passants.  Le  touriste  est 
peu  dédommagé  des  tristesses  présentes  par  la  vue  des 
anciens  monuments  que  le  temps  et  les  Turcs  ont  égale- 
ment dégradés.  Quelques  débris  des  anciennes  fortifi- 
cations charment  encore  l'œil  de  l'artiste  par  l'eflTet 
pittoresque  de  leur  désordre,  et  par  l'entrelacement  des 
plantes  parasites  qui  les  tapissent  de  leur  verdure. 

Les  antiquités  de  Conslantinople  excitent  d  autant 
plus  la  curiosité  des  voyageurs,  qu'elles  sont  plus  rares 
et  plus  mutilées.  Vansleb  se  montra  empressé  de  courir 
à  leur  recherche.  Nous  le  suivrons  seulement  dans  ses 
excursions  principales. 

Le  20  juin,  accompagné  de  son  janissaire,  il  visite 
d'abord  le  ehâteau  des  Sept  Tours,  circuit  immense,  fer- 
mé de  murailles  et  muni  de  grosses  tours  ;  il  fut  con- 
struit vers  la  fin  du  v*  siècle  pour  ajouter  à  la  défense  de 
Constantinople,  et  domine  la  mer  de  Marmara.  Les  em- 
pereurs grecs  y  renfermaient  jadis  leurs  trésors  ;  les 
Sultans  en  ont  fait  une  prison  redoutable  à  tous  les 
ministres  des  puissances  qui  avaient  des  contestations 
avec  la  Porte  Ottomane.  Ses  chemins  souterrains,  ses 
murailles  noircies  et  attristées  par  des  inscriptions  fu- 
nèbres, ses  tombeaux,  ses  ruines,  ses  cachots,  semblent 
suer  le  meurtre  et  le  sang.  Dans  le  terrible  incendie  qui 
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consuma  près  du  tiers  de  Gonstantinople  en  1782,  pé- 
rirent au  milieu  des  flammes  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux renfermés  aux  Sept  Tours,  dont  plusieurs  corps 
de  logis,  à  l'intérieur,  furent  réduits  en  cendres. 

Yansleb  inspecte  ensuite  les  murailles,  et  surtout  la 
fameuse  Porte  d^or,  précieux  reste  de  l'antiquité  chré- 
tienne. Cette  porte,  flanquée  de  deux  belles  colonnes  de 
granit,  était  encore  surmontée  de  l'aigle  romaine,  et 
d'une  croix  avec  le  chiffre^  fChristosJ  que  la  piété  des 
empereurs  chrétiens  avait  substitué  dans  leurs  drapeaux 
à  l'aigle  romaine.  Les  magnifiques  bas-reliefs  dont  elle 
est  ornée,  œuvre  des  plus  habiles  maîtres  de  l'antiquité, 
n'occupent  pas  moins  de  douze  grandes  tables  de  marbre, 
où  l'on  admire  ce  qu'il  y  a  de  plus  recherché  dans  la 
sculpture.  Ces  tables  représentent  les  travaux  d'Hercule. 
Vansleb  décrit  brièvement  ce  qu'il  en  a  pu  voir  ;  mais 
il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  discerner  qu'une  partie 
de  ces  beautés,  à  cause  de  leur  élévation  et  de  la  finesse 
de  la  sculpture. 

Le  V^  juillet,  accompagné  d'Ulmitz,  consul  de  la  na- 
tion allemande,  et  de  Marc  Antoine,  premier  truchement 
de  l'Empereur (I),  il  va  voir  ce  que  le  vulgaire  appelait 
la  Colonne  de  Pompée^  située  sur  un  écueil,  à  l'entrée 
de  la  mer  Noire,  vers  l'embouchure  du  Bosphore.  A 
ce  grand  nom  de  Colonne  de  Pompée,  il  espérait  trouver 
une  merveille  capable  de  rivaliser  avec  la  fameuse  co- 
lonne du  même  nom  qu'il  avait  admirée  à  Alexandrie. 


(1)  On  donnait  ce  nom  au  chef  de  Tempire  allemand,  qui  portait, 
comme  on  sait,  le  titre  honorifique  de  saint  Empire-Romain, 
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Quelle  déception  !  Pour  toute  merveille,  les  trois  ama- 
teurs ne  trouvent  qu'une  pierre  de  marbre  blanc  de 
douze  pieds  d'élévation,  ayant  pour  unique  ornement  un 
feston  en  bosse  et  quelques  tètes  de  bœufs;  de  sorte  que 
nous  eûmes,  dit  Yansleb,  quelque  regret  de  la  peine 
que  nous  nous  étions  donnée,  de  venir  de  vingt  milles 
loin,  pour  voir  une  semblable  bagatelle  (1). 

Sortons  maintenant  au  N.-O.  de  la  ville,  à  la  suite 
de  l'intrépide  voyageur,  et  de  son  escorte.  Ils  ont  pris 
les  chevaux  de  l'ambassade  française.  Montés  sur 
ces  nobles  coursiers,  vous  les  eussiez  vus,  parcourant 
les  campagnes,  traversant  les  forêts,  gravissant  les 
monts  élevés,  pour  visiter  en  détail  les  aqueducs  de 
Constantinople,  curieux  ouvrage  des  empereurs  musul- 
mans, qui  les  ont  construits  pour  faire  passer  une  ri- 
vière artificielle  du  dessus  des  vallées,  et  approvision- 
ner d'eau  la  capitale. 

Faut-il  mentionner  encore  parmi  les  monuments  de 
Constantinople  qui  excitèrent  la  curiosité  de  Yansleb,  la 
colonne  de  Marcien,  V  obélisque  égyptien  de  VHippoirùme, 
les  tombeaux  des  empereurs  musulmans,  et  la  colonne 
d'Arcadius,  appelée  par  les  Francs  Colonne  historiale. 
Cette  dernière  mérite  une  mention  particulière.  Elle  est 
plantée  sur  une  éminence  dans  Tintérieur  de  la  ville  ;  son 


(i)  D'autres  voyageurs  ont  attaché  plus  d'importance  que  Yans- 
leb à  ce  monument  qui  parait  fort  ancien.  Gyllius,  Spon  et  Wheler 
en  parlent  dans  leurs  ouvrages.  Plusieurs  croient  que  c'était  un 
autel  érigé  par  les  anciens  en  l'honneur  é* Apollon,  c'est-à-dire  du 
Soleil,  à  l'entrée  du  Pont-Euxin,  surnommé,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, la  mer  inhospitalière  (Andréossy,  Voyage  à  l'embouchure 
de  la  mer  Noire  (1818). 
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diamètre  est  de  douze  pieds,  son  élévation  de  soixante, 
sans  compter  le  socle  qui  en  a  six  de  hauteur.  On  y  voit 
gravés  les  faits  d*armes  d'Arcadius,  et  elle  était  autre- 
fois surmontée  de  la  statue  de  cet  empereur.  Aux  quatre 
faces  du  chapiteau  on  voit  gravée  la  figure  de  la  croix. 
Cette  colonne  est  creuse,  et  Ton  peut  monter  jusqu'au 
faite,  par  un  escalier  très-curieux  en  coquille  de  lima- 
çon. Vansleb  ne  put  toutefois  en  approcher,  à  cause  des 
boutiques  d'artisans  qui  entouraient  son  piédestal  ;  et  il 
n'osa  même  pas  en  vérifier  la  hauteur  par  crainte  des 
Turcs,  quoiqu'il  se  fût  muni  d'instruments  propres  à 
cette  opération. 

Vansleb  songeait  au  voyage  du  mont  Âthos  que  lui 
recommandaient  ses  instructions.  Ce  lieu  que  les  Euro- 
péens nomment  Mante  Sanio,  est  une  presqu'île  située 
sur  les  côtes  de  l'ancienne  Macédoine^  à  80  milles  en- 
viron de  l'embouchure  de  l'Hellespont.  Il  n'est  habité 
que  par  des  CaloperSj  ou  religieux  grecs,  au  nombre  de 
plus  de  cinq  mille^  placés  sous  la  juridiction  du  patriar- 
che  de  Constantinople. 

Vansleb^  dans  le  dessein  d'obtenir  de  ce  haut  digni- 
taire de  l'Église  grecque,  des  renseignements  et  des 
lettres  de  recommandation,  va  lui.  rendre  visite. 

Ce  patriarche  s'appelait  Érasme.  Il  était  de  Retimo 
en  Candie^  et  parlait  fort  bien  l'italien.  Il  y  avait  moins 
d'un  an  qu'il  était  revêtu  de  cetîe  dignité.  Vansleb  le 
trouve  au  lit^  tourmenté  de  la  goutte.  Sa  maison^  située 
près  de  l'église  palriarchale  de  Saint-Georges,  est 
grande  et  commode  ;  mais  tout,  au  dedans  de  ce  palais, 
est  fait  pour  inspirer  la  compassion,  c  Je  remarquai. 
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dit  Yansleb^  dans  ses  babils  et  dans  ses  meubles  une 
grande  pauvreté.  Son  lit  était  fait  sur  le  pavé  de  la 
chambre,  selon  la  coutume  des  Turcs  ;  ses  carreaux 
étaient  vieux  et  sales.  Il  me  présenta  du  café^  et  un  plat 
de  pistaches  pour  boire  ensuite  un  verre  de  vin  rouga. .... 

«  La  plus  grande  partie  de  mon  entretien  avec  ce 
patriarche  fut  sur  l'état  de  son  patriarchat.  Il  ne  me 
parla  que  des  chagrins  et  des  inquiétudes  que  cette 
grande  dignité  lui  donnait.  Quoique  cet  entretien  ne  fût 
pas  fort  agréable,  j'y  donnai  pourtant  toute  l'attention 
qui  me  fut  possible,  étant  bien  aise  de  savoir  à  quelles 
peines  sont  exposés  ceux  qui  se  trouvent  dans  un  siège 
si  considérable. 

«  Il  m'apprit  que  ses  concurrents,  lorsque  le  patriar- 
chat était  devenu  vacant,  avaient  tellement  haussé  le 
prix  de  cette  dignité  que,  pour  l'emporter  sur  eux,  il 
avait  été  obligé  de  trouver  300  bourses  d'argent  qui 
font...  écus  de  France  (1);  et  que  maintenant,  à  cause 
des  dettes  immenses  dont  il  était  accablé,  et  qu'il  ne 
pourrait  jamais  payer,  il  n'avait  pas  encore  eu  un  mo- 
ment de  repos,  depuis  qu'il  en  avait  été  pourvu.  Il  me 
dit  qu'il  avait  vu  quelquefois  jusqu'à  cent  créanciers 
dans  sa  maison,  pour  lui  demander  de  l'argent,  et  qu'il 
ne  se  passait  pas  un  jour  qu'il  n'en  eût  tout  au  moins 
cinquante.  Il  se  plaignait  fort  de  l'inconstance  de  ses 
métropolitains  et  évoques,  qui  l'avaient  poussé  à  bri- 
guer cette  dignité,  et  qui  maintenant  l'abandonnaient  et 
le  laissaient  dans  la  peine,  et  même  il  me  dit  que  ses 
propres  domestiques  étaient  devenus  ses  ennemis  et  le 

(1)  150  mille  écus,  la  bourse  équivalant  à  500  écus. 
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trahissaient.  Nous  passâmes  ensuite  à  d'autres  choses  ; 
c'est  aussi  de  sa  propre  bouche  que  j'appris  que  le  pa- 
trimoine du  patriarchat  ne  montait  tout  au  plus  qu'à 
cent  bourses  par  an,  et  que  de^ces  cent  bourses  le  siège 
était  obligé  de  faire  tous  les  ans  des  présents  aux  grands 
de  la  Porte  de  la  valeur  de  cinquante  bourses^  ou  dix- 
sept  cent  mille  écus.  »  (1) 

Yansleb  fut  très-satisfait  de  la  courtoisie  du  haut  di- 
gnitaire de  l'Église  grecque,  et  il  en  obtint  aisément  la 
lettre  de  recommandation  qu'il  désirait  pour  se  présenter 
chez  les  religieux  du  mont  Athos.  Mais  ensuite  ayant 
appris  que  la  plupart  des  manuscrits  que  la  renommée 
plaçait  dans  ces  monastères  avaient  été  enlevés  pour  la 
bibliothèque  Yaticane,  et  que  la  perfidie  des  moines 
grecs  avait  naguère  livré  une  barque  française  aux  cor- 
saires turcs,  il  abandonna  son  projet  de  voyage.  II  s'en 
dédommagea  par  un  voyage  à  Brousse  où  sont  les  tom- 
beaux des  Empereurs  musulmans. 


(1)  Ce  chiffe  est  évidemment  erroné.  Vansleb  évalue  quelque 
part  la  bourse  à  500  écus  :  cinquante  bourses  faisaient  donc  25,000 
écus. 


CHAPITRE  XV 


Motifs  do  Toyage  à  Brousse.  —  Arrivée  dans  cette  ville.  —  Des- 
cription. —  Le»  tombeaux  royaux  en  Turquie;  ceux  de  Brousse. 

—  Tambour  monstre.  —  Les  Sultans  travailleurs.  —  Reliques. 

—  Monument  du  guerrier  Roland.  —  Ses  armes.  —  Noblesse  et 
courtoisie  des  halntants  de  Brousse.  —  Retour  à  la  capitale.  — 
Sainte-Sophie.  —  Ck)llaiion  chez  l'ex- prince  de  Transylvanie.  — 
La  Villégiature  à  Constantinople. 


Voici  comment  Yansleb  expose  les  motifs  de  son 
voyage  à  Brousse  : 

«  La  commodité  de  la  saison,  et  quelques  connais-* 
sances  que  j'avais  déjà  de  Tesprit  et  de  la  langue  des 
Turcs,  pendant  mon  séjour  de  cinq  mois  dans  cette  ville 
(Constantinople),  me  firent  résoudre  à  faire  un  petit 
voyage  aux  environs.  Et  comme  le  désir  de  voir  les 
tombeaux  des  premiers  monarques  ottomans  avait  tou- 
jours été  une  de  mes  plus  fortes  passions,  je  résolus  de 
faire  un  voyage  à  Brousse,  capitale  de  la  Bithynie,  où 
ces  empereurs  ont  eu  autrefois  leur  siège.  » 

Il  s'embarque  le  24  juillet,  ayant  pour  compagnons 
de  voyage  un  chiaoux  de  ses  amis  qui  lui  servait  de 
guide,  son  valet,  et  un  domestique  de  l'ambassadeur 
français.  Arrivé  le  lendemain  matin  sur  la  rive  opposée 
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de  la  mer  de  Marmara,  il  s'arrête,  prend  un  instant  de 
repos  au  bourg  de  Montagna,  à  cent  vingt  milles  de 
CoDSlantinople  ;  et  de  là,  il  part  à  cheval  pour  aller 
jusqu'à  Brousse,  qui  n'est  qu'à  cinq  heures  de  Montagna. 
Les  Turcs  et  les  Grecs,  dit-il,  mesurent  ainsi  les  lieues; 
une  heure  de  chemin  est  la  traite  qiie  fait  un  homme 
de  pied,  quand  il  suit  le  pas  d'un  cheval. 

Il  entre  dans  Brousse  à  une  heure  de  l'après-midi, 
et  va  loger  chez  un  français  nommé  Leblanc.  C'était 
un  ex-catholique  qui,  devenu  l'époux  d'une  grecque, 
avait,  par  attachement  pour  cette  femme,  abandonné  la 
communion  romaine;  il  était  le  seul  français  résidant  à 
Brousse,  et  prenait  la  qualification  de  consul,  vain  nom 
que  le  prédécesseur  de  Nointel  lui  avait  permis  de 
porter,  comme  une  garantie  contre  les  insultes  des  Mu- 
sulmans. 

Vansleb  parle  avec  admiration  de  la  ville  de  Brousse, 
de  ses  habitants,  de  son  territoire  et  de  son  climat.  Elle 
iire  son  nom  de  Prusias,  roi  de  Bithynie,  qui  en  a  été 
le  fondateur.  Elle  est  assise  au  pied  du  mont  Olympe. 
Ses  coteaux  sont  couverts  de  vignes,  de  magnifiques 
jardiiis  et  de  bocages,  entremêlés  d'agréables  maisons 
de  plaisance.  La  fertilité  du  territoire  et  l'agrément  des 
sites  l'a  fait  nommer  à  bon  droit  les  Délices  de  VAsie. 
L'intéressant  narrateur  met  au  nombre  des  avantages  et 
des  gloires  de  cette  ville  d'avoir  été,  pendant  cent  vingt- 
cinq  ans,  le  siège  des  Empereurs  ottomans,  et  de  ren- 
fermer leurs  tombeaux.  Est-ce  une  gloire  digne  d'envie? 
Ne  vous  souvient-il  plus,  ô  docte  voyageur,  de  la  splen- 
deur que  perdirent  promptement  en  passant  sous  le  joug 
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'  du  cimeteixe,   tant  de  cités  de  l'Asie  que  vous  avez 
visitées? 

Comme  s*îl  eût  voulu  corriger  son  propre  jugement, 
Vansleb  s'empresse  d'ajouter  que  Brousse  était  autrefois 
la  plus  riche  et  la  plus  florissante  ville  de  la  Bithynie. 
Grâce  àlaprodigiéuse  fécondité  du  terrain  qui  l'environne, 
cette  ville  est  encore  le  centre  d'un  grand  commerce, 
quoiqu'elle  soit  dépourvue  de  rivière.  Les  étofiTes  de  lin, 
de  velours  et  de  soie,  et  tous  les  genres  de  pipes,  délice 
des  Orientaux,  sont  le  principal  objet  de  ce  commerce. 
Les  bains  minéraux,  chauds  et  froids,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  contribuent 
également  à  entretenir  dans  Brousse  le  mouvement  et  la 
vie. 

Mais  ce  qui  préoccupait  surtout  Vansleb,  comme 
nous  l'avons  dit,  c'était  l'envie  de  contempler  les  monu- 
ments funèbres  des  monarques*  ottomans.  Cinq  jours 
sont  consacrés  à  satisfaire  cette  légitime  curiosité  d'un 
savant.  Pour  éviter  la  fatigue  des  marches  et  contre- 
marches inévitables  dans  ces  courses  rapides,  il  loue 
cinq  chevaux  de  selle  pour  lui  et  ses  compagnons  de 
voyage. 

Tous  les  tombeaux  princiers,  en  Turquie,  sont  géné- 
ralement bâtis  en  forme  de  grande  chapelle,  avec  un 
dôme  couvert  de  plomb,  au  sommet  duquel  brille  le 
symbolique  croissant.  Ils  ont  une  forme  tantôt  ronde» 
tantôt  carrée  ou  sexangulaire.  Les  murailles  sont  à 
jour,  de  tous  les  côtés.  Quelquefois,  autour  de  la  mos- 
quée sépulcrale,  s'arrondit  un  élégant  jardin  entouré  de 
murs,  avec  des  claires-voies  garnies  de  barreaux  de 
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^6r,  pour  donner  satisfaction  à  la  curiosité  des  passants. 
L'intérieur  de  l'édifice  est  tenu  avec  une  propreté 
exquise  ;  sur  le  pavé  est  étendue  une  natte  où  s'age- 
nouillent, le  front  contre  terre,  ceux  qui  viennent  y 
prier.  Au  milieu  de  l'enceinte  est  le  monument  funèbre 
du  monarque  défunt^  de  la  hauteur  d'un  homme  et  d'une 
pareille  longueur.  On  le  couvre  d'un  grand  poêle  de 
velours  qui  tombe  à  terre  de  tous  les  côtés;  cette  dra- 
perie est  d'une  couleur  quelconque^  suivant  le  caprice 
de  ceux  qui  ont  eu  soin  de  l'enterrement  du  maître,  et 
brodée  de  grandes  lettres  arabes  qui  expriment  des  sen- 
tences de  l'Alcoran.  A  la  tète  et  au  pied  du  monument 
figure,  pour  parade,  un  flambeau  de  cire  d'une  grandeur 
prodigieuse  ;  au  dessus  de  la  tête  se  voit  le  turban  de  l'il- 
lustre défunt;  et  autour  de  la  représentation  du  prince, 
celle  de  ses  enfants  et  de  ses  femmes,  mais  d'un  dessin 
plus  petit  et  moins  riche.  De  chaque  côté  se  voient  des 
pupitres  où  sont  placés  des  Alcorans  d'une  magnificence 
vraiment  royale  et  fort  bien  écrits,  à  l'usage  des  imans 
gagés  pour  prier  Dieu  dans  ces  mosquées.  Ces  imans,  ou 
prêtres  de  l'islamisme,  passent  la  nuit  et  dorment  dans 
ces  tombeaux,  et  pendant  le  jour  ils  serrent  leurs  mate- 
las dans  un  coin.  Autour  de  la  corniche  intérieure  de 
l'oratoire  se   lit    une  inscription  en  gros  caractères 
arabes,  et  du  haut  de  la  voûte  pendent  un  grand  nombre 
de  lampes  qui  éclairent  ce  lieu  pendant  les  ténèbres  de 
la  nuit.  L'on  n'y  entre  qu'avec  un  profond  respect  et 
un  religieux  silence,  comme  dans  les  mosquées  elles- 
mêmes. 

La  description  détaillée  de  tous  ces  tombeaux  occupe 

15 
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18  à  20  pages  dans  le  manuscrit  in-4''  de  Yansleb.  Il  a 
soin  de  mentionner  ce  qu'il  y  rencontre  çà  et  là  d'inté- 
ressant ou  de  merveilleux. 

La  ville  de  Brousse  fut  prise  en  1325,  sur  les  empe- 
reurs grecs,  par  le  sultan  Urhan,  deuxième  empereur 
de  la  dynastie  ottomane.  Son  tombeau  a  été  construit  au 
milieu  de  l'église  du  château  qui,  au  temps  des  chré- 
tiens, était  un  monastère  dédié  à  saint  Athanase.  On  y 
voit  encore  quelques  croix  que  les  Turcs  n'ont  point  effa- 
cées. A  la  voûte  de  cette  église  est  suspendu  un*  tam— 
bour  d'une  dimension  extraordinaire,  et  tout  rempli  de 
cailloux  ;  agité  et  frappé  en  même  temps,  ce  tambour 
fait  entendre  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre. 
Vansleb  atteste  que,  de  son  temps,  les  Turcs  se  ser— 
vaient  encore  de  cette  sorte  de  tambours  en  temps  de 
guerre. 

Dans  le  tombeau  du  sultan  Morad,  tout  près  de  la  Re- 
présentation, il  y  avait  un  grand  vase  de  cuivre  ren^pli 
de  blé,  que  l'on  avait  mis  là  en  mémoire  de  ce  que  cet 
empereur  avait  coutume  de  labourer  la  terre,  de  mener 
la  charrue,  et  de  gagner  ainsi-  la  dépense  de  sa  table. 
<?  Car,  il  y  a,  chez  les  Mahométans,  dit  Vansleb,  une 
loi  qui  oblige  tous  les  empereurs  ottomans  à  s'instruire 
de  quelque  métier,  pour  pouvoir  gagner  par  le  tra- 
vail de  leurs  mains  la  dépense  de  leur  table.  L'iman 
fit  don  à  chacun  de  nous  d'une  poignée  de  ce  blé,  par 
manière  de  bénédiction. 

«  Ensuite  on  nous  montra,  continue  Vansleb,  la 
veste  de  cet  empereur,  qui  était  de  camelot  vert,  et  fort 
ordinaire.  On  avait  été  obligé  de  la  raccommoder  en  plu- 
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sieurs  endroits,  à  cause  que  les  vers  Tavaient  rongée. 
On  nous  fit  voir  aussi  le  tapis  dont  il  s'était  servi  pour 
s'asseoir.  Du  côlé  qu'on  retendait  sur  la  terre,  il  était 
doublé  d'un  gros  cuir,  et  de  celui  où  l'empereur  avait 
coutume  de  s'asseoir,  il  y  avait  une  peau  de  tigre  cou- 
sue. La  même  charrue  avec  laquelle  il  avait  labouré  la 
terre  est  suspendue  encore,  avec  une  poignée  d'épis,  à 
une  des  voûtes  du  tombeau,  qui  est  à  main  droite  en 
entrant.  Et  en  dernier  lieu,  on  nous  montra  la  clef  de  la 
ville  de  la  Mecque,  que  les  habitants  lui  avaient  envoyée, 
en  marque  qu'ils  se  rendaient  entièrement  sous  son 
obéissance.  » 

0  ennemis  de  la  superstition,  quelles  clameurs  vous 
allez  faire  entendre  contre  les  sectateurs  du  Coran  qui 
vénèrent  à  ce  point  les  reliques  de  leurs  maîtres  !  Mais 
peut-être  les  libres-penseurs  verront-ils  un  correctif  de 
la  superstition  musulmane,  et  une  excuse  même  de  sa 
barbare  intolérance,  dans  cette  loi  démocratique  et  éga- 
litaîre,  qui  soumet  théoriquement  l'arbitre  absolu  de  tout 
un  peuple  opprimé,  à  gagner  lui-même  son  pain  de 
chaque  jour,  comme  le  dernier  des  prolétaires,  par  le 
travail  de  ses  mains. 

Que  la  loi  chrétienne  est  bien  plus  encore  égalitaire  et 
démocratique,  elle  qui  fait  du  souverain  le  serviteur  du 
peuple,  c'est-à-dire,  en  un  sens,  le  gagne-pain  de  tous! 
Qui  voluerit  inter  vos  primus  esse^  erit  vester  servtu 
fcélui  qui  voudra  être  le  premier  parmi  vous,  qu'il  soit 
le  serviteur  de  tousj.  Matth.,  xx,  27. 

Sur  une  montagne  qui  se  dresse  derrière  la  ville,  se 
voit  encore   le  tombeau  d'un  guerrier  appelé  Roland, 
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héritier  du  nom  et  de  la  valeur  du  royal  paladin  de  Ron- 
cevaux,  comme  lui  vrai  pourfendeur  des  Sarrasins  qui, 
de  son  temps,  ravageaient  ce  pays. 

Un  jour,  après  dîner, Vansleb  monte  achevai,  avec  ses 
compagnons,  dans  le  but  d'aller  voir  cette  curiosité. 
L'escarpement  de  la  montagne  les  oblige  de  descendre 
de  leurs  montures  et  de  faire  la  route  à  pied.  Pour  voir 
ce  tombeau,  il  faut  s'adresser  aux  dervis,  ou  religieux 
turcs,  gens  fort  honnêtes,  dit  Vansleb,  qui  demeurent  à 
deux  pas  de  là  dans  une  petite  maison.  On  ne  saurait 
rien  voir  de  plus  triste  que  le  tombeau  en  question,  qui 
n'est  nullement  entretenu.  Ce  qu'on  y  trouve  de  curieux, 
ce  sont  les  armes  du  vaillant  capitaine,  qui  sont  celles 
d'un  véritable  géant.  «  L'épée,  dont  pourtant  il  n'y  a 
que  la  moitié  seulement,  est  longue  de  quatre  pieds  ;  la 
garde  est  longue  d'un  pied  cinq  pouces;  le  pommeau 
est  un  fer  gros  comme  un  melon  de  Paris;  toute  l'épée 
pèse  douze  ocques,  qui  font  trente-six  livres  de  France. 
Sa  massue  d'armes,  toute  de  fer,  est  ornée  d'un  lion  de 
bronze  à  son  extrémité,  elle  pèse  deux  ocques  et  demie 
qui  font  environ  huit  livres  de  France,  d 

Après  avoir  vu  ces  curieux  objets,  les  quatre  voya- 
geurs vont  se  reposer  sur  la  montagne,  dans  un  endroit 
d'où  l'œil  planant  sur  la  ville,  et  ses  environs,  jouissait 
du  plus  ravissant  spectacle.  Ils  avaient  porté  avec  eux 
quelques  provisions  et  du  vin,  et  ils  firent  là  une  collation 
champêtre  des  plus  agréables. 

Vansleb  fut  enchanté  de  son  séjour  à  Brousse  et  de 
l'honnêteté  de  ses  habitants.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
chérifs  ou  nobles,  nom  qu'on  donne  aux  descendants  de 
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Mahomet  lui-même.  Ils  portent  un  turban  vert,  pour  se 
distinguer  du  commun,  et  l'arrangent  d'une  façon  par- 
ticulière. 

€  J'ai  trouvé,  dit-il,  les  habitants  de  cette  ville  les 
plus  honnêtes  Turcs  que  j'aie  pratiqués  dans  tous  mes 
voyages.  Leurs  Imans  ou  gens  d'église  nous  laissèrent 
entrer  dans  les  mosquées  et  dans  les  tombeaux  royaux, 
et  toucher  les  Alcorans  et  les  turbans  des  rois.  Ils  me 
laissèrent  même  lire  et  copier  tout  ce  que  je  voulus,  ce 
qui  dans  tout  autre  pays  nous  aurait  été  imputé  comme 
un  très-grand  crime.  Aussi  ne  manquai-je  pas  de  les 
reconnaître  exactement  pour  leur  honnêteté.  »  Ce 
voyage  dura  huit  jours. 

Rentré  à  Constantinople  le  31  juillet,  Vansleb  conti- 
nue d'explorer  les  curiosités  de  la  ville.  Il  visite  entre 
autres  choses,  la  mosquée  de  sainte  Sophie,  la  colonne 
de  Porphyre,  le  palais  de  Bélisaire. 

Parlant  de  sainte  Sophie,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
€  Aucun  chrétien  n'oserait  y  entrer  à  présent,  sans  une 
très-grande  précaution,  et  sans  y  être  conduit  par 
quelque  Turc  de  crédit,  l'entrée  en  ayant  été  sévèrement 
défendue  depuis  peu.  Nous  y  allâmes  entre  les  neuf  et 
dix  heures  du  matin  ;  c'est  le'  temps  où  il  y  a  moins  de 
Turcs,  chacun  alors  étant  occupé  à  ses  affaires  ;  et  cinq 
timins  ou  pièces  de  cinq  sous  que  je  remis  à  mon  hogia, 
pour  les  donner  ensuite  au  portier  de  la  mosquée,  firent 
des  merveilles.  Et  quelle  joie  n'aurais-je  pas  k  présent, 
si  je  pouvais  contenter  votre  curiosité,  en  vous  donnant 
un  plan  exact  de  cette  église  ?  Mais  sa  magnificence  et 
l'infinité  des  beaux  objets  qui  d'un  côté  frappaient  mes 
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regards,  jointe  à  la  crainte  d'être  observé,  et  le  peu  de 
temps  que  nous  y  demeurâmes  m'empêchèrent  d'en 
prendre  les  dimensions  >  (1). 

Yansleb,  dans  sa  visite  au  palais  de  Bélisaire,  fait  la 
connaissance  de  Nicolas  Soleimi,  prince  déchu  de  Tran- 
sylvanie, dont  le  beau-frère  était  alors  son  compagnon 
de  voyage.  Au  retour,  le  prince  les  invite  tous  deux  à  se 
reposer  chez  lui^  et  leur  offre  une  coUatioi)  tout  ami- 
cale, dont  Vansleb  se  trouve  fort  honoré. 

Ces  égards  dont  il  se  voyait  l'objet  de  la  part  des 
étrangers  le  dédommageaient  des  affronts  que  lui 
avaient  prodigués  ceux  de  sa  nation  h  Smyrne  et  à 
Constantinople.  Aussi  aime-t-il  à  les  mentionner  dans 
son  récit.  L'humaine  nature  est  ainsi  faite  :  les  préve- 
nances prodiguées  à  un  homme  dans  l'angoisse  lui 
redonnent  du  cœur,  semblables  aux  gouttes  de  rosée  qui 
rafraîchissent  la  plante  fanée  et  la  relèvent,  omnis  caro 
fœnum  (Is.  xl,  6). 

Yansleb  avait  vu  tout  ce  qu'offraient  d'intéressant  les 
différents  quartiers  de  la  capitale  et  les  environs.  Il 
avait  même  affronté  la  canic^'^e  de  juillet  pour  visiter  les 
monuments  de  Brousse.  Nulle  part  il  ne  s'épargnait  à  la 
peine. 

■ 

(1)  L'église  de  Sainte-Sophie  est  carrée  ;  elle  a  250  pieds  de  long 
et  à  peu  près  autant  de  large.  Du  milieu  de  Tédifice  s'élève  une 
vaste  coupole,  suspendue  sur  quatre  arcades  à  plein-cintre,  que 
supportent  un  égal  nombre  de  pilastres  isolés,  disposés  de  manière 
à  figurer  la  croix  grecque.  Cette  coupole  centrale,  fui  est  du  plus 
bel  effet  dans  cette  église,  a  été  imitée  dans  des  temples  moins 
considérables,  et  cette  forme  de  construction  devint  un  des  princi- 
paux caractères  des  églises  grecques. 
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Le  mois  de  septembre  était  arrivé.  C'est  l'époque  or- 
dinaire de  la  villégiature  à  Gonstantinople.  Ceux  qui  eu 
ont  le  loisir  aiment  alors  à  se  retirer»  soit  à  la  cam- 
pagne, soit  sur  la  mer  Noire,  afin  d'y  respirer  un  air 
plus  pur. 

Yansleb,  de  son  côté,  n'avait  plus  rien  qui  l'attachât  à 
Constantinople.  Il  songeait  toujours  au  grand  voyage  d'E- 
thiopie. C'était  même,  comme  on  l'a  vu»  pour  en  assurer 
l'exécution,  qu'il  était  venu  dans  cette  ville.  Il  lui  tardait 
de  se  mettre  en  route.  Mais  outre  le  passe-port  du  grand 
seigneur  qu'il  ne  pouvait  obtenir  qu'après  le  retour  de 
l'ambassadeur,  il  lui  manquait  ce  qui  est  partout  le  nerf 
indispensable  des  grandes  choses  et  des  grands  voyages, 
l'argent.  Ses  appointements  étaient  toujours  arriérés, 
ce  qui  le  tenait  constamment  dans  un  état  de  gène  extra- 
ordinaire. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  il  venait  de  toucher  de 
MM.  de  la  Compagnie  du  Levant,  les  arrérages  et  la  ma- 
jeure partie  de  son  traitement  annuel.  C'était  assez  pour 
améliorer  sa  position,  mais  insuffisant  pour  lui  permettre 
une  grande  entreprise. 

Il  en  profita  pour  prendre,  comme  les  autres, 
quelques  distractions  dans  cette  saison  de  repos.  Au  lieu 
d'aller,  comme  la  plupart  des  Francs,  consumer  plu- 
sieurs semaines  en  pure  perte  et  pour  son  seul  plaisir, 
au  milieu  des  brises  rafraîchissantes  du  Pont— Euxin,  il 
voulut  utiliser  les  délassements  que  ses  travaux  et  la  sai- 
son lui  rendaient  nécessaires. 

Se  rappelant  la  récolte  du  mastic,  qu'il  n'avait  pu 
voir  à  Chio,  et  qui  est  une  des  particularités  les  plus  in- 
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téressantes  de  ce  pays,  il  résolut  d'y  faire  un  second 
voyage. 

Son  programme  recommandait  particulièrement  à  soa 
attention,  les  productions,  les  plantes,  et  en  général  ce 
qui  concernait  l'histoire  naturelle  des  différentes  con- 
trées de  rOrient  qu'il  aurait  à  parcourir.  Il  était  de  plus 
attiré  de  nouveau  dans  cette  ile,  par  le  souvenir  des 
honorables  personnages  dont  il  avait  acquis  l'estime,  et 
qui  avaient  multiplié  à  son  égard  les  marques  de  dévoue- 
ment et  d'amitié,  lors  de  son  premier  séjour  dans  cet 
agréable  pays. 


CHAPITRE  XVI. 


Second  voyage  à  Chio.  —  Fâcheuse  affaire.  —  Distractions.  — 
Récolte  du  mastic.  —  Cérémonie  religieuse  à  cette  occasion.  — 
Excursion  aux  villages  du  mastic.  —  Grande  frayeur.  —  Dîner 
chez  le  consul  français.  —  Les  Chiotes  musiciens  et  poètes.  — 
Témoignages  d'amitié  prodigués  à  Vansleb.  —  Adieux  et  échange 
de  présents.  —  Départ  de  Chio. 


Vansleb  quitte  Galala  le  mardi  4  septembre,  accom- 
pagné de  son  valet  Costa,  et  d'un  turc  nommé  Mustapha 
Reûs,  qui  allait  chercher  du  raisin  dans  un  port  d'A- 
natolie. 

Après  une  navigation  sinon  périlleuse,  au  moins  très- 
agitée,  il  arrive  à  Chio  le  9  septembre,  et  va  loger  chez 
un  parent  de  Georgio  Fatio,  curé  de  la  cathédrale,  avec 
qui  il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié  dans  son  premier 
yoyage. 

Son  nouveau  séjour  dans  cette  île  parut  s'inaugurer 
sous  de  fâcheux  auspices. 

Dès  le  1 7  de  ce  môme  mois,  il  lui  tomba  sur  les  bras 
une  affaire  épineuse  dont  la  nature  et  les  circonstances 
nous  sont  restées  inconnues,  mais  si  grave  qu'elle  lui  fait 
encore,  comme  il  le  dit,  dresser  les  cheveux  à  la  tète, 
rien  que  d'y  penser. 
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«  11  s'agissait,  dit- il,  de  perdre  le  tout.  Néanmoins, 
grâce  au  ciel  et  à  mon  bon  ami  GeorgioFatio,  elle  fut  ac- 
commodée le  mercredi  suivant,  19  du  même  mois^ 
moyennant  une  très-modique  somme  d'argent  qu'il  me 
fallut  débourser  à  celui  à  qui  appartenait  la  connaissance 
de  cette  affaire.  Ce  fut  alors  que  je  connus  que  l'avarice 
dont  nous  blâmons  tant  les  Turcs  ne  doit  point  être  ap- 
pelée un  vice  chez  eux,  mais  plutôt  une  de  leurs  meilleures 
qualités.  Car  en  satisfaisant  à  cette  passion  qui  les  do— 
mine,  on  sort  de  toute  affaire,  quelque  éïjineuse  qu'elle 
soit.  » 

Cette  appréciation  trouve  son  excuse  dans  la  circon- 
stance même  où  se  trouvait  le  voyageur,  mais  empêche- 
t-elle  que  la  cupidité  de  ces  barbares  ne  soit  détestable 
en  elle-même,  et  justifîe-t-elle  les  vexations  et  les  injus— 
tices  de  toute  nature  dont  cette  cupidité  est  le  mo- 
bile (1)? 

(I)  Voici  un  autre  fait  qui  se  passa  un  jour  à  Chic  même  :  Deux 
Grecs  portaient  une  affaire  devant  le  cadi.  Un  des  plaideurs  avait 
des  papiers  et  des  raisons  qui  décidaient  en  sa  faveur.  Il  plaida  sa 
cause  avec  toute  Téloquence  que  peuvent  inspirer  Tint^ôt  etlebon 
droit  ;  les  assistants  croyaient  son  plaidoyer  sans  réplique,  et  con- 
damnaient déjà  son  adversaire.  Celui-ci  se  présenta  néanmoins  avec 
confiance,  et  même  avec  un  certain  air  de  triomphe,  quoique,  pour 
toutes  pièces  justificatives,  il  n'eût  à  la  main  qu'un  simple  papier 
blanc,  dans  lequel  il  avait  enveloppé  quelques  pièces  d'or.  Quand 
son  adversaire  eût  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  il  s'avança  et  alla 
droit  au  fait.  En  présentant  au  cadi  son  papier  plein  de  pièces  d'or  : 
^  Seigneur,  lui  dit-il,  tout  ce  que  ma  partie  vient  d'avancer  est 
«  faux  ;  en  voici  la  preuve  par  témoins  ;  je  vous  prie  de  l'exami- 
<*  ner  vous-même.  »  Le  cadi  prend  le  papier,  le  déploie,  et,  après 
«  avoir  compté  les  sequins,  il  dit  au  premier  :  «  Mon  ami,  tes  rai- 
^  sons  sont  bonnes,  mais  celui-ci  a  quarante  témoins  d'une  sincé- 
«  rite  éprouvée  qui  déposent  contre   toi.  Je  suis  obligé  de  te 
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Il  est  regrettable  que  Yansleb  n'ait  pas  jugé  à  propos 
d'enregistrer  les  causes  et  les  détails  de  cette  mésayen- 
ture  que  ses  ennemis,  plus  tard»  comme  nous  le  verrons, 
devaient  exploiter  contre  lui.  Mieux  eût  valu,  plutôt  que 
de  tronquer  ce  récit,  le  couvrir  entièrement  du  voile  du 
silence.  Mais  Vansleb  pouvait— il  prévoir  les  consé- 
quences de  son  laconisme?  Et  puis,  est-il  moins  facile  à 
la  malveillance  d'abuser  du  silence  que  de  la  parole  ? 

Ses  nombreux  amis  rivalisèrent  d'empressement  pour 
adoucir  l'amertume  dont  son  âme  fut  abreuvée  dans  cette 
occasion. 

Le  jour  même  où  l'affaire  se  termina,  Dom  Georgio, 
pour  le  distraire,  l'emmène  à  sa  maison  de  campagne  et 
le  fait  assister  à  une  pèche  aux  anguilles  des  plus  inté- 
ressantes. Il  la  raconte  ainsi  : 

«  Le  jour  de  saint  Matthieu,  21  septembre,  nous 
allâmes  pécher  des  anguilles,  avec  du  blomo  ou  titimale, 
dans  un  amas  d'eau,  qui  était  proche  de  la((mr(l)  de  Dom 
Georgio.  Voici  la  manière  dont  nous  fîmes  cette  pêche. 

<  Nous  fîmes  amasser  par  un  paysan,  de  la  titimalej 
trois  fois  autant  qu'il  en  pouvait  porter  entre  ses  bras  ; 
ensuite  nous  le  fîmes  entrer  dans  l'eau  qui  lui  allait  jus- 
qu'à la  ceinture.  Le  lac  était  large  environ  de  trois  jets 
de  pierre  et  long  d'une  fois  autant.  Le  paysan  coupa 
cette  plante  en  petits  morceaux,  et  les  jeta  en  se  prome— 


•  condamner,  à  moins  que  tu  n*cn  fournisses  d'aussi  hons  et  en 

•  aussi  grand  nombre.  «  Gomme  ce  malheureux  n'avait  ni  le 
pouvoir  ni  la  volonté  de  produire  de  tels  témoins,  les  quarante  se- 
gnins  l'emportèrent  sur  son  bon  droit. 

(1)  Les  maisons  de  campagne  à  Ghio  s'appellent  Tours, 
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nant  par  tous  les  endroits  de  cette  eau.  La  titimale  est 
une  plante  qui  représente  assez  bien  le  dattier,  et  par- 
tout où  on  la  coupe  il  sort  un  suc  blanc  comme  du  lait,  qui 
est  le  venin  des  poissons.  Sitôt  donc  que  ce  lait  s*est  ré- 
pandu dans  l'eau,  et  que  les  poissons  le  sentent,  ils  de— 

• 

viennent  incontinent  étourdis  ;  ils  se  retirent  vers  le  ri- 
vage pour  chercher  de  meilleure  eau,  et  n'en  trouvant 
point  ils  se  pâment  ;  et  alors  on  a  le  plaisir  de  les 
prendre  avec  la  main  à  demi- morts.  Nous  n'eûmes  ce 
plaisir  que  six  heures  après,  et  nous  attribuâmes  la  cause 
de  ce  retard  à  ce  que  nous  n'avions  pas  fait  jeter  assez  de 
titimale  dans  le  lac.  Nous  n'en  primes  pas  une  quantité 

• 

fort  grande,  à  cause  que  d'autres  y  avaient  péché  peu 
auparavant,  lesquels  avaient  pris  une  charge  d'anguilles. 
C'est  une  pêche  fort  divertissante  et  qui  ne  coûte  aucune 
peine.  » 

Les  autres  seigneurs  de  l'île,  Vincent  Fitili,  Pierre 
Justinien,  Joseph  Justinien,  etc.,  mettent  tout  en  œuvre, 
de  leur  côté,  pour  faire  oublier  à  Vansleb  sa  mésaven- 
ture, et  lui  prodiguent  tous  les  témoignages  de  la  plus 
sincère  amitié. 

Ignace  d'Âvila  les  réunit  tous  dans  un  grand  festin, 
où  figurent,  comme  un  mets  des  plus  recherchés,  ces 
grasses  et  excellentes  perdrix,  dont  file  abonde  à  cette 
époque  de  l'année. 

Quelques  jours  après  l'affaire  en  question,  le  consul 
de  France,  le  signor  Rendi  (1),  vient  lui-même  saluer 

(1)  Ce  personnage  n'était  qu'un  vice-consul  dépendant  de  celui 
de  Smyrae,  ce  qu'atteste  une  lettre  de  Vansleb  à  Carcavy,du  8  août 
1674.  {Correspondance^   n*  X.) 
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Vansleb  ;  et  apprenant  que  son  dessein  est  de  parcourir 
le  pays  pour  être  témoin  de  la  récolte  du  mastic»  il  veut 
être  de  la  partie. 

Le  mastic  est  un  des  produits  importants  de  Tile  de 
Chio.  C'est  une  espèce  de  gomme  qu'on  recueille  péni— 
blementautour  du  tronc  des  arbres  qui  le  portent.  Il  prend 
la  forme  d'un  grain  blanc  ou  d'un  pois  plus  ou  moins  gros, 
et  transparent  comme  le  cristal.  11  a  une  vertu  partixîu- 
lière  pour  fortifier  l'estomac,  quand  le  matin  on  en  avale 
trois  ou  quatre  grains.  Les  gens  aisés  en  mettent  dans  la 
pâte  pour  donner  un  meilleur  goût  au  pain.  Mâché,  il 
parfume  la  bouche  ;  et  rarement  on  se  trouve  en  la  com- 
pagnie d'une  dame,  à  Conslantinople  ou  à  Chio,  sans 
remarquer  qu'elle  en  fait  usage  (1  ).  En  Egypte,  les  grands 
du  pays  en  mettent  au  fond  des  vases  où  ils  conservent 
Teau  du  Nil  pour  la  rendre  encore  meilleure,  quoiqu'elle 
soit  déjà  la  plus  douce  et  la  plus  agréable  de  toutes  les 
eaux  connues. 

Le  lentisque^  producteur  du  mastic,  est  un  arbre  de 
dix  à  douze  pieds  de  haut  ;  le  tronc  de  l'arbre  peut  avoir 
un  pied  de  diamètre.  Il  croît  naturellement  sans  être   . 
semé  ni  planté.  On  ne  le  trouve  que  dans  l'étendue  de 

(l)  «  La  consommation  en  est  affectée  aux  Sultanes,  dit  un  voya- 
geur du  dernier  siècle,  mais  toutes  les  dames  de  Constantinople 
trouvent  les  moyens  de  s'en  procurer,  et  c'est  une  espèce  de  luxe 
d'en  avoir  une  petite  boîte,  comme  nos  petites  maîtresses  ont  une 
bonbonnière.  Elles  en  mâchent  le  matin  à  jeun,  et  souvent  dans  la 
journée  pour  avoir  l'haleine  plus  douce;  quant  à  moi  qui  ai  vu 
toutes  les  gentillesses  masticales,  je  trouve  qu'il  n'est  pas  agréable 
de  voir  des  mâ(  boires  qui,  par  une  habitude  difficile  à  perdre,  sont 
toujours  en  mouvement,  et  semblent  ruminer  sans  cesse,  i»  (Comte 
de  Ferrières-Sauvebœuf,  Mémoires  historiques  des  voyages,) 
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31  villages.  Les  feuilles  en  sont  petites,  et  elles  exhalent, 
aussi  bien  que  le  bois,  Todeur  de  la  résine.  Le  mastic  se 
recueille  deux  fois  Tannée,  la  première  vers  la  fin  d'août, 
la  seconde  après  la  mi-septembre.  Celui  de  la  première 
récolte  est  de  beaucoup  préférable  à  Tautre. 

Vansleb  raconte  la  manière  dont  se  fait  celte  récolte. 
Un  mois  d'avance,  à  l'aide  d'un  instrument  fait  exprès, 
on  pratique  dans  l'écorce  de  l'arbre  des  incisions  assez 
profondes,  et  bientôt  on  en  voit  découler,  par  petite» 
larmes,  le  suc  qui  se  congèle  peu  à  peu,  et  tombe  par 
terre  en  grains  de  mastic.  On  a  soin  préalablement  de 
battre  la  terre  tout  autour  de  l'arbre,  et  le  mastic  reste 
là  jusqu'au  moment  de  la  récolte.  Il  est  défendu  sous  les 
peines  les  plus  sévères  d'en  approcher  et  d'en  prendre 
le  moindre  grain  ;  et  des  gardes  veillent  jour  et  nuit  dans 
la  campagne  pour  empêcher  qu'on  en  ramasse. 

La  récolte  du  mastic  se  fait  très— solennellement.  C'est 
une  fête  dans  toute  l'ile.  Vansleb  décrit  cette  solennité 
dont  il  fut  témoin  le  24  septembre. 

«  Les  portes  du  bourg,  dit-il,  furent  fermées  ce  jour- 
là  jusqu'à  3  heures  du  jour,  afin  que  tout  le  peuple  eût 
du  temps  pour  s'y  assembler.  II  n'y  a  qu'une  porte  par 
laquelle  il  faut  sortir,  et  le  peuple  s'y  étant  rassemblé, 
l'archiprêtre  du  lieu  qui  demeurait  auprès,  l'étole  au 
cou,  donna  auparavant  sa  bénédiction  à  tous,  et  leur  fît 
en  même  temps  défense,  sous  peine  d'excommunication, 
d'aller  aux  arbres  les  uns  des  autres,  et  ainsi  ils  sor- 
tirent tous,  chacun  allant  à  ses  arbres.  » 

Vansleb  se  rendit  lui-même  sur  les  lieux,  avec  ses 
compagnons  de  voyage,  afin  de  voir  le  travail  pénible 
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des  Ghiotes,  occupés  à  recueillir  leur  précieuse  gomme. 
Rien  de  plus  fatigant  que  cette  opération.  Ces 
pauvres  gens,  occupés  à  ramasser  le  mastic  dans 
des  paniers,  sont  obligés  de  demeurer  accroupis 
toute  la  journée  sous  les  branches  d'arbres  qui  souvent 
rampent  jusqu'à  terre.  Ils  le  ramassent  sur  le  sol  ou, 
le  détachent  de  l'arbre  grain  par  grain,  et  leurs  mains 
sont  toutes  gluantes  comme  s'ils  avaient  manié  de  la 
poix. 

La  cupidité  des  Turcs  n'a  pas  manqué  de  s'abattre  sur 
cette  richesse  locale.  «  Tous  les  arbres,  dit  Vansleb, 
sont  pris  à  ferme  par  un  fermier  qui  paie  annuellement 
24,000  écus  au  Grand  Seigneur  ;  et,  outre  cela,  il  donne 
encore  dix  caisses  du  meilleur  et  du  plus  choisi  ;  et  ces 
caisses  sont  portées  au  sérail.  Ge  fermier  tient  une 
liste  exacte  de  tous  les  arbres  que  chacun  possède  en 
son  particulier,  et  selon  le  nombre  que  l'on  en  a,  on 
est  taxé  à  lui  donner  du  mastic.  A  Pirghi  où  il  y  a  des 
Grecs  (car  les  Francs  ne  s'en  mêlent  point  du  tout)  qui 
ont  jusqu'à  700  arbres,  quelques-uns  sont  obligés^ de 
lui  en  donner  jusqu'à  70  ocques;  tout  le  bourg  en  com- 
mun est  taxé  à  3,000  ocques.  Elata,  qui  est  un  village 
pauvre,  paie  1,022  ocques^  et  les  autres  en  proportion. 
Le  terme  auquel  ils  sont  obligés  de  le  lui  rendre  est  à 
Noël  ;  tout  l'intervalle  leur  est  donné  pour  avoir  le  loisir 
de  le  nettoyer.  » 

En  outre,  le  gouvernement  turc  s'est  réservé  le  mo- 
nopole de  cette  denrée  ;  et  ceux  qui  seraient  surpris 
vendant  ou  achetant  le  mastic,  et  même  coupant  les 
branches  de  l'arbre  qui  le  produit,  seraient  punis  de 
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mort  (1).  Cependant  les  cultivateurs  trouvent  moyen  de 
soustraire  et  de  cacher  au  moins  la  moitié  du  produit,  et 
Ton  s'en  procure  aisément. 

Au  temps  de  Vansleb,  la  caisse  de  mastic,  de 
72  ocques  pesant,  vendue  en  gros,  coûtait  70  écus.  Pen 
achetai^  dit-il,  quelques  pots  à  30  sols  pièce,  pour  ré- 
galer mes  amis  à  Constantinople. 

Vansleb  parcourut  à  cheval,  avec  ses  amis,  les  villages 
où  se  recueille  le  mastic.  Les  paysans  s'empressèrent  de 
remplir  ses  poches  de  rette  gomme  odoriférante  ;  il 
emporta  même  quelques  branches  de  l'arbre  qui  le  four- 
nit. C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  un  crime  capital. 
Il  avait  déjà  tant  de  fois  expérimenté  la  barbarie  des 
Turcs  qu'il  avait  sujet  d'être  circonspect  et  quelque  peu 
craintif.  Tout  à  coup,  dans  un  chemin,  on  se  trouve  en 
face  du  cadi  de  la  ville.  Toute  la  troupe  se  croyait  per- 
due. Mais  on  put  tromper  l'œil  fin  du  loustic,  et  Vans- 
leb en  fut  quitte  cette  fois  pour  la  peur. 

Pendant  le  retour  à  Chio,  on  s'arrête,  un  soir,  dans 
le  bourg  de  Nenita,  qui  est  un  des  principaux  de  tout 
le  pays.  Laissons  Vansleb  raconter  la  scène  dont  il  y  fut 
témoin. 

«  Le  consul  voulant,  ce  jour-là,  traiter  la  compagnie 

(1)  Foatanier  raconte  à  ce  propos  le  trait  suivant  qui  se  passa  de 
son  temps  à  Chio  :  «  Pour  un  marché  de  cette  nature,  un  individu 
porteur  d'un  passeport  français  avait  failli  être  saisi  trois  jours 
avant  mon  arrivée  à  Chio.  Il  avait  été  assez  heureux  pour  se  réfu- 
gier à  temps  dans  le  consulat,  où  pourtant  les  Turcs  Pavaient 
suivi  sans  craindre  de  violer  le  pavillon.  La  fermeté  de  M.  Fleurât 
(consul  français)  l'avait  seule  arraché  à  la  mort,  mais  ce  n'avait 
pas  été  sans  de  vives  contestations  avec  le  pacha  lousouf.  «  (Fon- 
tanier,  Voyage  en  Orient  {iS2^),] 
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à  son  tour,  s'en  acquitta  d'une  manière  merveilleuse. 

€  Deux  choses  entre  autres    furent  le  ragoût  du 
festin. 

€  L'une  fut  une  si  grande  quantité  d'ortolans,  d'a/o- 
machiy  et  d'autres  semblables  petits  oiseaux,  qui  étaient 
alors  de  saison  et  fort  gras,  que  nous  en  étions  éton- 
nés ;  et  l'autre,  qu'ils  firent  venir  deux  filles  des  plus 
belles  du  cazal  (bourg),  pour  nous  faire  entendre  les 
voix  charmantes  de  ces  agréables  paysannes.  Une  de 
ces  deux  filles  se  nommait  Marie.  En  l'entendant  chan- 
ter, on  aurait  dit  que  ce  n'était  pas  une  fille,  mais  un 
ange.  Et  ce  qui  me  surprit  en  elle,  outre  la  douceur  de 
sa  voix,  fut  qu'elle  faisait  des  octaves  de  vers  grecs  à 
Vimpromptu^  sur  telle  matière  qu'on  lui  proposait,  sans 
contrainte  et  sans  hésiter,  et  qu'elle  les  chantait  en  même 
temps  qu'elle  les  faisait. 

€  Ce  fut  la  seconde  fois,  à  Chio,  qu'on  me  fit  voir 
des  personnes  qui  étaient  naturellement  poètes. 

•  La  première,  ce  fut  dans  la  maison  de  Dom  Mat- 
thieu, grand  vicaire  de  l'évêque.  Cet  ecclésiastique 
m'ayant  prié  un  soir  avec  Dom  Georgio  et  plusieurs 
autres  de  nos  amis  de  souper  avec  lui,  il  fit  venir  un 
homme  qui  touchait  la  cithare  admirablement  bien,  et 
en  la  touchant  il  faisait  en  même  temps  des  octaves 
grecques,  qui  s'accordaient  merveilleusement  bien  avec 
le  son  de  la  cithare.  Ce  qui  fait  connaître  la  disposition 
naturelle  que  les  Chiotes  ont  pour  la  poésie.  » 

Yansleb  avec  sa  compagnie  rentre  à  la  ville  le  samedi 
29  septembre. 

Bien  des  motifs  pouvaient  le  retenir  encore  dans  cette 
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lie  charman'e.  Mais  il  avait  atteint  le  but  qu'il  s'était 
proposé  :  il  avait  vu  la  récolte  du  mastic.  Dès  le  lende- 
main, 30  septembre,  il  commence  ses  préparatifs  de 
départ.  Il  les  fait  en  secret  pour  déjouer,  les  artifices 
que  l'envie  et  la  malveillance  pouvaient  tramer  de  nou- 
veau contre  lui.  Il  ne  peut  toutefois  cacher  sa  résolutioa 
à  ses  nombreux  amis,  qui  eu  éprouvent  une  douleur 
sincère,  et  font,  mais  en  vain,  mille  instances  pour  le 
retenir  quelques  jours  encore.  Une  occasion  favorable 
vient  même  hâter  son  départ. 

Rien  n'égale  les  marques  d'attachement  et  les  témoi- 
gnages d'ami  lié,  que  ses  amis  lui  prodiguent  en  cette 
circonstance. 

c  Mes  amis,  dit-il,  me  donnèrent  un  jeune  gardon, 
de  bonne  famille  pour  demeurer  avec  moi  à  Constan— 
tinople  ;  et  je  le  reçus  d'eux  particulièrement  pour  avoir 
quelqu'un  dans  ma  maison  qui  me  fit  continuellement 
souvenir  de  leur  bonté  pour  moi. 

€  Ils  me  régalèrent,  les  uns  de  cofiFres  remplis  de 
limons,  de  cèdres  et  d'oranges,  des  meilleurs  et  des 
plus  beaux  du  pays;  les  autres  de  bouteilles  d'eau  de 
senteur  qui  est  Irès-exquise  dans  cette,  ville;  d'autres 
me  donnèrent  des  pots  d'olive  ;  d'autres  des  bouteilles 
d'eau-de-vie  ;  d'autres  de  belles  bourses,  et  des*cein— 
tures  pour  les  caleçons,  des  jarretières  et  d'autres  rare- 
tés du  pays. 

«  Le  docteur  Pepano'  qui,  avec  Dom  Géorgie,  ne 
m'avait  presque  point  quitté,  fit  un  acrostiche  sur  mon 
nom,  touchant  mon  histoire  de  l'Église  d'Alexandrie, 
que  je  vous  donnerai  dans  quelque  autre  occasion.  Il  fit 
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encore  un  pronostic  de  ce  qui  devait  m'arriver  à  Tégard 
de  la  récompense  de  mes  services,  lorsque  je  serais  de 
retour  en  France.  Ce  pronostic  était  conçu  en  ces 
propres  termes  : 

-<  irtuti 

>^  lemannicœ 

^  imiœ 

02  acer 

^  udovicus 

W  xhibebit 

t:d  ona 

^  mmensa 

O  ptimaque  (1). 

a  Mais  il  n'avait  pas  le  don  de  prophétie  (2). 

«  J'avais  fait  encore  provision  de  quelques  pots  de 
miel  de  mastic,  d'amandes  qui  ont  Técorce  tendre;  et  je 
n'oubliai  point  de  porter  avec  moi  un  tonneau  de  bon 
vin  d'Homère,  pour  me  régaler  avec  mes  amis,  lorsque 
je  serais  de  retour  à  Constantinople,  où  ce  vin  est  rare 
et  fort  estimé. 

«  Et  ayant  ainsi  dit  adieu  à  mes  amis,  apparemment 
pour  toujours,  et  eux  me  souhaitant  un  calo  catabodio^ 
ou  heureux  voyage,  je  m'embarquai  le  vendredi  5  oe- 
il) Au  docte  voyageur  que  la  Saxe  a  vu  naître 
Louis  prodiguera  faveurs,  écus^  bien-être  ! 

(2)  Cette  réflexion  de  Vansleb  semblerait  témoigner  qu'il  ache- 
vait ses  Mémoires  quand  déjà  sa  disgrâce  était  consommée,  et  peut- 
être  pendant  son  séjour  à  Bourron.  Ferme  courage  d'un  homme 
qui,  abimé  dans  le  mépris,  ose  rédiger  des  Mémoires  !  S'il  avait  Tœi  1 
fiur  la  postérité,  elle  répond  à  son  attente. 
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tobre,  à  neuf  heures  du  matin,  sur  une  frégate  qui  était 
venue  de  Candie,  chargée  d'huile  et  de  fromage.  > 

C'est  à  Chio,  sans  contredit,  que  Vansleb  avait  trouvé^ 
en  même  temps,  le  pays  le  plus  délicieux,  la  société  la 
plus  aimable,  et  les  jours  les  plus  doux  de  sa  vie. 

On  Teût  dit  pressé  de  couper  de  sa  propre  main,  le 
fil  de  cette  paisible  existence. 

Il  avait  l'espoir,  il  est  vrai,  que,  plus  tard,  après  les 
péripéties  de  ses  longs  et  pénibles  voyages,  il  trouve- 
rait enfin,  à  l'ombre  du  premier  trône  de  l'univers,  une 
position  tranquille  et  honorée.  Mais  l'espérance  qui 
cherche  son  appui  sur  la  terre  ne  trouve  souvent  qu'un 
roseau  pour  soutien  ! 


CHAPITRE  XVII 


Traveisée  de  Chio  à  Constantinople.  —  Mitiiène.  —  Ténédos.  — 
Promenade  par  terre.  —  Vansleb  fatigué.  —  Abidos.  —  Maitos. 

—  Rivages  de  l'Hellespont.  —  Gallipoli.  —  Cruauté  de8  Turcs. 

—  Pratique  divinatoire  à  Aftoni.  — ■  Baume  odorant  sur  la  mer 
d'HéracIée.  —  Arrivée  à  Constantinople.  —  Question  des  lieux 
Saints. 


Selon  sa  coutume,  Vansleb  donne  une  description 
succincte  des  contrées  qu'il  traverse. 

A  Mitiiène,  il  va  saluer  le  métropolitain  du  lieu, 
nommé  Grégoire,  dont  il  reçoit  bon  accueil,  et  qui  lui 
donne  d'intéressants  détails  sur  le  pays. 

Il  foule  ensuite  avec  émotion  le  sol  classique  de 
Ténédos. 

Mais  la  partie  la  plus  fntéressante  de  ce  voyage  fut  la 
traversée  de  rHellespont. 

Il  pouvait  chaque  jour  se  procurer  l'agrément  de 
mettre  pied  à  terre,  et  de  faire  une  délicieuse  prome- 
nade dans  les  villages  qui  bordent  la  côte. 

€  Le  mardi  16  octobre  1674,  dit-il,  pendant  que  le 
vent  était  contraire  à  la  marche,  ennuyé  dans  le  bâti- 
ment, et  fort  incommodé  des  Turcs,  en  la  compagnie 
desquels  je  me  trouvais,  j'étais  résolu  d'aller  à  pied  jus- 
•qu'à  Abide,  qui  est  du  côté  de  TÂsie,  et  à  une  distance 
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bien  moindre  par  terre  que  par  mer.  Je  désirais  y  voir, 
en  attendant  l'arrivée  de  la  frégate,  les  antiquités  qu'on 
me  disait  être  aux  environs.  Mais  le  chemin  étant  un 
peu  trop  long  pour  une  promenade  (six  heures  de 
marche),  et  de  mon  naturel  ne  sachant  pas  bien  me  mo- 
dérer, quand  il  arrive  qu'il  faut  que  je  marche  seul,  le 
trop  d'action  m'avait  tellement  échauffé,  qu'en  arrivant 
au  bourg,  je  sentis  un  accès  de  fièvre,  qui  néanmoins 
me  quitta  le  lendemain.  » 

Cette  indisposition  n'empêche  pas  Vansleb,  le  lende- 
main même,  17,  de  louer  une  barque  à  quatre  hommes, 
auxquels  il  paie  trente  sous  pour  la  journée,  et  de  se  faire 
transporter  de  l'autre  côté  de  l'Hellespont,  au  bourg  de 
Maitos,  en  grec  MaSoTûp,  dans  la  Roumélie.  Le  papas, 
ou  curé  du  lieu,  s'empresse  de  le  conduire  sur  rempla- 
cement de  l'ancienne  cité  que  ce  bourg  remplace.  Mais, 
douloureux  spectacle!  le  voyageur  ne  trouve  qu'ime 
ville  rasée  de  fond  en  comble,  où  Ton  ne  voit  plus, 
comme  dans  beaucoup  de  lieux,  d'autres  monuments 
que  les  débris  des  églises,  vestiges  sacrés  de  tout  un 
passé  glorieux.  Ces  ruines  accusent  la  frénésie  aoti— 
chrétienne  des  musulmans,  et  rappellent,  en  même  temps 
qu'elles  figurent,  les  ravages  plus  tristes  encore  que  teur 
odieux  fanatisme  a  produits  dans  les  imes  de  ces  oriea- 
taux,  jadis  chrétiens,  où  le  temps  n'a  laissé  que  quel- 
ques faibles  traces  de  leur  antique  foi. 

£n  attendant  l'arrivée  du  bâtiment,  Vansleb  s'arrête 
en  admiration  devant  les  nombreux  châteaux  agi^aUe- 
ment  situés  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Hellespoiit,  qui 
se  trouve  là  fort  étroit. 
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Remonté  sur  la  frégate,  le  19^  octobre,  il  arrive 
le  lendemain  à  GallipoU,  ville  antique,  située  sur  le 
même  rivage  de  l'Hellespont,  vis-à-vis  de  l'ancienne 
Lampsague.  C'est  la  première  ville  que  les  Turcs  aient 
conquise  sur  le  sol  européen. 

Les  uns  pensent  que  GallipoU  a  été  bâtie  par  Gaïus 
Caligula;  d'autres,  s'appuyant  sur  l'étymologie  du  nom, 
affirment  que  des  Gaulois  en  ont  été  les  fondateurs. 
Vansleb  expose  ces  deux  opinions  sans  donner  la  sienne. 

Pourvue  d'un  excellent  port,  cette  ville  devint,  pour 
les  Français,  une  station  navale  très-importante  pendant 
la  guerre  d'Orient  en  1854,  1855  et  1856.  Elle  fut  alors 
une  seconde  fois  GallipoU,  ou  ville  des  Français.  A  ce 
titre  elle  nous  offre  assez  d'intérêt  pour  que  nous  aimions 
à  savoir  ce  qu'elle  était  au  temps  de  Vansleb.  Voici  la 
courte  description  qu'il  en  donne  : 

«  Elle  est  grande  et  peuplée.  Les  Grecs  y  ont  six 
églises  et  jusqu'à  trois  cents  feux;  et  le  nombre  des 
maisons  turques  peut  s'élever  jusqu'à  quinze  cents.  Elle 
a  un  grand  et  très-bon  port,  qui  est  capable  de  tenir 
une  grande  armée  de  toutes  sortes  de  voiles.  Il  y  a  une 
douane,  et  les  voiles  qui  y  viennent  de  Constantinople 
sont  obligées  d'y  relâcher  en  passant,  et  de  payer  le 
droit  auquel  elles  sont  tenues,  il  y  a  encore  un  petit 
château  carré,  avec  un  fossé  autoui»,  mais  il  est  fort  en 
décadence,  et  si  peu  de  chose  qu'il  ne  mérite  pas  qu'on 
en  parle.  Tout  proche  de  ce  château,  il  y  a  donte 
grandes  voûtes  de  rang,  qui  servaient  autrefois  aux 
enapereurs  turcs  pour  y  bâtir  leurs  galères,  avant 
qu'ils  se  fuissent  rendus  maîtres  de  Constantinaple  ;  mais 
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à  présent  ces  voûtes  sont  tombées  en  ruine.  A  l'entrée 
du  port  en  venant  de  Constantinople,  il  y  a  une  haute 
tour  sur  une  élévation  près  de  la  mer;  sur  cette  tour  est 
une  lanterne,  dans  laquelle  on  allume  des  chandelles 
pour  éclairer,  pendant  la  nuit,  aux  voiles  qui  y  arri- 
vent.   »  (1) 

Depuis  cette  époque,  Gallipoli  a  pris  des  proportions 
considérables.  On  peut  conclure  des  renseignements 
précédents,  qu'au  temps  de  Vansleb  elle  avait  une  po- 
pulation de  sept  à  huit  raille  habitants.  Il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  elle  en  comptait  dix-huit  mille;  mais 
depuis  1854,  ce  nombre  s'est  élevé  à  quatre-vingt 
mille,  grâce  à  l'importance  instantanée  qu'elle  a  prise 
pendant  le  séjour  de  l'armée  française.  Elle  est  aujour- 
d'hui la  résidence  d'un  Caïmacan^  et  chacune  des  grandes 
puissances  y  est  représentée  par  un  Consul.  Mais  au 
temps  de  Vansleb,  il  n'en  était  pas  ainsi. 

<r  Je  logeai,  dit-il,  chez  le  Consul  vénitien,  les  Fran- 
çais n'en  ayant  point.  Je  ne  sais  si  cela  se  fait  pour 
épargner  une  petite  pension  qu'on  serait  obligé  de  lui 
donner;  ou  si  c'est  à  cause  qu'on  croit  qu'il  n'est  pas 
nécessaire.  Cependant,  la  bonne  raison  veut,  ce  me 
semble,  que  si  les  Vénitiens,  dont  le  trafic  est  beaucoup 
moins  considérable  à  Constantinople  que  celui  des  Fran- 
çais, en  ont  un,  à  plus  forte  raison  ceux-ci  devraient 
aussi  y  en  avoir  un.  Ce  Consul  était  de  Chio  et  s'appelait 
Dom  Démétrio  Cuciucacchi;  le  nom  de  Dom  marque 
qu'il  était  prêtre  franc,  n'y  ayant  personne  au  Levant  à 

(1|  C'est  la  première  forme  des  phares,  qui  ont  reçu  depuis, 
comme  tant  d'autres  choses,  un  inœmparal)le  perfectionnement. 
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qui  on  donne  le  titre  de  Dont  que  les  prêtres  francs.  Il 
n*est  pas  le  premier  prêtre  qui  ait  exercé  la  charge  de 
Consul  dans  ces  pays-là;  les  Français  en  ont  eu  aussi 
un  au  Caire.  Ils  sont  habillés  en  prêtres,  et  quand  il 
faut  qu'ils  paraissent  en  public,  ils  sont  vêtus  de  rouge. 
Dom  Démétrio  était  un  homme  fort  obligeant  ;  il  avait 
longtemps  demeuré  en  France,  et  il  parlait  très-bien 
français.   » 

Pendant  que  Vansleb  était  à  Gallipoli,  une  partie  de 
l'armée  du  grand  seigneur,  revenant  de  la  guerre  de 
Pologne,  arriva  dans  cette  ville.  C'étaient  des  spahins 
ou  cavaliers.  Ils  devaient  s'embarquer  en  cette  ville 
pour  traverser  l'Hellespont  et  rentrer  flans  leurs  foyers. 
Le  bruit  courait  qu'ils  avaient  fui  devant  l'ennemi;  et 
le  Cadi  avait  reçu  ordre  de  la  Porte  9e  n'en  laisser 
passer  aucun.  Mais  ils  déclarèrent  à  cet  officier  que,  si 
on  les  arrêtait,  ils  pilleraient  la  ville;  ce  qui  obligea  le 
Cadi  à  les  laisser  aller.  Ils  menaient  avec  eux  un  très- 
grand  nombre  d'esclaves,  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
dont  la  plupart  étaient  des  Russes.  «  La  politique  des 
Turcs,  dit  à  ce  sujet  Vansleb,  de  transporter  les  peuples 
des  pays  conquis  sur  ses  terres^  afin  de  rétablir  par  ce 
moyen  les  pertes  d'hommes  que  les  continuelles  guerres 
y  causent,  n'est  pas  la  moindre  de  celles  qui  font  sub- 
sister sa  puissance.  Mais  il  n'y  a  rien  de  si  barbare  que 
cette  coutume.  Car^  c'était  pitié  de  voir  ces  malheu- 
reux marcher  à  pied,  et  liés  auprès  de  leurs  maîtres. 
Plusieurs  Turcs  menaient  avec  eux  plusieurs  petits  en- 
fants, liés  ensemble  sur  des  chevaux,  lesquels  étaient 
suivis  par  Içurs  pères  et  leurs  mères.  Il  y  avait  de 
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pauvres  vieillards,  qui  avaient  Tapparence  d'avoir  été 
des  gens  de  marque  dans  leur  pays,  et  qui  étaient  telle- 
ment  abattus  de  la  fatigue  du  chemin  et  de  la  faioi^ 
qu'à  peine  pouvaient -ils  se  soutenir  sur  les  pieds,   b 

Tel  était  alors  Fétat  des  choses;  mais  aujourd'hui 
les  rôtes  sont  changés  entre  l'Empire  ottoman  et  la 
Russie;  et  les  oppresseurs  des  peuples  ne  devraient 
jamais  oublier  les  sages  conseils  du  paysan  du  Danube  : 

«...  Craignez  que  le  ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère, 
Et  mettant  dans  nos  mains,  par  un  juste  retour. 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévôre, 

Il  ne  j^ous  fasse  en  sa  colère 

Nos  esclaves  à  votre  tour.  » 

Le  lundi  22  octobre,  Vansleb  quitte  Gal/tpoK  pour 
continuer  sa  course  vers  Constantinople.  A  Aftoni^  qui 
est  un  village  de  l'île  de  Marmara,  une  opération  divi- 
natoire l'intéressa  beaucoup. 

L'un  des  mariniers  avait  perdu  un  écu  blanc.  Pour 
reconnaître  le  voleur,  voici  le  moyen  qui  fut  mis  en 
usage.  On  prit  deux  psautiers  grecs  imprimés,  et  uBe 
petite  clef  forcée  ;  on  ouvrit  l'un  des  psautiers  à  la  page 
où  se  trouve  le  psaume  49,  et  sur  ces  paroles  du  psaume  : 
si  videbas  furent,  currehas  cum  eo  (i),  on  posa  cette 
clef,  la  broche  en  dedans  ;  et  fermant  ensuite  le  psau-^ 
tier,  et  le  liant  fortement  avec  une  ficelle,  pour  que  \U 
clef  ne  pût  être  dérangée,  deux  des  mariniers  soutin- 
rent cette  clef,  chacun  sur  l'extrémité  de  l'index.  En 

(1)  Àpereeviei'Wus  un  larron^  ixnu  couriez  avec  lui. 
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même  temps  un  autre  fit  lecture  du  psaume,  pendant 
que  chacun  des  assistants  dirigeait  sa  pensée  vers  celui 
qu'on  soupçonnait  du  vol.  Dans  cette  opération,  si 
rhomme  qu'on  soupçonne  est  coupable,  à  la  lecture  de 
ces  mol&cumvidebas  furent,  currebas  cum  eo,  le  psautier 
et  la  clef  tournent  d'eux-mêmes  avec  tant  de  force  sur 
4es  doigts  qui  les  soutiennent,  qu'ils  tombent  par  terre  ; 
s'il  est  innocent,  le  psautier  et  la  clef  demeurent  en  repos. 

Vanôleb,  tout  en  convenant  que  cette  pratique  est  su- 
perstitieuse e(t  contraire  à  la  morale  chrétienne,  té- 
moigne qu'elle  obtient  son  effet,  qu'il  en  a  essayé  lui- 
même,  et  que,  dans  cette  circonstance,  on  eût  fait  un 
mauvais  parti  à  l'homme  désigné  par  le  sortilège,  s'il 
n'avait  eu  dans  la  frégate  un  puissant  protecteur. 

Si  cette  facile  crédulité  a  quelque  chose  qui  surprend 
au  premier  abord  dans  un  homme  comme  Yansleb,  il 
faut  se  souvenir  que  si  les  sortilèges  sont  moins  fré- 
quents que  ne  le  pense  le  vulgaire  illettré,  néanmoins 
un  esprit  réfléchi  est  obligé  de  reconnaître  hors  de  sa 
portée,  une  sphère  d'événements  mystérieux,  dont  les 
agents  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  êtres  surnaturels  ; 
et  quoique  les  ressorts  qu'ils  font  agir  échappent  à  la 
pénétration  humaine,  les  manifestations  extérieures  n'en 
soni  pas  moins  sensibles. 

L'influence  suraaturelle,  bien  qu'invisible,  n'inter— 
vient-elle  pas  dans  de  semblables  circonstances ,  et 
peut-elle  être  autre  chose  que  l'action  secrète  des 
esprits  malfaisants  que  l'Écriture  appelle  démons  ? 

Aussi»  quel  que  soit  le  degré  de  leur  puissance,  les 
pratiques  superstitieuses  qui  tendent,  de  leur  nature,  à 
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les  iavoquer,  sont  essentiellement  immorales  et  partant 
criminelles. 

Vansleb  le  savait  bien  lui-même;  et  se  croyant  obligé, 
pour  remplir  complètement  sa  mission,  de  s'occuper  de 
l'art  de  la  magie,  fort  en  vogue  dans  tout  l'Orient,  et 
d'en  rechercher  les  livres,  pour  les  envoyer  à  la  biblio- 
thèque royale,  il  éprouve  le  besoin  d'expliquer  sa  con- 
duite et  de  se  justifier  lui-même  devant  la  postérité. 

Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  le  plai- 
doyer qu'il  a  rédigé  à  ce  sujet.  Nous  le  trouvons,  dans 
son  manuscrit,  à  la  suite  du  catalogue  des  livres  de 
magie  qu'il  envoya  en  France  pendant  son  voyage. 

«  Apologie  pour  V auteur. 

«  Il  me  semble  que  c'est  ici  l'endroit  où  il  faut  que 
je  fasse  quelque  petite  apologie  pour  moi,  pour  me  ga- 
rantir des  reproches  qu'on  lïie  pourrait  faire  de  ce  que 
j'ai  témoigné  tant  de  curiosité  dans  les  sciences. super- 
stitieuses et  défendues  parmi  nous. 

a  En  cela,  je  n'ai  pas  de  honte  d'avouer,  avec  une 
ingénuité  bienséante  à  un  homme  de  ma  nation,  que  ma 
curiosité  s'est  portée  au  delà  des  termes  bienséants  à  un 
homme  de  ma  profession.  Néanmoins,  comme  mon  in- 
tention n'a  jamais  été  de  m'en  servir  pour  faire  mal  à 
personne,  mais  seulement  pour  satisfaire  ma  curiosité, 
et  pour  savoir  sur  quels  principes  ces  sciences  étaient 
fondées,  et  quelle  certitude  elles  pourraient  avoir,  j'ai 
cru  que  la  simple  curiosité  ne  me  pourrait  pas  être 
défendue. 

€  Je  me  trouvais  dans  un  pays  d'où  elles  avaient 
tiré  leur  origine,   et  je  demeurais  parmi  un  peuple 
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chez  lequel  elles  avaient  été,  en  tout  temps,  en  très- 
grande  estime,  et  étaient  actuellement  fort  en  usage; 
j'en  voyais  presque  à  chaque  pas  quelque  vestige,  et 
j'entendais  presque  à  tout  moment  parler  de  leurs  effets 
surprenants.  De  plus,  la  curiosité  m'avait  porté  à  par- 
cpurir  tous  les  endroits  de  l'Egypte,  à  bien  apprendre 
la  langue  du  pays,  et  à  chercher  avec  exactitude  la 
croyance  de  son  peuple.  Et  après  tout  cela,  n'aurai-je 
pas  osé  témoigner  encore  quelque  peu  de  curiosité  tou- 
chant leurs  sciences  extraordinaires?  Ne  m'aurait-il 
pas  été  avantageux  de  profiter  de  la  commodité  qui  se 
présentait?  Ou,  est-ce  qu'un  petit  scrupule  devait  ainsi 
borner  ma  curiosité  ? 

«  En  vérité,  je  ne  trouvai  pas  ces  raisons  suffisantes 
pour  m'en  empêcher.  Si,  à  la  fin,  je  n'eusse  envoyé  à  la 
bibliothèque  de  Sa  Majesté,  que  des  livres  de  théologie, 
d'histoire,  ou  d'autres  semblables,  qui  ne  sont  propres 
que  pour  l'école,  les  curieux  n'auraient-ils  pafe  eu  lieu 
de  se  plaindre  de  moi,  si  je  n'avais  pas  encore  songé  à 
eux?  De  manière  que,  ayant  voulu  contenter  toute  sorte 
de  gens,  et  rendre  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté  la  plus 
fameuse  et  la  plus  florissante  en  mm.  orientaux  de  toute 
la  terre,  j'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  que  je  ne  laissasse 
rien  échapper,  afin  que  tout  le  monde  pût  trouver  de 
quoi  contenter  sa  curiosité.  » 

QueVansleb  ait  pu  consciencieusement  rechercher 
les  livres  de  magie  pour  en  enrichir  la  bibliothèque  du 
roi,  et  faire  connaître  aux  savants  et  aux  curieux  les 
extravagances  des  Orientaux,  cela  est  incontestable,  et 
nous  n'essaierons  point  de  lui  enlever  ce  brevet  d'inno- 


256  VANSLEB 

les  invoquer,  sont  essentiellement  iramorales  et  partant 
criminelles. 

Vansleb  le  savait  bien  lui-même;  et  se  croyant  obligé, 
pour  remplir  complètement  sa  mission,  de  s'occuper  de 
Fart  de  la  magie,  fort  en  vogue  dans  tout  l'Orient,  et 
d'en  rechercher  les  livres,  pour  les  envoyer  à  la  biblio- 
thèque  royale,  il  éprouve  le  besoin  d'expliquer  sa  con- 
duite et  de  se  justifier  lui-même  devant  la  postérité. 

Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  le  plai- 
doyer qu'il  a  rédigé  à  ce  sujet.  Nous  le  trouvons,  dans 
son  manuscrit,  à  la  suite  du  catalogue  des  livres  de 
magie  qu'il  envoya  en  France  pendant  son  voyage. 

«  Apologie  pour  Vauteur. 

€  Il  me  semble  que  c'est  ici  l'endroit  où  il  faut  que 
je  fasse  quelque  petite  apologie  pour  moi,  pour  me  ga- 
rantir des  reproches  qu'on  lïie  pourrait  faire  de  ce  que 
j'ai  témoigné  tant  de  curiosité  dans  les  sciences. super- 
stitieuses et  défendues  parmi  nous. 

M  En  cela,  je  n'ai  pas  de  honte  d'avouer,  avec  une 
ingénuité  bienséante  à  un  homme  de  ma  nation,  que  ma 
curiosité  s'est  portée  au  delà  des  termes  bienséants  à  un 
homme  de  ma  profession.  Néanmoins,  comme  mon  in- 
tention n'a  jamais  été  de  m'en  servir  pour  faire  mal  à 
personne,  mais  seulement  pour  satisfaire  ma  curiosité, 
et  pour  savoir  sur  quels  principes  ces  sciences  étaient 
fondées,  et  quelle  certitude  elles  pourraient  avoir,  j'ai 
cru  que  la  simple  curiosité  ne  me  pourrait  pas  être 
défendue. 

€  Je  me  trouvais  dans  un  pays  d'où  elles  avaient 
tiré  leur  origine,   et  je  demeurais  parmi  un  peuple 
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comme  nous  Tavons  dit,  obtenu  de  la  Porte,  entre 
autres  avantages,  que  le  roi  de  France  serait  le  protec- 
teur des  Lieux  Saints;  et  pour  assurer  Texécution  des 
traités,  il  s'était  miâ  en  voyage  à  dessein  de  parcourir 
les^  Échelles  du  Levant  et  de  visiter  la  Palestine.  Le 
grand  visir  s'était  fâché  contre  lui  de  ce  qu'il  avait  entre- 
pris  ce  voyage  sans  son  aveu. 

Le  patriarche  grec  de  Jérusalem,  profitant  habile- 
ment de  l'absence  de  l'ambassadeur  et  des  dispositions 
du  gouvernement  turc,  partit  pour  Andrinople  où  était 
le  Divan,  et  à  force  d'intrigues,  de  mensonges  et  d'ar- 
gent, il  fit  adjuger  aux  Grecs  la  possession  des  Lieux 
Saints. 

Cette  grave  question  des  Lieux  Saints,  qui  se  débat 
depuis  des  siècles,  est  aujourd'hui  plus  que  jamais 
grosse  de  tempêtes.  Depuis  longues  années,  elle  est 
entrée  de  plein  pied  dans  le  domaine  politique.  Elle  a 
enfanté  la  dernière  guerre  d'Orient,  sans  faire  un  pas 
vers  sa  solution.  L'oracle  s'accomplit  :  malgré  tous  les 
efforts  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  humaines,  le 
Christ  est  un  signe  de  disputes  éternelles.  Son  calvaire 
attire  tout  à  lui.  L'infidèle,  l'hérétique,  le  schismatique, 
aussi  bien  que  le  disciple  de  la  vérité,  s'en  disputent  la 
possession.  Il  faut  que  le  Dominateur  qui  a  reçu  de 
Dieu  son  Père,  toutes  les  nations  en  héritage,  soit  un 
centre  d'unité,  ou  un  signe  de  division.  Il  en  est  de 
môme  de  son  vicaire  sur  la  terre.  Les  peuples  ^mis  et 
ennemis  s'agitent  autour  de  son  trône.  Aucune  combi- 
naison ne  peut  aboutir.  La  question  des  Lieux  Saints  et 
la  question  romaine  sont  les  deux  grosses  questions  des 
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siècles.  Elles  dureront  tant  que  les  contradicteurs  du 
Christ-Roi  ne  tomberont  pas  à  ses  pieds.  Mais  ne  sor- 
tons pas  de  l'histoire  de  Vansleb. 

Les  affaires  concernant  les  Lieux  Saints  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  l'intéresser.  Il  les  suivit  de  près,  les  étudia 
avec  soin,  et  il  en  rend  compte  dans  sa  Relation. 

«  Le  commencement  de  Tannée  1675,  dit-il,  me 
fournit  une  très-ample  matière  pour  entretenir  le  lec- 
teur sur  les  affaires  de  Jérusalem,  lesquelles  se  sont 
passées  à  Andrinople,  en  plein  Divan,  devant  le  grand 
visir,  entre  le  patriarche  grec  de  la  Sainte  Ville,  d'une 
part,  et  le  préfet-commissaire  de  la  Terre- Sainte,  reli- 
gieux de  rOrdre  de  saint  François,  de  l'autre,  le  pa- 
triarche grec  disputant  aux  religieux  de  saint  François 

la  possession  des  Saints  Lieux,  où  les  mystères  de 
notre  rédemption  ont  été  opérés,  et  prétendant  qu'elle 
lui  appartenait,  quoique  ces  religieux  en  aient  été  les 
maîtres  pendant  plus  de  deux  cents  ans.  Je  sais  bien 
que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  Grecs  ont  pré- 
tendu ce^droit  contre  les  religieux  de  saint  François. 
C'est  une  querelle  qui  a  déjà  duré  fort  longtemps,  et  les 
Grecs  ont  pour  cette  raison  donné  bien  souvent  de  la 
peine  à  ces  religieux  ;  mais  jamais  ils  n'y  ont  mieux 
réussi  qu'en  cette  rencontre.  Et  parce  que  je  crois  que 
c'est  un  sujet  digne  de  mon  journal  que  d'exposer  aux 
yeux  du  lecteur  l'état  de  ce  différend,  et  de  proposer 
les  raisons  que  les  RR.  de  la  Terre  Sainte  ont  eues  de 
leur  côté,  et  de  l'autre  les  injustices  que  les  Grecs  leur 
ont  faites.  Je  prendrai  la  chose  dès  son  commencement 
sachant  de  quelle  manière  elle  s'est  passée,  puisqu'on 
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ce  temps-là  je  me  trouvai  à  Constaotinople,  où  je  pus 
en  apprendre  toutes  les  particularités.  • 

L'intérêt  de  cette  question  n'est  pas  moins  palpitant 
aujourd'hui  qu'il  n'était  alors.  Vansleb  en  fait  l'histoire 
depuis  son  commencement.  Nous  ne  pouvons  ici  que 
résumer  ce  travail  précieux. 

Lorsque  le  Soudan  d*Égypte  eut  repris  sur  i  s 
Francs  (1)  la  Palestine  et  la  Ville  Sainte,  vers  l'an  1264, 
plusieurs  chrétiens  latins  et  grecs  y  restèrent  pour  ré- 
vérer en  secret  les  traces  du  Dieu  Sauveur. 

En  1219,  saint  François  était  allé  en  Egypte,  et  avait 
obtenu  du  Soudan  la  permission  de  prêcher  la  religion 
chrétienne  dans  ses  États.  Il  vint  dans  la  Palestine  pour 
visiter  les  Saints  Lieux.  On  compte  ce  voyage  pour  la 
première  entrée  dans  Jérusalem  des  religieux  de  son 
Ordre  qui  ne  cessa  depuis  lors  d'y  posséder  quelques 
sanctuaires. 

Vers  l'an  1 304,  Robert,  roi  de  Sicile,  et  Dona  San- 
cia,  son  épouse,  achetèrent  du  Soudan  d'Egypte  alors 
régnant,  au  moyen  de  grosses  sommes  d'argent,  la  pos- 
session des  principaux  lieux  saints,  tels  que  la  Crèche 
de  Notre— Seigneur  avec  son  église  à  Bethléem,  les 
monts  du  Calvaire  et  de  Sion,  les  sépulcres  de  Notre— 
Seigneur  et  de  la  Sainte-Vierge,  la  pierre  d'Onction, 
etc.,  et  les  donnèrent  en  garde  aux  religieux  de  saint 
François.  Cette  concession  fut  confirmée  aux  Francis- 
cains par  Clément  V,  par  le  sultan  Omar  et  ses  succes- 
seurs, qui  de  plus  donnèrent  à  ces  religieux  plusieurs 

(1)  Les  Levantins  donnent  le  nom  de  Frano^  à  tous  les  Euro- 
péens, en  général,  qui  ne  sont  point  sujets  du  Gr.  Seigneur. 
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privilèges  et  cautions  juridiques^  dont,  ils  ont  gardé  les 
titres  entre  leurs  mains.  Enfin  le  sultan  Séli m,  lorsqu'il 
eut  conquis  la  Palestine,  sanctionna  de  nouveau,  sur 
les  instances  de  François  I*%  roi  de  Fraûce,  les  droits 
précédemment  acquis  aux  religieux  de  saint  François. 

Jusque-là  les  Grecs  n'avaient  eu  aucune  possession 
ni  juridiction  sur  aucun  des  lieux  saints.  Ils  demeu- 
raient seulement  dans  quelques  monastères  des  environs 
de  Jérusalem,  et  particulièrement  dans  celui  du  mont  des 
Oliviers,  d'où  ils  venaient^  avec  la  permission  des  reli- 
gieux franciscains,  visiter  les  saints  lieux  qui  étaient 
sous  la  garde  de  ceux-ci. 

Au  lieu  de  la  gratitude  qu'ils  devaient  aux  religieux 
pour  cette  bienveillance,  ils  conçurent  des  projets  de 
vengeance  et  d'usurpation.  Par  haine  non  moins  que  par 
jalousie,  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  rendre  les  dis- 
ciples de  saint  François  odieux  aux  Turcs,  et  pour  les 
faire  chasser  jusqu'au  dernier  de  la  Palestine.  La  ruse, 
la  violence,  la  calomnie,  tout  moyen  leur  parut  bon  pour 
le  succès. 

C'est  en  1467  qu'ils  forgent  le  premier  anneau  de 
cette  longue  chaîne  d'intrigues  à  laquelle  ils  travaillent 
sans  relâche. 

Le  succès  ne  répond  pas  d'abord  à  leur  attente. 

En  1555,  ils  accusent  le  P.  gardien  d'avoir  volé  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre.  Ils  sont  convaincus  de  calomaie 
et  condamnés  à  une  forte  amende. 

En  1565,  le  Patriarche  grec  réclame  la  possession  de 
la  crèche  de  Bethléem.  Pour  faire  pencher  la  balance  en 
sa  faveur,  il  a  recours  au  faux  témoignage  et  à  de  nou— 
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velles  catomhiés,  accusant  les  reUgîeux  de  tuer  les 
Turcs  et  de  receler  diains  leur  couvent  une  grande  provi- 
sion d'armes. 

En  1573,  ils  les  accusent  de  posséder  de  grands  tré- 
sors. 

En  1S81,  ils  jettent  le  cadavre  d'un  Turc  dans  leur  ^ 
jardin,  et  les  accusent  ensuite,  devant  la  justice  turque, 
d'être  coupables  du  meurtre  de  cet  homme. 

Aucune  année  qui  ne  soit  signalée  par  de  nouvelles 
cabales. 

A  la  fin  du  xvi*  siècle,  convoitant  le  couvent  de  Saint- 
Sauveur,  les  Grecs  n'épargnent  rien  pour  en  faire  chas- 
ser les  religieux  de  saint  François.  Les  échecs  qu'ils 
essuient  successivement  ne  peuvent  les  rebuter.  Pendant 
un  demi-siècle  ils  reviennent  à  la  charge.  Ils  remplissent 
tout  l'Orient  du  bruit  de  mille  querelles  qu'ils  font 
naître  dans  ce  dessein,  tantôt  au  sujet  des  lampes  que 
les  princes  chrétiens  suspendent  dans  le  Saint-Sépulcre  ; 
tantôt  au  sujet  de  leurs  propres  lampes  dont  ils  accusent 
les  religieux  de  couper  les  cordes  ;  tantôt  enfin  au  sujet 
de  la  conversion  de  leurs  coreligionnaires  à  l'Église  ro- 
maine, qu'ils  imputent  aux  mêmes  religieux.  Ceux-ci 
sont  obligés  de  dépenser  mille  sequins  de  Venise  pour 
maintenir  leur  possession. 

En  1621,  ils  élèvent  des  prétentions  sur  la  galerie 
des  religieux  ; 

En  1629,  sur  les  chambres  et  les  voûtes  bâties  sur 
la  montagne  du  Calvaire  ; 

En  1630,  ils  usurpent  la  fonction,  dévolue  jusque-là 
aux  religieux,  de  bénir  le  pain  le  jour  de  l'Epiphanie. 
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En  1633,  ils  trahissent  plus  que  jamais  leur  méchan- 
ceté, en  faisant  mettre  en  prison  le  P.  Pierre,  maro- 
nite, dont  la  délivrance  coûte  aux  religieux  quatre 
mille  écus. 

Le  Patriarche  grec,  pour  se  donner  du  relief  et  de 
^l'influence,  fait  élever  son  siège,  et,  singeant  Tétiquette 
de  la  Cour  romaine,  il  présente  son  pied  à  baiser  aux 
fidèles  de  sa  communion. 

A  force  d'impostures,  d'intrigues,  de  fausses  écri- 
tures, ils  finissent  par  obtenir  de  la  Porte,  des  «comman- 
dements qui  les  mettent  en  possession,  d'abord,  de  la 
sainte  crèche,  ensuite  de  trois  des  lieux  saints,  sa- 
voir :  celui  de  la  naissance  de  Notre- Seigneur,  celui  de 
sa  mort,  et  la  pierre  d'Onction.  Néanmoins,  après  1638» 
les  religieux,  par  l'assistance  des  représentants  des 
princes  chrétiens,  recouvrent  ce  qui  leur  avait  été  in- 
justement enlevé. 

€  Enfin,  continue  Vansleb,  je  n'aurais  jamais  fini  si 
je  voulais  mettre  ici  tous  les  mauvais  desseins  qu'ils  ont 
exécutés  contre  les  Francs,  depuis  ce  temps  jusqu'à  pré- 
sent. Je  passerai  seulement  au  dernier  qu'ils  ont  fait 
cette  année  présente,  lorsque  l'ambassadeur  de  France 
était  absent  de  Constantinople^  et  qu'on  savait  bien  que 
le  visir  s'était  fâché  contre  lui,  à  cause  qu'il  avait  entre- 
pris le  voyage  de  la  Terre  Sainte  sans  son  aveu.  Car  le 
patriarche  de  Jérusalem,  se  servant  de  cette  occasion 
comme  très-avantageuse  poiirson  dessein,  alla  à  Andri- 
nople,  pour  réitérer  ses  prétentions  contre  les  RR.  de 
S.  François,  et  obtenir  l'exécution  d'un  comman- 
dement que  le  sultan  Mehmet^  empereur  d'aujourd'hui 
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leur  avait  donné,  et  qu'il  avait  remis  entre  leurs  mains, 
lequel  portait  que  les  Grecs  seraient  les  maîtres  du 
Saint-Sépulcre  ;  qu'il  appartiendrait  à  eux  de  visiter  les 
SS.  Lieux  avant  toutes  les  autres  nations  ;  que  les  Francs 
leur  devraient  rendre  l'église  de  Bethléem  et  ses  dépen- 
dances, voûtes  et  jardins,  aussi  bien  que  celle  du  Saint- 
Sépulcre  ;  et  que  les  mêmes  Francs  devraient  être  assu- 
jettis à  leur  patriarche.  Car,  le  6  janvier,  un  jour  de 
dimanche,  le  patriarche,  après  avoir  fait  une  exhortation 
dans  son  église,  dans  laquelle  il  s'était  beaucoup  emporté 
contre  les  Francs,  et  contre  les  Catholiques  romains  en 
général,  en  les  nommant  tantôt  chiens,  tantôt  perfides,  il 
s'achemina  au  Divan,  avec  une  grande  suite  des  siens, 
et  en  présence  du  grand  visir  et  de  tous  les  grands  de  la 
cour,  il  chargea  les  Francs  des  choses  qui  suivent.  » 

Ici  Vansleb  énumère  les  griefs  que  le  Patriarche 
développa  en  présence  du  Divap,  pour  appuyer  ses  ré- 
clamations. 

C'est  un  tissu  de  mensonges  inventés  par  la  haine  et 
la  jalousie,  comme  on  va  le  voir. 

Il  dit  :  r  Que  de  tout  temps,  à  part  les  deux  ou  trois 
dernières  années,  les  Grecs  avaient  toujours  été  les  pos- 
sesseurs des  lieux  saints  ;  que  les  religieux  francs,  dès 
leur  arrivée  en  Terre  Sainte,  avaient  reconnu  pour  chef 
le  patriarche  grec,  et  avaient  eu  besoin  de  sa  permission 
pour  visiter  les  sanctuaires. 

2"  Que  les  religieux  francs  n'avaient  jamais  été  plus 
-de  deux  ou  trois  résidant  en  Terre-Sainte. 

S""  Que  maintenant  ils  étaient  fort  nombreux,  et 
lisaient  de  violence  envers  les  Grecs  ;  ils  avaient  l'année 
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précédente  maltraité  les  religieux  grecs,  jusqu'à  en  tuer 
un  el  en  blesser  plusieurs.  Ils  attiraient  aussi  par  ar- 
gent une  quantité  de  Grecs  pauvres  à  leur  conununion. 

4**  Que  l'année  précédente,  l'ambassadeur  de  France, 
accompagné  de  gens  armés,  avait  brisé  les  portes  des 
sanctuaires  pour  en  chasser  les  Grecs,  et  installer  les 
Francs  à  leur  place  ;  qu'ils  avaient  maltraité  ses  religieux 
et  déchiré  leurs  bonnets. 

S**  Que  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  en- 
voyaient de  grandes  sommes  d'argent  pour  corrompre 
les  ministres  turcs,  pour  maintenir  les  religieux  francs, 
rebelles  et  ennemis  de  la  Porte,  et  expulser  les  Grecs, 
fidèles  sujets  du  Grand  Seigneur. 

6""  Que  le  roi  de  France  s'arrogeait  la  souveraineté 
sur  la  Ville  Sainte,  qu'il  tenait  ses  armes  attachées  dans 
le  Saint-Sépulcre,  et  qu'il  envoyait  tous  les  ans  un  tapis 
pour  le  couvrir,  à  l'instar  du  Grand  Seigneur  quiravoie 
un  pavillon  pour  couvrir  le  tombeau  de  Mahomet. 

Et  mille  autres  absurdités  plus  ou  moins  capables  de 
faire  impression  sur  le  gouvernement  turc,  par  exemple, 
que  le  portrait  du  Pape,  qualifié  par  le  Patriarche  d'in- 
fidèle et  d'infâme,  a  été  placé  par  les  prêtres  francs  sur 
le  Saint-Sépulcre. 

Il  termina  son  éloquent  plaidoyer  par  une  conclusion 
irrésistible,  je  veux  dire,  par  un  présent  de  trente 
bourses,  ou  15,000  écus  de  notre  monnaie  qu'il  remit 
au  grand  visir.  Le  procès  était  gagné  !  On  n'avait  pas 
entendu  la  partie  adverse;  mais  qu'importe?  Le  Code 
musulman  connait-il  la  forme  contradictoire  des  procé- 
dures? Pour  l'admettre,  il  faudrait  supprimer  le  rôle 
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de  l'argent.  Mais  ce  rôle  est-41  sans  avantages,  pour 
être  exclu  des  procès  ? 

Cependant  le  P.  commissaire  de  Terre  Sainte,  qui 
s*élait  rendu,  de  son  côté,  à  Constantinople,  pour  sur- 
veiller les  démarches  du  patriarche  des  Grecs,  ne  tarde 
pas  à  apprendre  ce  qui  se  passe  à  Andrinople.  Il  s'y 
transporte  en  toute  hâte  pour  s'opposer  aux  desseins  de 
son  ardent  adversaire.  Il  est  déjà  trop  tard.  Tout  ce 
qu'il  peut  obtenir,  c'est  l'ajournement  à  six  mois  des 
privilèges  accordés  aux  Turcs.  Et  pour  paralyser  toute 
nouvelle  tentative  de  sa  part,  et  rendre  les  concessions 
irrévocables,  on  y  met  pour  condition  que,  dans  cet  in- 
tervalle, il  ne  produira  aucun  commandement  du  Grand 
Seigneur  qui  soit  d'une  date  plus  fraîche  que  celui  qui 
venait  d'être  délivré  aux  Grecs. 

C'est  ainsi  que  les  religieux  de  S.  François  perdirent 
leur  procès.  Ils  furent  déclarés  sujets  du  patriarche 
grec,  et  réduits  au  nombre  de  trois  ou  quatre  seulement 
dans  Jérusalem  ;  et  l'on  adjugea  aux  Grecs  la  possession 
de  tous  les  lieux  saints. 

Il  est  vrai  que  de  pareilles  sentences,  fondées  sur 
l'injustice  et  l'arbitraire,  sont  toujours  sujettes  à  révi- 
sion. Le  triomphe  de  l'iniquité  ne  saurait  être  éternel 
Celui  des  Turcs  fut  de  courte  durée.  Lors  de  la  dernière 
paix  de  Potogne,  les  bons  religieux  furent  réintégrés 
dans  tous  leurs  droits. 

Depuis  lors,  la  balance  a  toujours  vacillé,  et  vacille 
toujours  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Les  droits  de 
ceux-ci  ne  sont  pas  contestables.  Ils  ont  été  conquis  à 
la  pointe  de  l'épée,  au  temps  des  Croisades  et  de  la  Che- 
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Valérie,  et  sans  cesse  maintenus  par  les  rois  de  France, 
l'Islamisme  est  obligé  de  compter  avec  les  fils  des  croi- 
sés. Mais  quand  la  vigilance  de  ceux-ci  s'est  trouvée  en 
défaut,  comme  au  temps  de  Nointel,  la  cause  a  été 
perdue. 

La  justice  turque  se  meut  au  gré  de  la  peur  ou  de 
l'intérêt.  L'empire  vieilli  du  Croissant  doit  aujourd'hui 
un  reste  d'existence  aux  topiques  incessants  de  la  diplo- 
matie. Mais  une  main  aussi  intéressée  que  puissante  est 
toujours  au  poul  du  grand  malade,  calculant  les  béné- 
fices d'une  catastrophe  ;  le  patient  a  grand  besoin  de  la 
ménager.  C'est  pourquoi,  dans  la  question  des  Lieux- 
Saints,  l'intrigue  moscovite  est  aisément  prépondérante  ; 
il  faut  que  l'épée  de  Clovis  pèse  fortement  pour  faire 
un  contre-poids.  Les  deux  influences  rivales  qui  s'a- 
gitent sur  le  tombeau  du  Christ  sont  les  mêmes  qui  se 
disputent  l'empire  du  monde  européen,  et  la  suprématie 
universelle.  Le  triomphe  de  l'une  ou  de  l'autre  puis- 
sance au  Calvaire  doit  dire  à  qui,  de  l'Occident  ou  de 
l'Orient,  écherra  le  sceptre  du  monde. 

Nous  ne  pouvions  passer  entièrement  sous  silence  une 
question  qui  passionnait  l'àme  de  Vansleb,  comme  elle 
passionnera  toujours  saintement  toute  âme  française  et 
chrétienne. 


CHAPITRE  XVIII 


Dernier  séjour  de  Vansleb  à  Constantinople.  —  Sa  détresse.  — 
Doléances  à  Colbert  et  à  CarcaYy.  —  Il  touche  ses  appointements. 
—  Sa  reconnaissance  et  son  dévouement .  —  Nouveaux  prépa- 
ratifs de  voyage,  -r  Brusque  rappel  à  Paris.  —  Témoignage  de 
Nointel. 


Vansleb  avait  vu  luire  à  Chio  ses  derniers  beaux 
jours.  II  avait  dessein,  comme  l'atteste  une  de  ses  lettres, 
de  passer  l'hiver  dans  cette  île  (1).  Et  nous  avons  vu 
quel  fut  son  empressement  d'en  sortir  à  l'approche  de 
cette  saison.  C'était  courir  tête  baissée  vers  l'abîme  déjà 
ouvert  devant  ses  pas. 

Une  regrettable  lacune  qui  se  trouve  ici  dans  son 
Journal  nous  laisse  ignorer  les  détails  de  sa  vie  pen- 
dant sa  dernière  étape  à  Constantinople,  mais  nous 
avons  quelques  lettres  de  lui  pour  y  suppléer.  Les  ren- 
seignements qu'on  y  trouve  nous  apprennent  que, 
pendant  plus  d'un  an  qu'il  fut  contraint  d'y  séjourner,  il 
se  vit  condamné  à  l'inaction,  et  jeté  dans  un  délaisse- 
ment plein  d'amertume. 

Sa  première  entrée  à  Constantinople  avait  été  pour 

(1)  Lettre  à  Carcavy,  Correspondance,  n«  X. 


270  VANSLEB 

lui  d'un  fâcheux  pronostic,  on  se.  rappelle  les  avanies 
dont  il  fut  abreuvé,  dès  l'abord,  dans  la  maison  de 
Tambassadeur. 

Voici  comment,  dans  une  lettre  à  Carcavy,  datée  de 
Galala  le  8  août  1674,  il  raconte  lui-même  les  autres 
ennuis  qu'il  eut  à  dévorer  dans  cette  capitale  (1). 

«  Ici,  à  Galata,  je  fais  de  grandes  dépenses,  et  je  ne 
suis  pas  à  l'aise,  outre  que  l'ambassadeur  n'est  pas  ici 
pour  me  protéger,  en  cas  qu'il  m'^rrive  quelque  dis- 
grâce. Et  quand  il  y  serait,  je  ne  pourrais  pas  pour  cela 
fréquenter  avec  satisfaction  sa  demeure,  parce  que,  à 
mon  arrivée  dans  cette  ville,  ses  gens  m'ont  abreuvé  de 
peines;  et,  au  lieu  de  me  prêter  la  main  dans  ma  dé- 
tresse, tant  pour  l'honneur  de  l'ambassadeur  que  pour 
l'honneur  de  Sa  Majesté,  au  service  de  laquelle  nous 
sommes  l'un  et  l'autre,  ils  m'ont  jeté  dans  le  plus  grand 
embarras,  en  me  faisant  sortir  du  palais,  sous  un  misé- 
rable prétexte,  comme  je  l'appris  ensuite,  c'est-à-dire 
parce  que  j'étais  allemand,  et  que  Sa  Majesté  très-chré- 
tienne était  en  guerre  avec  l'empereur,  comme  si  c'é- 
taient choses  incompatibles  d'être  un  allemand,  et  d'être 
un  bon  serviteur  du  roi  très-chrétien.  Aussi,  quand  les 
autres  français  surent  cela,  un  chacun  se  croyait  autorisé 
à  me  mépriser  et  à  m'insulter,  ce  qui  fut  cause  que 
quelquefois  je  ne  sortis  pas  même  de  ma  chambre  deux 
fois  en  un  mois.  » 

La  misère  dans  laquelle  Vansleb  restait  plongé  par 
la  privation  de  ses  appointements   était  la  principale 

(1)  Correspondance^  n«  X. 
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cause  de  ce  mépris  dont  il  était  l'objet.  La  preuve  en  est 
dans  le  changement  même  qui  s'opéra,  sous  ce  rapport, 
lorsqu'il  eût  touché  les  730  piastres  qui  lui  permirent 
de  faire  son  second  voyage  à  Chio. 

Il  témoigne  lui-même  de  ce  changement  dans  la 
même  lettre. 

•  .Mais,  à  présent,  continue-t-il,  voyant  qu'un  se- 
cours m'est  arrivé,  avec  des  recommandations  efficaces 
de  M.  Amoul  et  de  Messieurs  de  la  Compagnie,  auprès 
des  principaux  marchands  ;  que,  de  plus,  ils  me  voient 
avec  un  équipage  plus  noble  et  plus  honorable,  avec 
mon  janissaire  et  un  valet  bien  habillé,  tous  me  recher- 
chent, et  il  n'y  a  pas  ici  plus  docte  ni  plus  habile 
homme  que  moi.  »  L'antique  adage  est  toujours  vrai  : 

Donec  eris  felix,  multos  numerabis  amicos; 
Tempora  si  fuerint  nubila,  solus  eris. 

Dans  la  prospérité,  les  faux  amis  foisonnent; 
Mais  dans  Tadversité,  tous  ils  vous  abandonnent. 

Nul  ne  s'en  aperçut  mieux  que  Vansleb.  Le  zèle  de  ses 
prétendus  amis  vacillait  comme  la  balance  de  sa  fortune* 

Des  arrérages  lui  restaient  encore  dus  sur  ses  appoin- 
tements, et  il  ne  recevait  rien  pour  achat  de  livres  et 
autres  objets.  Aussi,  ne  pouvait-il  s'en  occuper.  C'est 
ce  qu'il  exposait  encore  à  Carcavy  dans  la  même  lettre. 

€  Touchant  l'achat  des  livres,  dit-il,  j'avoue  la  vérité, 
je  n'ai  pas  encore  commencé  à  m'en  occuper,  parce 
que  les  ordres  de  S.  E.  ne  sont  pas  encore  venus  pour 
le  paiement  de  ces  livres.  Ayant  par  le  passé  expéri- 
menté les  désagréments  qui  ont  coutume  de  nous  arriver 
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en  pays  étranger,  lorsque  nous  sommes  dépourvus  d'ar- 
gent, je  crains  jun  peu  d'avancer  pour  des  livres  l'ar- 
gent qui  était  destiné  pour  ma  subsistance.  Mais  sitôt 
que  les  ordres  seront  venus,  je  me  mettrai  à  l'œuvre 
avec  activité,  ayant  déjà  découvert  les  lieux  et  les  pos- 
sesseurs où  sont  les  bons  livres.  » 

Les  frais  qu'il  avait  dû  faire  pour  sortir  de  la  condi- 
tion méprisable  où  il  se  trouvait,  joints  au  voyage  de 
Cliio,  eurent  bientôt  épuisé  ses  faibles  ressources  ;  et 
dès  le  mois  de  janvier  suivant  (1675),  il  écrivait  à 
Colbert  pour  l'informer  de  son  état,  et  de  la  très-grande 
misère  à  laquelle  il  se  voyait  réduit  (1). 

Il  espérait,  au  retour  de  l'ambassadeur,  voir  quelque 
heureux  changement  se  produire  dans  ses  affaires.  Mais 
son  espoir  fut  déçu,  comme  il  en  informa  de  nouveau 
Colbert  par  une  nouvelle  lettre  datée  de  Constantinople, 
le  20  mars  1675  (2). 

«  J'avais  la  ferme  confiance,  dit-il,  qu'avec  l'arrivée 
de  M.  l'ambassadeur,  je  serais  secouru  dans  mes  be— 
soins,  conformément  à  l'espérance  que  m'avait  donnée 
V.  E.  qu'elle  enverrait  des  ordres,  quand,  à  son  arrivée, 
j'appris  de  lui-même  que  V.  E.  ne  lui  avait  rien  écrit; 
qu'il  n'avait  ni  argent,  .ni  ordre  de  m'en  faire  donner. 
Je  demeurai  tout  confus,  me  trouvant  au  service  de  Sa 
Majesté  et  de  V.  E.,  et  cela  dans  le  lieu  même  où  est 
son  premier  ministre,  réduit  à  d'extrêmes  besoins,  et  à 
la  dernière  misère,  sans  que  celui  qui  représente  Sa 


(  1  )  Cette  lettre  est  perdue. 
(2)  Correspondance,  n*  XI. 
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Majesté  elle-même    dans  ce  pays  pût  me  donner  la 
moindre  assistance. 

«  Je  suis  donc  forcé  de  faire  de  nouvelles  instances, 
et  de  supplier  de  nouveau  V.  E.  d'avoir  la  bonté  de  me 
tirer  de  cette  profonde  détresse,  en  donnant  prompte- 
ment  les  ordres  qu'Elle  m'a  fait  espérer,  afin  qu'à 
l'avenir  je  puisse  toucher,  sans  ennuis  et  sans  délais, 
seulement  ce  que  V.  E.  m'a  alloué  pour  ma  subsistance; 
et  que  j'aie  occasion  de  me  réjouir  de  l'honneur  que  j'ai 
d'être  sous  ses  ordres,  et  de  la  servir  avec  un  cœur 
content.  » 

Soit  que  ces  plaintes  n'arrivassent  pas  à  leur  adresse, 
soit  que  les  ordres  du  ministre  ne  parvinssent  pas  à 
leur  destination,  Yansleb  continua  de  languir  dans  le 
besoin,  et  de  renouveler  sans  cesse,  et  sans  effet,  les 
mêmes  doléances. 

Seulement  au  mois  d'avril,  époque  de  l'échéance  de 
son  traitement,  il  reçut  de  nouveau  un  petit  à-compte 
de  cinquante  piastres  (1),  que  lui  avança  M  Maggi, 
représentant  de  la  Compagnie  du  Levant  à  Smyrne. 
C'était  trop  peu  pour  l'arracher  efficacement  aux 
longues  privations  qu'il  endurait. 

Avec  cela,  on  le  laissait  dans  l'incertitude  de  ce  qu'il 
devait  faire.  Depuis  qu'il  était  venu  à  Constantinople, 
des  lettres  de  Carcavy,  datées  du  mois  d'avril  1674,  et 
remises  à  Vansleb  le  20  juillet  suivant,  lui  annonçaient 


(1)  La  piastre  es9  une  monnaie  commune  en  Orient,  et  d'une 
valeur  très-variable.  Elle  équivalait  alors  à  3  francs  de  notre 
monnaie. 
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des  ordres  prochains,  clairs  et  nets,  pour  la  continua- 
tion de  sa  mission. 

Et  ces  ordi^es  n'arrivaient  pas  plus  vile  que  ses  ap- 
pointements. Il  s'en  plaint  tour  à  tour  à  Carcavy  le 
8  août  1 674,  et  à  Colbert  le  20  mars  1675.  Et  sa  plainte 
reste  toujours  sans  résultat. 

Qu'on  se  figure  la  situation  d'un  homme  actif  et 
dévoué,  réduit  à  ime  honteuse  inaction  et  au  dernier  dé- 
nûment,  dans  Tattente  toujours  vaine  d'ordres  qu'on  lui 
annonce  et  d'argent  qu'on  lui  promet. 

Aussi,  le  séjour  de  Constantinople  lui  devenait-il  de 
plus  en  plus  insupportable  ;  et  il  rêvait  différents  projets 
de  voyages,  qu'il  expose  ainsi  à  Colbert  dans  sa  lettre 
du  20  mars  1675. 

«  Je  supplie  V.  E.  de  m'indiquer  à  la  prochaine 
occasion,  ce  que  j'ai  à  faire  à  l'avenir,  c'est-à-dire  si  je 
dois  rester  ici,  ou  bien  me  transporter  dans  un  autre 
pays.  Quant  à  demeurer  ici  davantage,  cela  ne  me  paraît 
pas  à  propos,  attendu  que  je  suis  déjà  resté  ici  une 
année  sans  aucune  occupation  sérieuse  et  ennuyé  de  ce 
séjour. 

«  Pour  entreprendre  quelque  autre  voyage,  la  mo- 
dique pension  que  V.  E.  me  fait  ne  me  le  permet  pas, 
à  cause  des  grandes  dépenses  qu'il  faut  faire  dans  de 
pareils  voyages,  particulièrement  quand  on  ne  veut  pas 
aller  en  désespéré,  mais  faire  les  choses  avec  sécurité 
et  de  la  manière  qu'on  doit.  Si  V.  E.  avait  la  bonté  de 
me  l'augmenter,  alors  je  pourrais  faire  un  voyage  à 
Trébizonde,  à  Caffa,  pour  chercher  les  livres  que 
M.  Carcavy  m'a  recommandés;  ou  bien  je  pourrais  faire 
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im  voyage  en  Perse,  ou  à  Saint-Jean  de  Bassora,  pour 
chercher  les  livres  des  chrétiens  de  ces  pays,  qui  ont 
une  langue  et  des  rites  particuliers,  non  encore  connus 
des  Européens;  ou  bien  je  pourrais  retourner  en  Egypte, 
en  Syrie  ou  au  mont  Liban,  ou  à  Balbek,  ou  à  Gherso— 
nèse,  parce  qu'il  y  a  dans  ces  lieux  une  inflnité  de 
choses  curieuses,  que  je  n'ai  pas  encore  vues,  et  une 
quantité  incroyable  de  bons  manuscrits  qu'il  m'a  été 
impossible  d'acheter  alors,  faute  d'argent;  car,  j'ai 
maintenant,  outre  l'habitude  des  voyages  et  la  connais^ 
sance  des  pays,  l'avantage  de  la  langue  grecque  et  de 
celle  des  Turcs,  que  je  n'avais  pas  auparavant,  aussi 
bien  que  l'assistance  de  M.  l'ambassadeur,  lequel  pour- 
rait facilement  me  procurer  un  passe-port  du  G.  S., 
aOn  que  je  ne  passasse  plus  comme  il  m'est  arrivé  dans 
mes  autres  voyages,  pour  un  espion^  dans  l'esprit  des 
Bassa,  et  autres  gouverneurs,  par  les  terres  et  par  la 
juridiction  desquels  j'aurais  à  voyager. 

«  Au  reste,  je  m'en  remets  aux  ordres  de  V,  E.  que 
j'attendrai  ici.  Et  quand  il  plaira  à  V.  E.  de  m'ordonner 
quelque  autre  voyage,  je  la  voudrais  supplier  d'envoyer 
en  ces  lieux  pour  moi,  de  nouvelles  lettres  de  recom- 
mandation, mais  efficaces,  aux  Gonsuls  de  Seide,  d'Alep, 
ou  du  Gaire,  et  au  résidant  à  Ispahan,  avec  des  ordres 
clairs  et  nets,  et  qui  spécifiassent  non-seulement  une 
somme  déterminée  que  j'aie  à  toucher  dans  chacun  de 
ces  lieux,  pour  l'employer  en  livres  et  en  curiosités 
(comme  il  plaira  à  V.  E.  parce  que,  au  Gaire  seul,  ou  à 
Alep  seulement,  on  peut  dépenser  deux  mille  écus  en 
livres,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  livres  qu'on  y 
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trouve),  mais  encore  le  temps  que  ces  ordres  devront 
durer.  Car  il  pourrait  arriver  que  pour  une  affaire  im- 
portante, je  quittasse  un  lieu  pour  quelques  mois  seule- 
ment, et  que  j'y  revinsse  ensuite,  afin  que  les  ordres 
soient  bons  jusqu'à  un  temps  déterminé,  le  tout  selon  le 
bon  plaisir  de  V.  E.   » 

On  se  rappelle  quelle  mauvaise  humeur  avait  mani- 
festée Colbert,  en  prenant  connaissance  des  instructions 
données  à  Vansleb  par  Carcavy,  parce  qu'il  n'y  était 
point  question  de  l'Ethiopie.  Il  avait  signé  presque  à 
regret  son  départ.  Il  est  vrai  que  depuis  Carcavy  avait 
assuré  Vansleb,  notamment  dans  sa  lettre  d'avril  1674, 
que  ses  fatigues  et  ses  travaux  étaient  agréables  à 
S.  E. 

C'est  apparemment  ce  qui  portait  Vansleb  à  parler  au 
ministre  comme  il  fait,  dans  le  passage  que  nous  venons 
de  citer.  Autrement  on  pourrait  le  soupçonner  d'avoir 
manqué  de  tact,  en  faisant  de  telles  propositions  à  un 
ministre  déjà  mal  disposé  à  son  égard,  et  parcimonieux 
à  l'excès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  recevait  de  réponse  ni  à  ses 
propositions  ni  à  ses  demandes.  Sa  détresse  devint  de 
plus  en  plus  profonde.  11  n'y  pouvait  plus  tenir.  Il 
avait  formé  le  dessein  d'abandonner  son  poste,  se 
voyant  lui-même  si  abandonné,  lorsque  enfin,  à  la  veille 
de  partir,  deux  lettres  de  Colbert  viennent  lui  redonner 
l'espérance  et  la  vie. 

La  reconnaissance  de  Vansleb  envers  le  ministre  éclate 
dans  la  lettre  suivante  qu'il  lui  adressa,  en  date  du  21 
novembre  de  ladite  année  (1675),  et  dans  laquelle  il 
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lui  rend  compte  aussi  des  difficultés  qu'on  a  opposées  à 
Texécution  de  ses  ordres  (1). 

c  C'est  avec  une  satisfaction  non  ordinaire,  lui  dit-il, 
que  j'ai  reçu  les  deux  très-agréables  lettres  de  V.  E., 
l'une  du  4  juillet,  l'autre  du  17  août,  arrivées  par  la 
voie  de  Smyrne,  lesquelles  m'ont  été  exactement  remises 
le  22  du  mois  dernier.  Et  si  elles  avaient  tardé  seule- 
ment vingt-quatre  heures  à  m'étre  remises,  elles  ne 
m'auraient  plus  trouvé  ici,  car  j'avais  pris  la  résolution 
de  me  rendre  dans  la  chrétienté,  contraint  que  j'étais 
par  la  plus  affreuse  nécessité  où  un  homme  puisse  tom- 
ber. Mais  je  rends  grâce  à  la  divine  Providence,  qui  ne 
manque  jamais  d'envoyer  son  secours,  à  l'heure  où 
l'homme  en  a  le  plus  besoin. 

«  Et  quelle  satisfaction  plus  grande  aurais-je  pu  avoir 
que  de  partir  incontinent  pour  le  pays  où  m'envoie 
V.  E.  (2).  Mais  ces  MM.  de  la  Compagnie  n'ayant  pas 
encore  donné  ordre  à  leurs  correspondants  ici  de  me 
payer  la  somme  contenue  dans  les  lettres  de  V.  E.,  ces 
correspondants  ont  fait  difficulté  de  m'avancer  quoi  que 
ce  fût.  On  est  convenu  d'en  référer  à  M.  Maggy  à 
Smyrne,  et  d'attendre  sa  réponse.  Elle  fut  un  mois  sans 
arriver,  et  ces  difficultés  ayant  retardé  le  paiement  de  la 
somme,  mon  départ  lui-même  en  a  été  retardé,  attendu 
que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  reçu  d'eux  que  mille  francs 

(1)  Correspondance,  n®  XII. 

(2)  Il  paraît,  par  ce  mot  de  Vansleb,  que  Colbert,  dans  œs  lettres, 
lui  assignait  une  nouvelle  contrée  à  visiter.  Quelle  était  cette  con- 
trée ?  Ce  ne  pouvait  être  que  TÉthiopie,  principal  but  de  sa  mis- 
sion. Et  c'est  en  effet  pour  TÉthiopie  qu'il  avait  Jait  ses  préparatife 
de  voyage. 

18 
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en  monnaie  si  mauvaise  que  j'aurai  de  la  peine  à  l'em- 
ployer sans  une  perte  considérable... 

«  Comme  V.  E.  m'a  fait  l'honneur  de  me  promettre 
qu'à  l'avenir  elle  aurait  soin  de  pourvoir  à  ce  que  je 
pusse  toucher  ma  pension  de  six  mois  en  six  mois,  par 
avance,  je  la  supplie  encore  de  ne  point  oublier  de  don- 
ner des  ordres  aux  consuls  d'Alep,  de  Seide  et  du  Caire, 
afin  qu'ils  me  la  paient,  et  que  je  n'aie  point  à  supporter 
à  l'avenir  de  si  grandes  privations,  ni  à  perdre  mon 
temps  aussi  misérablement  que  par  le  passé 

€  Ensuite  je  dois  encore  rappeler  à  V.  E.  que  sur 
ma  pension  pour  l'année  déjà  échue  il  y  a  sept  mois,  il 
m'est  encore  dû  cent  seize  piastres  un  tiers  ;  et  c'est 
pourquoi  je  la  supplie  d'avoir  la  bonté  de  donner  des 
ordres  à  quelqu'un  à  Alep,  afin  que  cette  somme  aussi 
me  soit  payée.  J'espère  être  à  Alep,  si  Dieu  m'accorde 
la  vie,  vers  la  fin  de  janvier.  » 

Ayant  reçu  en  décembre  les  2000  fr.  qu'il  attendait, 
Vansleb  se  dispose  à  se  mettre  en  voyage. 

Il  écrit  alors  une  nouvelle  lettre  au  ministre,  pour  le 
remercier,  et  pour  lui  donner  connaissance  de  ses  dis- 
positions, et  de  l'itinéraire  qu'il  se  propose  de  suivre. 
Cette  lettre  porte  la  date  du  18  décembre  1675  (1). 

«  Si  je  n'avais  pas,  dit-il,  à  attendre  la  commodité 
d'une  caravane,  qui  me  manque  présentement,  et  le 
passe-port  du  Grand  Seigneur  que  j'attends  de  jour  en 
jour,  je  serais  déjà  en  route.  J'espère  toutefois  partir 
d'ici  à  la  fin  de  janvier... 

(l)  Correspondance^  n'XIII. 
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€  Il  est  probable  que  je  m'arrêterai  à  Aiep,  aa  moias 
un  mois,  pour  voir  Antioche  et  TEuphrate.  De  là^  je 
repasserai  â  Damas,  à  Seide,  d'où  j'ai  l'iAteution,  s'il 
plaît  à  Dieu,  de  visiter  tous  les  lieux  que  précédemment 
je  n'ai  pas  iBu  la  commodité  de  visiter,  tels  que  Balbek, 
Chersotièsé,  te  pays  des  Druses,  etc.  C'est  là  que  je 
m'iùfbrmerai  où  sont  les  livres  abyssins.  Quand  j'aurai 
exploré  tous  ces  lieux,  je  me  rendrai  à  Jérusalem,  sans 
me  faire  connaître  pour  un  Franc,  et  dé  là  je  passerai  eh 
Êgypie,  où  j'attendrai  une  occasion  favorable  pour  pé«- 
nétrer  en  Ethiopie.  » 

Ainsi  Vansleb  avait  senti  renaître  son  courage.  Ou- 
bliant tout  d'un  coup  les  dangers,  les  fatigues  et  les  dures 
privations  qu'il  avait  subis,  il  n'hésitait  pas  à  braver  les 
difficultés  d'un  voyage  plus  long  et  plus  périlleux 
encore  que  tous  les  précédents.  Il  protestait  au  ministre 
de  son  dévouement  sans  borne  à  sa  mission  et  à  ses 
maîtres. 

«  Je  supplie  Y.  E.,  disait-il  dans  la  même  lettre, 
de  croire  que  je  n'ai  pas  de  plus  grand  désir  au  monde 
que  de  trouver  toutes  les  occasions  possibles  de  lui  té- 
moigner le  zèle  que  j'ai  pour  exécuter  ponctuellement 
tous  les  précieux  commandements  de  Y.  E.  » 

En  exprimant  d'une  manière  si  nette  les  sentiments 
de  sa  gratitude  et  les  dispositions  de  son  zèle,  il  était 
loin  de  penser  que  cette  main  secourable,  qui  semblait, 
par  des  ordres  bienveillants  et  de  rassurantes  promesses, 
avoir  tari  pour  toujours  la  source  de  ses  maux,  avait 
déjà,  dans  ce  moment  même,  signé  l'irrévocable  arrêt 
de  sa  disgrâce,  et  creusé  pour  lui  cet  abîme  sans  fond, 
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OÙ  allaient  s'engloutir  à  tout  jamais  son  bien-être  et  ses 
espérances  ! 

Que  s'était-il  passé  dans  les  secrètes  relations  de  Col- 
bert?  Quels  ressorts  avaient  été  mis  en  jeu  par  le  zèle, 
les  préventions,  ou  la  malveillance?  Quels  rapports 
étaient  parvenus  à  l'inexorable  ministre?  L'histoire  ne 
le  dira  sans  doute  jamais  clairement.  Mais,  ce  qu'elle  a 
trop  constaté,  c'est  que  la  sentence  prononcée  contre 
Vansleb  fut  aussi  sévère  qu'imprévue.  La  lettre  de  rap- 
pel, signée  le  30  septembre  précédent,  et  adressée  à 
N'ointel,  n'a  point  été  conservée,  que  nous  sachions. 
Vraisemblablement  elle  ne  portait  autre  chose,  sinon 
que  Vansleb  était  rappelé  à  Paris.  Mais  sous  cette  simple 
forme  était  cachée  une  disgrâce  aussi  complète  que  peut 
rinfliger  la  colère  d'un  maître  aussi  puissant  que  ter- 
rible. 

Quanta  Vansleb,  soit  qu'il  ne  soupçonnât  pas  la  pos- 
sibilité d'une  défaveur,  soit  qu'il  espérât,  par  sa  présence 
et  ses  explications,  dénouer  toutes  les  trames,  et  con- 
fondre toutes  les  intrigues,  il  ne  parut  pas  s'émouvoir 
de  cet  ordre  inattendu. 

Tel  il  avait  été  dans  ses  paroles,  tel  il  se  montra  dans 
sa  conduite,  un  homme  plein  de  respect  et  de  docilité 
pour  la  volonté  de  celui  qui  l'avait  envoyé. 

Nous  avons  encore  la  lettre  de  Nointcl  à  Colbert,dans 
laquelle  l'ambassadeur  rend  compte  au  ministre  de  Tac- 
3ueil  fait  par  Vansleb  à  l'annonce  de  son  rappel  inopiné. 
Vansleb  est  tout  prêt  à  obéir  : 

€  Il  est  très-satisfait,  dit  Nointel,  d'avoir  reçu  vos 
ordres  assez  tôt  pour  les  exécuter  ponctuellement.  Il 
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était  tout  préparé  au  voyage  du  Caire,  pour  lequel  il 
devait  incessamment  passer  à  Scutari  en  Asie,  ayant 
fait  quelques  dépenses  à  ce  sujet.  Mais  sans  hésiter,  il 
s'embarque  dès  demain  sur  une  polacre  pour  Malte.  Je 
souhaite  que  sa  bonne  fortune  le  fasse  rendre  diligem- 
ment auprès  de  votre  personne  (1).  » 

Celte  lettre  est  du  5  janvier  1676. 

Il  nous  reste  maintenant  à  suivre  Yansleb  dans  la 
dernière  et  triste  phase  de  sa  vie. 


(1)  Correspondant^  n'  iv. 


CHAPITRE  XIX. 


Départ  de  Vansleb  pour  la  France.  —  Tempête.  —  Débarquement 
à  Candie.  —  Recours  au  consul  français.  —  Huit  jours  à  Milo. 

—  Mœurs  déréglées  dans  cette  île.  —  Curiosités.  —  Départ.  — 
Périlleuse  navigation.  —  Arrivée  à  Toulon.  —  Vansleb  à  Lyon. 

—  Mal  d'yeux.  —  Lettre  à  Colbert.  —  Arrivée  à  Paris. 


Déjà  fatigué  de  tant  de  périlleux  voyages,  ignorant  le 
sort  qui  l'attendait,  désireux  même,  comme  nous  l'ap- 
prend une  de  ses  lettres,  de  revenir  passer  quelque  temps 
à  Paris,  pour  répondre  aux  accusations  de  ses  ennemis, 
Vansleb  éprouva  peut-être  une  secrète  joie  de  son  retour 
en  France. 

A  la  fin  de  sa  relation  imprimée,  rappelant  cet  événe- 
ment qui  devait  avoir  pour  lui  de  si  funestes  consé- 
quences, il  en  parle  sans  trahir  aucune  émotion. 

€  Le  deuxième  de  janvier  1676,  dit-il,  jour  où  je 
devais  partir  avec  la  caravane  pçur  Alep,  afin  de  m*en 
retourner  au  Caire  pour  la  troisième  fois,  je  me  trouvai 
obligé  de  revenir  en  France.  Et  parce  qu'il  n'y  avait 
pour  lors  aucun  bâtiment  français  au  port  de  Constanti- 
nople  qui  allât  droit  en  France,  mais  seulement  une  po- 
lacre  française  chargée  pour  Lisbonne,  et  qui  était  déjà 
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sortie  du  port,  pour  attendre  le  bon  vent  aux  iles  qui  en 
sont  proches,  je  m'y  embarquai  le  9  du  courant,  dans  le 
dessein  néanmoins  de  la  quitter  au  premier  port  de  VAr- 
chifélage,  où  je  trouverais  quelque  vaisseau  français 
qui  allât  droit  en  France....  > 

Son  dessein  fut  secondé  par  une  furieuse  tempête  qui 
pensa  faire  périr  tout  l'équipage,  mais  qui  n'eut  pour 
effet  que  def  jeter  le  bâtiment  au  port  de  la  Suda,  en  l'île 
(Je  Candie.  C'était  le  dimanche  19  janvier. 

Quand  le  navire  fut  à  l'ancre,  Vansleb  écrivit  au 
consul  français  de  la  Canée,  place  forte  et  bon  port  au 
N.  de  nie,  à  trois  heures  de  la  Suda,  pour  savoir  s'il 
n'y  avait  point  dans  le  port  une  voile  prête  pour  la 
France. 

Le  consul  lui  fit  réponse  qu'un  navire  provençal  était 
prêt  à  appareiller  pour  Toulon,  et  qu'il  enverrait  le  len- 
demain des  chevaux  pour  le  chercher. 

Le  lendemain,  22  janvier,  le  fils  et  le  neveu  du  consul, 
accompagnés  de  plusieurs  hommes,  avec  un  janissaire 
et  des  chevaux  pour  Vansleb,  pour  son  valet  et  ses 
bardes,  arrivent  à  la  polacre. 

Après  avoir  déjeûné  tous  ensemble,  ils  se  mettent  en 
route  à  travers  une  agréable  campagne  entièrement  se- 
mée de  blé  et  plantée  d'oliviers. 

Candie  est  l'ancienne  Crète,  si  fameuse  dans  l'anti- 
quité. L'Olympe  lui  devait  ses  grands  dieux,  et  l'enfer 
ses  juges.  Rien  n'égalait  la  sagesse  de  ses  lois,  la  ferti- 
lité de  son  sol,  et  l'habileté  de  ses  habitants  à  manier 
lare  et  la  fronde.  Elle  occupe,  au  sud  de  l'Archipel, 
une  superficie  de  100  lieues  de  long  du  levant  au  cou- 
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chant,  sur  15  lieues  du  nord  au  sud.  Elle  est  la  plus 
étendue  des  lies  de  la  Grèce.  Au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  elle  comptait,  selon  Homère,  jusqu'à  cent  villes 
dans  ces  étroites  limites,  et  les  principales  de  ces  villes 
renfermaient  jusqu'à  200  et  300  mille  habitants.  Grâce 
à  tous  ces  avantages  réunis,  elle  put,  avant  la  supréma- 
tie de  Sparte  et  d'Athènes,  dominer  par  son  influence  la 
Grèce  entière.  Sous  le  règne  successif  des  empereurs 
d'Orient,  des  Arabes,  des  Génois  et  des  Vénitiens,  il 
resta  aux  Candiotes  quelque  chose  de  la  splendeur  d'au- 
trefois. Mais  l'aversion  des  Grecs  pour  les  Latins,  jointe 
à  la  mésintelligence  de  ceux-ci  entre  eux,  porta  mal- 
heur à  Candie,  et  la  protection  armée  de  Louis  XIV  ne 
put  sauver  cette  île  de  la  fureur  des  Turcs.  Après  un 
siège  mémorable,  la  capitale  tomba  en  leur  pouvoir  en 
1669.  On  calcula  que  les  assiégeants  avaient,  pendant 
ce  siège,  tiré  100,000  coups  de  canon,  et  perdu  7  pa- 
chas,. 80  officiers  et  plus  de  10,000  janissaires.  Comme 
pour  se  venger  d'un  tel  désastre,  ils  ont  tout  flétri  dans 
cette  île  infortunée.  Une  misère  générale  se  répandit^ 
dans  tout  le  pays,  dit  Depping,  plus  de  60,000  Can- 
diotes se  firent  musulmans,  et  l'on  vit  des  pères  et 
mères  de  famille  vendre  leurs  propres  enfants  pour 
soutenir  leur  vie.  Peu  à  peu  ce  despotisme  réussit  à  rui- 
ner ce  beau  pays,  jusqu'au  point  qu'il  ne  présenta  plus 
que  l'aspect  de  la  pauvreté  et  de  la  désolation  (1). 
Comme  tant  d'autres  contrées  orientales  tombées  sous  le 
joug  des  Ottomans,  l'île  de  Candie  n'a  plus  rien  d'elle- 

(1)  Depping,  la  Grêce^  tome  iv. 
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même  aujourd'hui.  Sa  population  est  de  240,000  habi- 
tants, suivant  Olivier,  et  de  300,000,  selon  Savary, 
c'est-à-dire  à  peu  près  ce  que  contenait  une  de  ses 
villes  au  temps  de  sa  prospérité.  Cette  décadence  avait 
déjà  commencé,  au  temps  de  Vansleb.  Son  âme  s'attris- 
tait à  l'aspect  de  ces  infortunées  victimes  de  la  tyrannie  ; 
et  comme  s'il  avait  honte  d'en  parler,  il  se  contente  de 
donner  une  courte  description  de  la  Siida  et  de  la  Canée. 

La  Suda  est  un  petit  écueil  fortifié,  sur  la  côte  de 
Candie,  au  fend  d'un  golfe,  qui  surpasse  en  étendue  le 
port  de  Constantinople,  et  qui  peut  abriter,  dit-il,  jus- 
qu'à dix  armées  navales.  Les  Vénitiens  étaient  restés  en 
possession  de  cette  place  qu'ils  avaient  gardée,  en 
vertu  de  leur  dernière  paix  avec  les  Turcs.  Ils  y  avaient 
un  Provéditeur  et  une  bonne  garnison.  Quoique  jetés 
dans  ce  port  par  la  tempête,  Vansleb  et  ses  compagnons 
n'eurent  pas  la  faculté  de  descendre  à  terre,  parce 
qu'ils  venaient  d'un  lieu  atteint  de  la  peste.  C'est  pour- 
quoi Vansleb  s'empressa  de  se  rendre  à  la  Canée. 

La  Canée  est  une  autre  place  forte  et  un  bon  port  sur 
la  côte  septentrionale  de  l'ile,  et  non  loin  de  la  Suda. 
Elle  se  rendit  aux  Turcs  en  1645.  La  ville,  qui  est  peu 
considérable,  était  néanmoins  ornée  encore,  au  temps  de 
Vansleb,  de  beaux  palais  construits  à  l'italienne.  Mais 
depuis  qu'elle  gémit  sous  la  domination  du  croissant, 
les  riches  familles  chrétiennes  qui  l'habitaient  s'en  sont 
éloignées,  pour  échapper  à  la  servitude.  C'est  un  pays 
pauvre,  une  population  digne  de  pitié.  Elle  est  gou- 
vernée par  un  Pacha.  C'est  un  ancien  caïmacan  disgra- 
cié que  le  grand  visir  a  envoyé  mourir  honorablement 
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dans  cette  ilç.  Il  est  ami  des  français  qui  s'y  trouvent 
en  petit  nombre.  Çç^  français  sont  queliques  marchands 
établis  depuis  trois  ans  dans  ce  pays.  L'un  d'eux  rem- 
plit la  charge  de  consul,  et  s'appelle  Jean  Bonnet,  natif 
delà  Ciotaten  Provence,  Vansleb  n'eut  qu'à  se  louer 
des  procédés  de  ce  consul  ;  il  fait  son  élQge  et  témoigne 
qu'il  remplit  sa  charge  avec  honneur.  Près  de  lui,  ha- 
bitent deux  PP.  capucins,  qui  foj:^t  partie  de  sa  maison, 
et  qui  instruisent  la  jeunesse. 

La  peinture  que  fait  Vansleb  du  triste  ét|t  des  Can- 
diotes donne  une  idée  du  joug  tyrannique  qui  pesait  déjà 
sur  eux.  Ce  joug  n'a  fait  depuis  que  s'aggraver.  Les 
Grecs  de  l'île  ont  dégénéré,  même  sans  le  rapport  de  la 
physionomie  et  de  ).a  taille.  <  Est-il  étonuant,  ajoute 
encore  Depping,  qu'un  peuple  exposé  depuis  plusieurs 
siècles  aux  avanies  les  plus  outrageantes  ait  perdu  ces 
avantages  par  lesquels  il  se  distinguait  dans  les  jours  de 
sa  gloire  et  de  sa  liberté  ?  La  sérénité  de  l'âme  peut- 
çlle  briller  sur  des  fronts  courbéssousun  joug  insultant? 
L'incarnat  de  la  joie  peut-il  embellir  des  visages  qu'at- 
triste l'aspect  de  la  tyrannie  ?  »  Dans  ce  pays,  la  nature 
elle-même,  souriante  jadis  à  la  prospérité  de  ses  habi- 
tans,  partage  le  deuil  universel.  Ainsi  le  sommet  de 
Vida,  la  plus  poétique  de  ses  montagnes,  n'est  plus, 
selon  Tournefort,  qu'un  gros  vilain  dos  d'àne  tout  pelé  ; 
et  il  recèle  dans  ses  flancs,  selon  quelques  voyageurs 
modernes,  les  restes  naéconnaissables  de  l'ancien  laby- 
rinthe. Mais  la  terre,  compatissante  pour  ses  enfants 
malheureux,  quoique  moins  fertile,  n'a  pas  cessé  de 
leur  fournir  des  fruits  succulents  ;  et  de  ses  coUiçes, 
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comme  d'autant  de  mamelles  fécondes,  elle  prodigue 
toujours  le  généreux  malyoJisie.Âu^si,  la  noble  ardeur  du 
patriotisme  ne  s'est  pas  éteinte  en  eux.  Périodiquement 
ils  sont  en  révolte  contre  leurs  oppresseurs.  Mais  hélas! 
ces  insurrections  ne  sont  que  les  convulsions  d'un  ma- 
lade impuissajjkt,  qui  s'agite  avec  violence,  pour  retom- 
ber peu  après  dans  un  plus  morne  abattement.  Tel  est 
leur  triste  état,  au  montent  où  nous  traçons  ces  lignes 
(février  1869).  La  diplomatie,  bien  inspirée,  vient  de 
Içs  gratifier  d'un  repos  forcé,  en  les  secourant  contre 
^ux-mémes,  en  dépit  des  convoitises  moscovites. 

Le  vendredi  24  janvier,  Vansleb  s'embarque  sur  le 
navire  provençal.  Le  capitaine  ayant  besoin  à  Mihj 
oingle  vers  cette  ile,  où  Ton  aborde  le  dimanche  sui- 
vant, dès  le  matin.  Tous,  matelots  et  p9.ssagers,  mettent 
pied  à  terre  pour  aller  entendre  la  messe  dans  l'église 
<les  Capucins,  au  bourg  voisin  du  port. 

Le  séjour  dans  cette  iîe  devant  durer  une  huitaine, 
Tansleb  se  met  en  mesure  de  chercher  un  logement. 
C'était  l'heure  où  toutes  les  femmes,  après  la  messe  des 
^recs  qui  venait  de  finir,  étaient  aux  fenêtres  ou  sur  le 
seuil  de  leurs  maisons,  occupées  à  converser  entre  elles. 
A  la  vue  d'un  étranger  de  bonne  mine,  habillé  d'une  pe- 
lisse courte  de  drap  bleu,  chaussé  de  bottines  à  la  turque, 
avec  un  bonnet  rouge  garni  d'une  bonne  fourrure,  et  le 
menton  orné  d'une  belle  barbe,  elles  s'approchent  en 
foule,  l'accablent  par  leur  nombre,  et  lui  demandent  en 
langue  grecque  s'il  n'a  pas  de  musc  à  leur  vendre. 
vEUes  s'imaginaient  que  c'était  un  arménien.  Car  les 
^arméniens  foqt  d'ordinaire  trafic  de  cette  marchandise. 
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€  Connaissant,  dit  Vansleb,  que  leur  empressement 
n'était  pas  tant  pour  le  musc  que  pour  Tarménien  sup- 
posé, qui  était  un  homme  de  très-bonne  mine,  et  sa- 
chant que  cette  île  est  recueil  où  la  pudeur  a  fait  nau- 
frage, je  leur  fis  connaître  qu'il  n'y  avait  point  de 
conquête  à  faire  pour  elles  ;  de  sorte  que  me  retirant, 
elles  demeurèrent  sans  musc  et  sans  capture.  » 

Vansleb  eut  la  satisfaction  de  loger  à  Milo,  chez  un 
catholique,  nommé  Andréa  Brilo^  venu  depuis  peu  de 
Marseille,  et  qui  était  au  courant  des  usages  de  la 
France.  C'est  pourquoi  il  préféra  ce  logis  à  tous  les 
autres  qui  lui  furent  offerts,  même  à  celui  du  consul 
français,  grec  de  religion. 

Il  se  lia  encore  dans  la  ville  de  Milo,  avec  un  gen- 
tilhomme du  pays,  nommé  Demetrio  Segnagno,  ancien 
consul  français.  Ce  gentilhomme,  qui  parlait  très-élé- 
gamment l'italien,  était  fort  honnête  homme  et  l'un  des 
plus  riches  du  pays.  Je  l'obligeai  de  telle  sorte,  dit  le 
voyageur,  qu'il  ne  me  quitta  presque  point  tandis  que 
nous  y  demeurâmes. 

Milo  est  l'ancienne  Mélos,  une  des  îles  les  plus  fertiles 
de  la  mer  Egée,  et  dont  le  peuple  fut  si  cruellement 
maltraité  par  les  Athéniens  dans  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse. 

Mélos  eut  longtemps  à  rougir  d'avoir  donné  le  jour  à 
l'impie  Diagoras,  le  plus  fameux,  sinon  l'unique  athée 
de  l'antiquité  païenne.  La  Grèce  entière  s'épouvanta 
d'une  telle  impiété.  Son  athéisme  fut  un  crime  capital. 
La  justice  athénienne,  interprête  des  vœux  de  tous,  mit 
chèrement  sa  tête  à  prix.  Les  dieux  outragés  parurent 
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se  charger  du  soin  de  la  vengeance.  Ne  trouvant  plus 
d'asile  nulle  part,  Timpie  s'embarqua  et  périt  dans  un 
naufrage. 

Le  souffre  et  d'autres  minéraux,  cachés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  entretenaient  déjà  anciennement,  à 
Mélos,  une  chaleur  active,  qui  donnait  un  goût  exquis  à 
toutes  ses  produclions  (1). 

Dans  celte  Grèce  fameuse,  l'intérêt  du  passé  se  com- 
munique partout^au  présent.  Mais  Vansleb  se  borne  en 
général  à  décrire  ce  qu'il  a  sous  les  yeux,  sans  remonter 
beaucoup  aux  souvenirs  de  l'antiquité.  Est-ce  par  sys- 
tème? Est-ce  par  inadvertance?  On  ne  saurait  le  dire. 
Quelle  qu'en  soit  la  cause,  son  laconisme,  sous  ce  rap- 
port, est  regrettable.  Les  temps  s'éclairent  l'un  par 
l'autre,  comme  les  lieux.  Le  voyageur  qui  a  mission 
d'examiner  les  monuments,  les  productions,  les  mœurs, 
etc.,  des  contrées  qu'il  parcourt,  est  obligé,  s'il  veut 
apprécier  justement  ce  qu'il  voit,  d'écarter  souvent  plus 
ou  moins,  le  voile  qui  couvre  le  passé  d'un  pays.  Car, 
outre  l'intérêt  qui  s'attache  au  parallèle  des  temps,  il  en 
jaillit  encore  une  lumière  précieuse  sans  laquelle  beau- 
coup de  choses  restent  sans  explication. 

Ce  qu'on  ne  peut  refuser  à  Vansleb,  du  moins,  c'est 
une  ardeur  sans  égale  pour  utiliser  ses  moindres  loisirs. 
Il  était  rappelé  en  France;  sa  mission  pouvait  lui  pa- 
raître terminée.  Mais  qu'importe?  Il  a  huit  jours  à  dé- 
penser à  Milo.  Ce  sont  huit  jours  de  courses  pénibles  à 
travers  le  pays. 

(1)  Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce. 
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Entre  le  bbttrg  et  le  port  est  une  grotte  tem|rtiB  d^lne 
eôu  nàturellenlerit  chaude.  Cette  eau  Vient  de  là  mèr 
par  des  passages  souterrains  ;  et  en  séjournant  dans  la 
gfottft,  elle  en  ôoîîferacte  la  tempÔrâtui*e  élevée.  Au  milieu 
même  de  l'hiver,  elle  office  un  bain  délicieux.  Vansleb 
en  avait  pu  juger  huit  ans  auparavant.  Il  visûte  de  nou- 
veau cette  grotte  avec  plusieurs  compagn(wi6  de  voyage, 
c  Je  m'y  baignai  encore  cette  seconde  fois,  dit-il, 
plutôt  par  complaisance  pour  la  compagnie  avec  la- 
quelle j'étais,  que  pour  en  espérer  quelque  avantage 
pour  ma  santé,  qui  était,  Dieu  merci,  la  meilleure  du 
monde.  » 

Pendant  que  Vansleb  était  allé  voir  cette  grotte  avec 
ses  amis,  un  de  ces  périls  imminents  qui  avaient  mis 
déjà  vingt  fois  sa  vie  en  danger  se  préparait  pour  lui. 
Dans  le  port  étaient  entrés  six  armateurs  chrétiens, 
maltais  pour  la  plupart.  C'étaient  des  pirates  de  la  pire 
espèce.  Tout  tremblait  quand  ils  arrivaient  avec  leurs 
vaisseaux  dans  un  lieu  quelconque. 

€  Notre  troupe,  dit  l'intéressant  narrateur,  n'élaît 
pas  bien  aise  de  voir  ces  démons  dans  le  port,  à  cause 
qu'ils  sont  extrêmement  insolents  et  débauchés.  Ce  qui 
oblige  pour  lore  le  monde  à  se  retirer,  et  ce  qui  est 
cause  qu'on  n'a  ni  plaisir,  ni  conversation,  ni  aucune 
liberté.  Je  fus  en  particulier  l'objet  de  leur  envie,  parce 
qu'ils  me  voyaient  toujours  fort  propre  et  marcher  d'un 
bel  air.  Ils  avaient  fait  dessein  d'enfoncer  la  nuit  la  porte 
de  mon  logis,  pour  prendre  ce  que  j'avais;  et  ils  l'au- 
raient fait,  si  quelques-uns  de  leurs  camarades,  à  qui 
ils  avaient  commimiqfié  leur  dessein,  ne  les  en  eussent 
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dissuadés,  en  leur  remontrant  que  ce  coup  leur  pourrait 
coûter  cher.  » 

La  piraterie  formait  alors  à  Milo,  et  généralement 
dans  rOrient,  une  sorte  d'industrie  publique.  Des  fli- 
bustiers grecs  rivalisaient  dans  ce  métier  avec  les  cor- 
saires mahométans.  Ils  avaient  même  à  Milo  un  agent 
d'affaires.  A  l'approche  de  l'armée  navale  du  G.  S.  qui 
venait,  à  époque  fixe,  lever  les  impôts,  cet  agent  dispa- 
raissait, pour  revenir  ensuite.  Depuis  peu,  on  y  voyait 
même  installés  pour  trafiquer  de  la  piraterie,  deux  fran- 
çais, dont  l'un,  appelé  Louis  Bonnet,  était  frère  du 
consul  de  la  Canée.  Ces  deux  messieurs  recevaient  le 
butin  que  les  corsaires  francs  leur  apportaient,  pour 
l'envoyer  en  France  ou  à  Messine. 

Ces  armateurs  de  contrebande  faisaient  main-basse 
sur  les  embarcations  qui  arrivaient  à  leur  portée,  et 
ruinaient  ainsi  le  commerce  extérieur.  C'était  par  eux 
seuls  néanmoins  qu'on  vivait  tant  bien  que  mal  à  Milo, 
car  ils  en  achetaient  toutes  les  denrées.  Sans  cela,  ce 
pays  eût  été  inhabitable.  La  terre  labourable  y  est  de 
peu  d'étendue  ;  les  montagnes  couvrent  une  bonne  partie 
du  sol  :  on  y  trouve  peu  de  pâturages  pour  le  bétail,  en 
sorte  que  les  habitants  sont  fort  pauvres. 

Le  pays  renferme  des  mines  de  souffre  et  de  chaux. 
La  chaux  s'emploie  pour  la  conservation  du  vin  qu'on  y 
récolte  en  abondance  ;  ce  vin  est  aussi  savoureux  que 
bon  marché  ;  Vansleb  en  but  d'excellent  à  trois  sous  la 
bouteille  de  Venise,  qui  contenait  deux  pinles  de  France. 
On  y  cultive  encore  le  coton  et  les  oliviers.  Les  femmes, 
ajoute-t-il,  y  nourrissent  des  poulailles  en  quantité  : 
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nous  achetâmes  les  chapons  gras  vingt  sous  pièce,  les 
cochons  de  lait  quinze  sous,  et  la  paire  de  perdrix 
autant. 

Les  curiosités  de  Milo  qui  intéressèrent  plus  parti- 
culièrement Vansleb,  sont  Tétuve  sèche  et  la  carrière  de 
meules  à  moulin. 

L'étuve  sèche,  où  il  se  rendit  le  21  janvier,  en  com- 
pagnie du  seigneur  Demetrio,  est  une  petite  grotte  na- 
turellement si  chaude,  qu'une  étuve  chauffée  artificiel- 
lement ne  saurait  l'être  davantage.  Elle  est  située  sur 
le  sommet  d'une  montagne.  Les  bains  qu'on  y  prend, 
dans  les  mois  de  mai  et  d'août,  exhalent  une  odeur  de 
rose.  Ils  guérissent  toutes  sortes  de  maladies,  mais  ils 
passent  surtout  pour  un  remède  souverain  contre  le 
virus  syphilitique.  Cette  grotte  est  fort  étroite  et  ne 
peut  contenir  plus  de  trois  personnes  à  la  fois.  En  sor- 
tant de  l'étuve,  le  baigneur  va  se  reposer  dans  une 
chambre  voisine,  où  il  a  eu  soin  de  faire  porter  un  lit, 
et  là  se  fait  éponger  par  un  serviteur.  On  ne  voit  pas 
que  Vansleb,  toujours  empressé  d'expérimenter  par  lui- 
même  les  choses  singulières  et  curieuses,  se  soit  payé  le 
luxe  de  ce  bain  de  rose.    - 

Peu  après,  toujours  avec  son  compagnon  de  voyage, 
il  va  visiter  la  carrière  de  meules  à  moulin.  La  fabrica- 
tion de  ces  meules  est  une  industrie  si  importante  à 
Milo,  que,  selon  Vansleb,  cette  île  en  a  pris  son  nom  ; 
car  Milo  en  grec  vulgaire  signifie  moulin.  La  carrière  en 
question  est  au  flanc  d'une  haute  montagne  dans  la 
partie  orientale  de  l'ile.  On  y  arrive  par  une  longue 
allée  étroite.  C'est  une  sorte  de  cave   très-vaste  et 
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affreuse,  qui  n*esl  éclairée  que  par  quelques  lampes. 
Vingt  ouvriers  y  sont  constamment  occupés  à  tailler  la 
piei^re  et  à  la  transporter.  Il  fait  si  chaud  dans  cet  atelier 
sauvage  qu'en  moins  de  rien  on  y  est  inondé  de  sueurs. 
Tout  ce  que  put  faire  Vansleb,  ce  fut  d'y  rester  un  quart 
d'heure,  pour  voir  à  l'œuvre  les  travailleurs.  Ceux-ci 
sont  obligés,  pour  durer  dans  cette  atmosphère  de  feu, 
de  travailler  dépouillés  de  tout  vêtement.  Je  m'étonnai, 
dit  Vansleb,  comment  on  pouvait  trouver  des  gens  qui 
voulussent  s'engager  à  un  si  pénible  travail  ;  nous  en 
sortîmes  au  plus  vite,  après  avoir  donné  à  ces  misé- 
rables quelque  chose  pour  boire. 

Cette  carrière  appartenait  à  un  nommé  Parocci,  gen- 
tilhomme de  Candie.  C'était  le  prix  du  sang.  Ce  Parocci 
était  un  traître,  il  avait  vendu  sa  patrie.  C'est  grâce  à 
lui  que  le  général  turc  avait  connu  le  côté  par  où  la 
place  pouvait  être  emportée  d'assaut  ;  et,  pour  prix  de 
sa  trahison,  le  vainqueur  l'avait  gratifié  de  cette  riche 
carrière,  et  de  quatre  villages  de  Candie,  dont  les  reve- 
nus lui  appartenaient  sa  vie  durant. 

La  tactique  guerrière  du  Grand  Turc  n'a-t-elle  pas 
déteint  quelque  peu,  dans  ces  derniers  temps,  sur  d'heu- 
reux envahisseurs,  au  cœur  même  de  l'Europe  civilisée? 
Les  âmes  vénales  trouvent  partout  des  acheteurs. 

L'île  de  Milo  est  habitée  par  des  chrétiens,  tant  latins 
que  grecs.  Elle  payait,  au  temps  de  Vansleb,  un  tribut 
de  4200  écus  au  G.  S.,  partie  en  argent,  partie  en  na- 
ture ;  elle  comptait  720  personnes  au  rôle  des  imposi- 
tions, à  trois  réaux  d'Espagne  par  tête.  Le  gouverneur 
turc  est  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  des  personnes,  aux 
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intérêts  de  tous,  et  à  rapprovisiontiement  du  pays.  Il 
est  autorisé  à  lever,  au  soti  d'une  petite  cloche  établie 
sur  la  place  publique,  jusqu'à  500  hommèâ  armés,  pour 
réprimer  au  besoin  l'insolence  des  corsaires  francs,  qui 
sans  cela  pilleraient  l'île  entière.  Là  France  y  entre- 
tient un  consul,  aussi  bien  que  Venise  et  l'Angleterre; 
et  les  Latins  y  ont  un  évêque,  qui  reçoit  un  traitement 
de  la  Propagande. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  Milo  au  tenips  de 
Vansleb. 

Le  capitaine  du  navire  ayant  terminé  toutes  les  affaires 
qui  l'avaient  retenu  dans  l'ile,  fait  àvei'lir  les  passagers 
de  se  tenir  prêts  pour  l'embarquement.  Vansleb  se  rend 
à  bord  le  samedi  V  février,  et  le  départ  a  lieu  la  nuit 
suivante. 

Pendant  plusieurs  jours,  on  eut  un  vent  favorable, 
avec  une  température  aussi  douce  qu'au  printemps,  et 
un  ciel  magnifique. 

On  avait  l'intention  de  faire  une  descente  à  Malte  ; 
mais  ce  projet  fut  déjoué  par  un  contre-temps  que 
Vansleb  raconte  en  ces  termes  : 

€  Le  jeudi  6  du  même  mois,  ayant  pointé  notre  proue 
pour  gagner  Malte,  notre  garde  du  grand  mât  décou- 
vrit avant  midi  deux  vaisseaux  sur  notre  chemin  ;  ne 
sachant  pas  d'où  ils  étaient,  et  entrant  en  défiance,  nous 
fîmes  un  bord  pour  prendre  la  gauche  de  Malte,  afin 
d'éviter  leur  rencontre;  et  ce  bord  fut  cause  que  nous 
ne  pûmes  jamais  plus  nous  ùiettre  en  état  de  gagner 
cette  île.  Le  vendredi  nous  eûmes  pendant  toute  la 
journée  un  vent  fort  variable,  qui  nous  obligea  de  dres- 
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ser  notre  proue,  tantôt  vers  le  ponant  (occident),  et 
tantôt  vers  le  nord.  La  même  chose  nous  arriva  encore 
le  samedi  et  le  dimanche,  sans  que  nous  pussions  savoir 
avec  certitude  en  quel  endroit  nous  étions,  n'ayant  pu 
découvrir  la  terre  depuis  le  jeudi  précédent.  Le  lundi 
40  février,  le  temps  s'étant  mis  au  beau,  nous  décou- 
vrîmes Malte,  mais  parce  que  nous  l'avions  au  dessus 
du  vent^  qui  venait  à  nous  du  côté  de  cette  île,  il  nous 
fut  impossible  d'y  aborder » 

Vansleb  ajoute  que  le  mercredi  1 2  février,  on  passa 
près  du  cap  Bona  en  Barbarie.  Ces  détails  montrent  à 
quelles  difficultés  et  à  quels  périls,  à  quels  détours  et  à 
quelle  lenteur  était  encore  assujettie  lanavigationà  cette 
époque,  où  les  navires  étaient  réduits  à  n'avoir  d'autre 
force  que  le  vent,  d'autre  guide  que  la  vue  du  rivage, 
et  souvent  d'autre  escorte  que  les  écqmeurs  de  mer. 

€  Le  jeudi  matin,  13  février,  nous  découvrîmes 
l'île  de  Sardaigne  que  nous  laissâmes  à  notre  droite. 
Le  vent  était  fort  modéré  et  tout  à  fait  à  nos  souhaits. 
Ce  même  jour^  nous  découvrîmes  aussi  plusieurs  voiles, 
tantôt  à  notre  proue,  et  tantôt  du  côté  de  la  Sardaigne, 
lesquelles  nous  donnaient  beaucoup  d'alarmes.  Quand 
on  est  en  mer,  il  faut  se  défier  de  tout  :  et  le  danger 
qu'il  y  a  des  voleurs  est  cent  fois  plus  grand  que  n'im- 
porte où  l'on  se  trouve  sur  terre.  Cependant  ces  voiles 
passèrent  leur  chemin.  Toute  la  nuit  suivante,  il  fit  un 
grand  calme.  Le  vendredi,  à  l'aube  du  jour,  nous  dé- 
couvrîmes tout  à  coup  un  vaisseau,  qui  était  au  dessus 
du  vent,  éloigné  de  nous  de  deux  portées  de  canon  seu- 
lement. L'obscurité  de  la  nuit  ne  nous  permit  pas  de 
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reconnaître  promptement  si  c'était  un  marchand  ou  ud 
corsaire.  Le  plus  sûr  pour  nous  était  de  nous  disposer 
au  combat,  en  cas  qu'il  eût  été  ennemi.  Nous  prépa- 
râmes toutes  choses  pour  nous  défendre  vigoureusement. 
Il  ne  paraissait  pas  être  fort  grand;  et  nous  étions  bien 
cinquante  hommes  tant  mariniers  que  passagers  :  le 
nôtre  était  monté  de  vingt-quatre  pièces  de  canon  ;  et 
nous  nous  flattâmes  beaucoup  de  l'espérance  qu'il  n'au- 
rait point  d'avantage  sur  nous.  Cependant  le  grand  jour 
étant  venu,  il  tourna  sa  proue  ailleurs,  et  cessa  de  nous 
poursuivre,  ce  qui  nous  donna  bien  de  la  joie.  Nous 
eûmes  peut-être  ^celte  obligation  à  notre  poupe,  qui 
était  grande  et  belle,  et  qui  faisait  paraître  notre  vais- 
seau comme  une  frégate  armée  en  course  ;  pour  vous 
dire  que  l'apparence  trompe  fort  souvent,  et  particuliè- 
rement en  mer.  Toute  la  journée  suivante,  il  fit  un  fort 
beau  temps  jusqu'au  soir  où  se  leva  un  vent  du  nord 
qui  nous  était  contraire,  de  sorte  que  la  mer  fut  fort 
agitée  pendant  toute  la  nuit,  et  ses  courants  nous  étaient 
opposés,  ce  qui  retarda  de  beaucoup  la  marche  de  notre 
vaisseau.  Cette  agitation  dura  jusqu'à  trois  heures  après 
midi  du  lendemain.  » 

Ici  se  termine  ce  qui  nous  reste  du  manuscrit  de 
Vansleb,  La  suite  de  son  récit  est  perdue  :  perte  regret- 
table, s'il  est  vrai,  comme  le  disent  ses  biographes» 
que  ses  Mémoires  contenaient  l'histoire  de  son  dernier 
séjour  à  Paris. 

Le  navire  qui  portait  le  voyageur^  nous  l'apprenons 
par  sa  Relation  imprimée,  arriva  le  20  février  dans  le 
port  de  Gênes,  où  il  demeura  un  jour. 
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Enfin,  après  toutes  ces  péripéties,  Yansleb,  sorti  de 
toutes  les  épreuves  et.  de  tous  les  dangers  de  ce  long 
voyage,  glorieux  de  mille  travaux,  riche  de  succès,  plein 
d'espérance,  entre  heureusement  dans  le  port  de  Toulon, 
le  24  février  1676,  et  met  joyeusement  le  pied  sur  le 
sol  français,  après  cinq  ans  d'absence. 

Ce  sol  devenu  pour  Vansleb  celui  de  la  patrie  devait 
être  encore  plus  inhospitalier  pour  lui  que  n'avait  été  la 
terre  étrangère. 

Néanmoins,  le  cœur  content,  l'àme  tranquille,  il  se 
met  en  route  pour  Paris. 

Une  ophthalmie  cruelle  l'oblige  de  sVrréter  à  Lyon. 

A  part  la  fièvre  quarte  qui  avait  rendu  si  pénibles  les 
commencements  de  sa  mission  en  Egypte,  il  s'était  fort 
bien  porté  pendant  toute  la  durée  d^son  voyage. 

Mais  il  est  peu  de  voyageurs  qui  ne  paient  tribut,  tôt 
ou  tard,  au  climat  des  pays  qu'ils  parcourent. 

L'Egypte  surtout  est  une  contrée  funeste  aux  étran- 
gers qui  la  visitent.  La  stagnation  des  eaux  du  Nil,  les 
vents  brûlants  du  Midi,  une  prodigieuse  variation  de 
température,  y  sont  une  source  intarissable  de  mala- 
dies. Sur  cette  plage,  la  peste  se  montre  endémique, 
les  affections  cutanées  sont  fréquentes,  et  surtout  une 
ophthalmie  dangereuse  tourmente  en  même  temps  les 
hommes  et  les  bêtes  (1).  Plus  d'un  voyageur  y  rencontra 
la  mort. 

(l)PeDdaDt  la  campagne  d'Egypte,  Tarmée  ft^nçaise  eut  à  souf- 
frir de  ces  cruelles  opbthalmies.  C'est  ce  que  constate  Denondansle 
passage  suivant  : 

«  La  chaleur  des  jours,  la  fraîcheur  des  nuits  dans  cette  saison, 
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L'entrée  de  l'Egypte  est  une  tentative  hasardeuse.  Ce 
pays  semble  défier  les  étrangers  et  se  venger  de  leur 
audace.  On  dirait  que,  jaloux  des  richesses  incompa- 
rables qui  s'étalent  à  sa  surface  ou  qui  se  cachent  dans 
la  profondeur  de  ses  hypogées,  il  voulût  fermer  ses 
portes  aux  curieux  explorateurs  de  ses  antiquités.  Le 
ciel  et  la  terre,  les  éléments  et  les  hommes  sont  conjurés 
contre  ceux  qui  vont  palper  ses  monuments  quarante  fois 
séculaires,  ou  interroger  les  caractères  sacrés  que  la 
main  de  ses  prêtres  a  burinés  sur  la  pierre,  ou  gravés 
sur  récorce  du  papyrus.  Malheur  à  la  main  téméraire  qui 
touche  à  ces  trésors,  à  l'œil  hardi  qui  veut  lire  dans  ces 
mystères  I  N'est-il  pas  tout  palpitant  encore  le  souvenir  du 
savant  illustre  qui,  armé  de  son  génie,  osa  soulever  tous 
les  voiles,  fracturer  tous  les  sceaux,  et  dérober  violem- 
ment àla  vieille  Egypte  le  secret  de  sa  langue  mystérieuse? 
Hardi  ravisseur,  tl  avait  pillé  la  mort,  elle  le  poursuivit 

avaient  affligé  l'armée  d'un  grand  nombre  d'ophtlialmies;  cette  ma- 
ladie est  inévitable  lorsque  de  longues  marches  ou  de  longues  fa- 
tigues sont  suivies  de  bivouacs  dans  lesquels  l'humidité  de  l'air 
répercute  la  transpiration  ;  ces  contrastes  produisent  des  fluxions 
qui  attaquent  ou  les  yeux  ou  les  entrailles.  » 

Le  même  auteur  signale  une  autre  cause  de  cette  douloureuse 
affection  :  «Les  villages,  dit-il,  sont  entourés  de  monceaux  d'ordures 
et  de  décombres,  qui,  dans  un  pays  de  plaine,  forment  autant  de 
montagnes  d'où  l'on  découvre  tout  le  pays  d'alentour  :  aussi  les 
crêtes  de  ces  monticules  sont-elles  chaque  soir  couvertes  d'une 
partie  des  habitants,  qui,  accroupis,  y  respirent  l'air,  fument  leur 
pipe,  et  observent  si  la  plaine  est  tranquille.  L'inconvénient  de 
ces  tas  d'ordures,  c'est  d'offusquer  les  villages,  de  les  rendre 
malsains  en  les  privant  d'air,  d'empâter  leà  yeux  des  habitants 
d'une  poussière  fiangeuse,  mêlée  de  brins  de  paille  imperceptibles,, 
et  d'être  une  des  nombreuses  causes  des  maux  d'yeux  dont  TÉgypte 
est  affligée.  >» 
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jusque  sur  le  sol  de  la  patrie  ;  mais  sa  conquête,  plus 
précieuse  que  la  toison  d'or,  était  déjà  en  mains  sûres  ; 
la  science  en  profite  aujourd'hui,  et  des  lauriers  immor- 
tels ombragent  la  tombe  prématurée  de  Cbampollion  le 
Jeune  ! 

Plus  épargné,  Vansleb  ne  rapporta  de  l'Egypte  que 
cette  ophthalmie  douloureuse,  qui,  l'espace  de  cinq 
grandes  semaines,  le  contraignit  de  garder,  à  Lyon,  un 
pénible  repos. 

Voyant  $on  arrivée  à  Paris  retardée  i)^r  ce  contre- 
temps, il  résolut  d'écrire  au  ministre  pour  l'informer  de 
son  retour. 

€  Je  suis  arrivé  hier  à  Lyon,  lui  dit-il,  en  très-bonne 
santé,  et  je  me  serais  incontinent  mis  en  chemin  pour 
Paris,  afin  4'avoir  l'honneur  de  rendre  compte  à  V.  E. 
de  mon  voyage,  si  une  cruelle  ophthalmia  causée  par  la 
chaleur  du  soleil  ne  m'ejit  obligé  de  me  reposer  quelques 
jours  en  cette  ville.  Alissitôt  qu'elle  sera  passée,  je  me 
remettrai  en  route,  pour  me  rendre  auprès  de  V  E.  et 
avoir  l'honneur  de  recevoir  ses  ordres.  (1)   p 

Ces  paroles  ne  trahissent  encore,  chez  Vansleb,  aucune 
apparence  d'inquiétude  au  sujet  de  son  avenir.  11  compte 
sur  l'in^té^pét  que  prendra  le  premier  ministre  à  écouter 
le  récit  de  son  voyage,  et  sur  de  nouveaux  ordres  de  Son 
Excellence. 

Plein  de  ces  pensées,  et  bercé  de  cette  espérance,  il 
Çait  son  eipitrée  à  Paris  le  22  ayfi^  tfiTjS. 

1 1}  Correspondance^  n»  xvi. 


CHAPITRE  XX. 


Vansleb  à  Paris.  —  Audience  de  Cîolbert.  —  Froideur  du  ministre. 
—  Vansleb  entre  comme  pensionnaire  au  couvent  de  la  rue  St.- 
Jacques.  —  Il  célèbre  les  saints  mystères  —  Dernière  audience 
de  Colbert.  —  Vansleb  délaissé.  —  Instances  réitérées  et  dé- 
marches inutiles  près  du  ministre.  —  Vansleb  à  Âtys,  à  Bois- 
le-Roi,à  Bourron.  —  Sa  mort.  —  Ses  funérailles.  —  Portrait  de 
ce  savant. 


II  en  est  des  caractères  comme  des  physionomies  : 
la  nature  les  a  diversifiés  de  mille  manières  ;  à  chacun 
elle  a  donné  ses  nuances  ;  à  chacun,  ses  contrastes.  En 
général,  les  génies  transcendants,  qui,  d'une  aile  rapide, 
s'élèvent  au  dessus  des  renommées  communes,  descen- 
dent aisément  des  hautes  régions  où  les  a  placés  leur 
mérite  ;  une  modestie  naturelle  et  l'oubli  d'eux-mêmes 
ajoutent  un  dernier  trait  à  leur  supériorité.  Quant  aux 
esprits  vulgaires,  ils  sont  plus  ordinairement  prétentieux; 
ils  cherchent  à  s'élever  au  dessus  d'eux-mêmes,  et  à  bril- 
ler dans  une  sphère  où  n'atteint  pas  leur  génie.  Peut- 
être  paraîtrions-nous  avoir  plus  de  prédilection  que  de 
justice,  .et  parler  en  panégyriste  plutôt  qu'en  historien, 
si  nous  prétendions  placer  Vansleb  au  rang  des  premiers. 
Le  lecteur  en  suivant  ses  pas,  en  écoutant  sa  parole,  a 
peut-être  soupçonné  en  lui  un  germe  de  présomption.  La 
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rudesse  native  que  lui  donnait  sa  nationalité,  et  l'avan-^ 
tage  de  se  dire  Tenvoyé  du  grand  roi,  rendent  son 
amour-propre  excusable.  Quel  étranger  alors  eût  été 
insensible  aux  témoignages  de  confiance  prodigués  à 
Vansleb  par  le  plus  grand  monarque  de  Tunivers  ? 

Revenant  d'une  lointaine  et  glorieuse  mission,  Vans- 
leb se  flattait  avec  raison  de  l'espoir  de  quelque  noble 
récompense  ;  et  peut-être  se  créait-il  par  avance,  dans 
sa  pensée,  une  position  brillante  au  sein  de  la  capitale; 
Plein  de  cette  douce  confiance,  il  sollicite  une  audience 
du  premier  ministre.  La  réponse  se  fit  attendre.  Elle 
arriva  enfin.  Mais  alors,  cruelle  déception  !  au  lieu  de 
l'accueil  bienveillant  qu'il  attendait,  il  ne  trouve  dans 
Colbert  qu'un  abord  glacial  et  indiffèrent.  Toutefois,  au 
sortir  de  cette  première  entrevue,  il  conserve  encore 
l'illusion  de  l'espérance. 

Il  continue  donc  de  demeurer  à  Paris  dans  un  loge- 
ment particulier,  portant  toujours  son  habit  de  levan- 
tin :  pelisse  courte,  bottines  à  la  turque,  bonnet  rouge 
garni  d'une  bonne  fourrure,  et  une  longue  barbe. 

Les  PP.  Hervé  et  de  Marigny,  dominicains  de  la  rue 
Saint-Jacques,  lui  proposent  un  logement  dans  leur  mai- 
son. Vansleb  accepte  avec  joie  cette  offre  bienveillante, 
et,  le  29  octobre,  il  entre,  en  qualité  de  pensionnaire, 
dans  ce  couvent  de  son  Ordre.  Il  reprend  alors  l'habit  de 
saint  Dominique  qu'il  ne  portait  plus  depuis  cinq  ans  et 
demi. 

Pendant  ce  même  espace  de  temps,  il  était  resté  sans 
célébrer  les  Saints  Mystères.  Il  avait  le  plus  grand  désir 
de  goûter  de  nouveau  ce  bonheur.  Pour  s'en  rendre  digne. 
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il  s'y  prépare,  pendant  huit  jours,  dans  les  exercices  de 
la  retraite,  et  fait  sa  confession  générale  à  M.  Gharton* 
pénitencier  de  Notre-Dame.  Il  eut  donc  la  consolation  de 
remonter  à  l'autel  pour  la  première  fois,  le  jow  de  1^ 
Saint-Martin,  11  novembre  1 676. 

L'heure  de  la  récompense,  vainement  attendue  jusque- 
là,  parut  prête  à  sonner  pourVansleb.  Il  fut  question  de 
l'envoyer  de  nouveau  à  Constantinople,  avec  M.  dç  QuUt 
leragues,  nommé  ambassadeur  dans  cet|e  ville  à  la  place 
de  Nointel.  Mais  de  fStcbeux  rapports  faits  contre  lui 
empêchèrent  la  réalisation  de  cette  pensée  bienveillante. 

Toute  lueur  de  félicité  pâlit  alors  pour  l'infortuné 
voyageur.  L'horizon  s'assombrit  autour  de  lui.  L'amitié 
dont  on  l'entourait  encore  s'évanouit  avec  la  fortune. Car 
bien  peu  d'hommes  sont  en  état  de  s'appliquer,  avec  vé- 
rité, ces  paroles  d'un  personnage  tragique  : 

Je  sais  me  garantir  de  cette  erreur  commune 
De  trahir  mes  amis  trahis  par  la  fortune  (1). 

Obligé  de  payer  sa  pension  chez  les  PP.  Dominicains, 
il  eut  vite  épuisé  ses  modiques  ressources. 

Quand  l'hiver  parut,  la  nécessité  l'obligea  de  recourir 
aux  moyens  extrêmes,  d'emprunter  de  toutes  parts,  et 
de  vendre  à  vil  prix  des  manuscrits  éthiopien^  qui  lui 
restaient.  Ne  pouvant  encore,  à  l'aide  de  cet  expédient, 
payer  le  prix  de  sa  pension,  et  disgracié  au  milieu 
des  moines,  il  se  vit  contraint  de  quitter  le  couvent  de 
la  rue  Saint-Jacques. 

Ainsi,  après  tant  de  fatigues  endurées,  et  de  services 

(1)  La  Fosse,  Tragédie  de  Manlius. 
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rendus,  au  péril  de  sa  vie,  le  voilà  au  sein  de  la  capitale, 
sans  asile,  sans  argent,  sans  amis,  sans  secours.  Vers 
quel  horizon  va-t-il  tourner  ses  regards  ?  N'a-t-il  plus 
rien  à  se  promettre  de  l'équité  du  maître  qui  l'employa  ? 
Il  fait  de  nouvelles  démarches  pour  pénétrer  jusqu*au 
premier  ministre,  et  ce  n*est  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté qu'il  obtient  une  nouvelle  audience  de  Colbert. 

Cette  fois,  l'accueil  fut  presque  désespérant.  Vansleb 
ne  put  rien  obtenir.  Il  n'eut  même  pas  la  liberté  de 
s'expliquer  devant  ce  maître  prévenu  contre  lui.  Colbert 
le  congédia  sans  toutefois  rien  décider  sur  son  sort. 

L'espérance  est  toujours  prompte  à  se  séduire  elle- 
même.  Le  confiant  serviteur  ne  crut  pas  tout  perdu. 
11   adressa  au  ministre  un  placet  qui  resta  sans  réponse. 

Toutefois,  Colbert  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot. 
L'infatigable  solliciteur  résolut  de  faire  assaut  à  cet 
opiniâtre  silence.  Il  lui  fit  remettre  une  nouvelle  requête, 
rédigée  en  tierce  personne,  et  qui  a  été  conservée  dans 
ses  papiers.  Elle  est  assez  intéressante  pour  être  donnée 
ici  tout  entière. 

€  Le  P.  Vansleb,  religieux  de  saint  Dominique, 
supplie  très- humblement  V.  E.  de  ne  le  pas  laisser 
languir  plus  longtemps  dans  l'attente  de  vos  ordres, 
et  sans  lui  faire  connaître  votre  volonté  sur  un  pîacet 
qu'il  vous  a  présenté,  il  y  a  plus  de  deux  mois,  et  dont 
il  n'a  encore  reçu  aucune  réponse,  ce  qui  le  décourage 
entièrement,  ne  sachant  plus  quelle  voie  prendre,  pour 
s'instruire  des  desseins  de  V.  E.  sur  sa  personne  et  sur 
ses  affaires.  Et  quoique  jusqu'à  présent  il  ait  eu  lieu 
d'espérer^  par  les  marques  de  bienveillance  qu'elle  lui 
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a  données  par  le  passé,  qu'il  ressentirait  à  Tavenir  celles 
de  sa  générosité,  pour  le  récompenser  des  grandes 
peines  qu'il  a  essuyées  dans  un  voyage  de  cinq  années 
entières  au  Levant,  qu'il  n'a  entrepris  que  par  votre 
ordre,  et  pour  le  service  de  Sa  Majesté  ;  et  quoiqu'il 
sache  fort  bien  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  pour  qui 
il  ait  fait  un  voyage  si  pénible  et  si  périlleux,  comme 
celui-ci,  qui  ne  s'efforçât  de  lui  donner  quelque  honnête 
récompense,  ou  tout  au  moins  lui  témoigner  la  salis- 
faction  qu'il  en  aurait  reçue,  en  lui  donnant  de  quoi  s'en 
retourner  chez  soi  ;  néanmoins,  puisqu'il  ne  voit  pas  que 
sa  bonne  fortune  lui  donne  lieu  d'espérer  cela  de  V.  E. 
il  le  prend  en  patience,  et  la  supplie  humblement  de  lui 
faire  payer  la  somme  de  trois  cent  vingt  écus  pour 
douze  manuscrits  qu'il  lui  a  envoyés,  il  y  a  un  mois  et 
plus,  et  dont  il  a  refusé  des  Anglais,  pour  neuf  seule- 
ment, une  somme  presque  aussi  considérable,  par  l'in- 
clination qu'il  a  eu  de  préférer  même  avec  préjudice 
V.  E.  à  tous  les  autres.  Si  V.  E.  lui  accorde  la  grâce 
de  les  lui  faire  payey,  elle  lui  fera  un  extrême  plaisir, 
lui  donnant  de  quoi  satisfaire  par  ce  moyen  à  ses  dettes, 
et  aux  frais  de  son  retour  à  Rome,  protestant  de  bonne 
foi  qu'après  celte  faveur,  il  n'importunera  jamais  plus 
pourquoi  que  ce  soit  V.  E.,  pour  laquelle  il  a  dessein  de 
continuer  toute  sa  vie  ses  très-humbles  prières*  » 

Celte  pièce  est  datée  du  15  février,  sans  indication 
d'année  ;  mais  elle  est  sans  aucun  doute  de  l'année 
1677  (1).  On  ignore  l'effet  qu'elle  produisit  sur  Colbert 

(1)  On  y  voit  que  le  dessein  de  Vansleb  était  de  retourner  à 
Rome.  Il  ne  cessa  de  nourrir  ce  projet.  Dans  Tépître  dédica- 
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Si  elle  ne  le  rendit  pas  favorable,  elle  parait  du  moins 
avoir  triomphé  de  son  silence,  et  provoqué  une  entre- 
vue dernière  entre  le  ministre  et  le  savant  dominicain. 

Dans  cette  audience,  qui  dissipa  toutes  les  illusions 
du  voyageur,  Colbert,  sans  formuler  contre  lui  aucune 
plainte,  se  retrancha  dans  un  refus  net  et  décisif,  soit 
de  lui  donner  aucune  gratification,  soit  de  lui  rembourser 
ses  avances. 

On  a  peine  à  comprendre  cette  rigueur  inouïe  d*un 
grand  ministre  envers  un  savant  étranger  qui  s'était 
sacrifié  en  remplissant  avec  zèle,  au  nom  de  l'État,  une 
mission  longue,  difficile  et  périlleuse. 

Vansleb  n'en  pouvait  plus  douter,  des  rapports  malveil- 
lants contre  lui  avaient  excité  le  courroux  mal  dissimulé 
de  ce  maître  inexorable.  Résolu  de  repousser  les  traits 
calomnieux  dont  il  se  croyait  victime,  il  rédigea  un  plai- 
doyer pour  sa  propre  défense.  C'est  ce  qui  fait  l'objet 
d'une  longue  et  dernière  lettre  à  Colbert,  en  date  du  20 
mars  1677. 

D'après  cette  lettre  importante,  que  nous  donnerons 
textuellement  dans  la  discussion  de  la  disgrâce  de  Vans- 
leb, les  faits  suivante  sont  acquis  à  l'histoire,  savoir  : 

Vansleb,  depuis  un  an  qu'il  était  de  retour  de  son 
voyage  au  Levant,  avait  obtenu  plusieurs  audiences 
de  Colbert  ;  le  ministre  l'avait  indemnisé  d'une  très- 

toire  de  sa  Relation  d'Egypte^  adressée  au  cardinal  d'Estrées,  il 
parle  ainsi  de  Rome  :  Je  regarde  cette  ville  comme  ma  patrie  et  le 
terme  de  mes  voyages.  Dans  la  suite  du  même  ouvrage,  il  dit  en 
parlant  de  son  histoire  de  TÉglise  d'Alexandrie  :  Je  tâcherai  de  la  ' 
do7iner  au  public  aussitôt  que  ;e  serai  de  retour  à  Rome^  où  est 
mon  séjour  ordinaire. 
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faible  partie  de  ses  frais  de  voyage  ;  il  ne  l'avait  pas  dé- 
finitivement congédié;  il  n'avait  articulé  aucune  plainte 
verbale  dans  ses  entretiens  avec  le  voyageur  ;  sans  lui 
dire  le  dernier  mot,  et  par  conséquent  lui  donnant  lieu 
d'espérer  quelque  emploi  ou  récompense,  il  l'avait 
laissé  épuiser,  dans  Paris,  ses  dernières  ressources  ;  et 
enfin,  lorsque,  au  bout  d'une  année,  l'infortuné  se  trou- 
vait réduit  au  dernier  excès  de  la  misère,  le  grand  mi- 
nistre, sans  alléguer  aucun  motif  de  sa  résolution,  sinon 
qu'il  avait  payé  ses  services  et  ne  lui  devait  plus  rien, 
lui  fit  comprendre  enfin  qu'il  était  disgracié  sans  retour. 

Quels  que  fussent  les  torts  prétendus  de  Vansleb, 
il  semble  qu'après  cinq  années  consacrées,  au  péril  de 
sa  vie,  à  une  mission  officielle^  il  méritait  au  moins 
de  ne  pas  mourir  abandonné,  après  son  retour  à  Paris. 

Il  le  sentait  lui-même  ;  et  considérant,  d'une  part,  la 
haute  position  où  il  pouvait  préteodre,  et,  de  Tautre,  le 
précipice  ouvert  sous  ses  pas,  il  fut  saisi  d'un  immense 
découragement:  son  âme  fut  brisée.  Trouverait— on 
aisément  un  héros  assez  saint  ou  assez  stoïque  pour  sup- 
porter, sans  trouble,  le  poids  d'une  si  adverse  fortune  ? 

Pour  Vansleb,  dans  l'amertume  de  son  isolement,  il 
prit  en  dégoût  une  capitale  où  il  n'avait  trouvé  qu'ennui, 
déception  et  souffrance.  Épuisé  de  force  et  d'argent,  où 
diriger  ses  pas?  11  prête  l'oreille  aux  quatre  vents.  Une 
voix  compatissante  arrive  jusqu'à  lui.  M.  Langeois, 
conseiller  au  Châtelet,  lui  offre  un  asile  provisoire  dans 
sa  maison  de  campagne,  à  Atys  près  Paris  (1).  Vansleb 

(1)  Cette  habitation  est  devenue  aujourd'hui,  croyons-nous,  la 
maison  de  campagae  de  VÊcole  Sainte-Geneviève. 
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entre  chez  lui  le  1"  avril   1678,  et  y  reste  quelques 

mois. 

Ne  pouvant  fixer  sa  demeure  définitive  dans  une  mai- 
son d'emprunt,  il  quitte  cet  hôte  bienveillant,  et,  après 
quelques  hésitations,  se  hasarde  à  aller  deimander  l'hos- 
pitalité au  presbytère  de  Bois-le-Roi,  village  près  de 
iielun,  dont  il  connaissait  lé  curé.  Mais  son  humeur  ne 
pouvant  sympathiser  avec  celle  de  ce  nouvel  hôte,  il  n'y 
reste  que  quelques  jours,  c'est-à-dire,  depuis  le  5  sep- 
tembre jusqu'au  47  du  même  mois,  et  vient  chercher  un 
dernier  refuge  dans  l'humble  village  de  Bourron,  près 
Fontainebleau. 

C'est  là  qu'il  fut  le  mieux  accueilli.  Il  obtint  heureu- 
sement la  confiance  et  l'amitié  de  M.  Texier,  curé  de 
cette  paroisse,  auprès  duquel  il  remplit  les  humbles 
fonctions  de  vicaire. 

On  trouve  dans  les  vieux  registres  de  la  paroisse  de 
Bourron  plusieurs  actes  signés  de  sa  main. 

Il  entra  vraisemblablement  chez  M.  Texier  le  jour 
même  où  il  quitta  le  presbytère  de  Bois-le-Roi,  le  1 7 
septembre  1678. 

Elle  ne  devait  pas  être  de  longue  durée,  cette  douce 
quiétude  qu'il  venait  de  rencontrer  chez  un  ami  sincère. 
La  souffrance  qui  se  prolonge  empiète  sur  les  années. 
Vansleb  en  offre  un  douloureux  exemple.  Victime  d'une 
longue  torture,  son  corps  n'était  plus  fait  au  repos. 
Souvent  dans  les  maladies,  un  réactif  violent  tue  le  ma- 
lade plus  rapidement  que  la  maladie  elle-même.  Chez 
Vansleb,  le  calme  opéra  soudain  cette  réaction  funeste 
qui  le  conduisit,  en  peu  de  temps,  auxporles  ^du  tombeau. 
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Il  mourut  à  Bourron,  le  12  juin  1679,  dans  sa  qua- 
rante-quatrième année. 

Rien  n'avait  fait  pressentir  cette  fin  prématurée.  La 
santéflorissante qu'il  avait  rapportéeduLevant,fruitcl*une 
bonne  constitution,  lui  présageait  une  longue  carrière. 

La  science  en  eut  amplement  profité. 

Vansleb  était  d'un  esprit  vif,  élevé,  entreprenant, 
d'une  conception  facile,  d'un  jugement  sûr,  d'une  mé- 
moire heureuse,  d'un  génie  subtil,  délié,  capable  de 
suivre  les  plus  difficiles  carrières.  Aussi,  avait-il  hésité 
longtemps  avant  de  choisir  la  sienne. 

Â  ces  qualités,  il  joignait  un  désir  insatiable  de 
s'instruire,  et  du  goût  pour  tous  les  genres  d'étude.  Il 
était  infatigable  au  travail,  plein  de  courage  et  opiniâtre 
dans  ses  desseins. 

Son  corps  était  bien  proportionné,  sa  taille  moyenne, 
il  avait  le  teint  coloré,  la  tète  ronde,  la  pose  élégante  et 
quelque  peu  fière. 

Sa  conversation  était  pleine  d'intérêt.  A  l'élévation  des 
idées,  il  joignait  la  délicatesse  des  sentiments;  à  un  cœur 
bon  et  généreux,  un  esprit  droit  et  ami  de  la  vérité. 

Mais  si  les  plus  grands  esprits  ont  leurs  défaillances, 
Vansleb  pouvait-il  échapper  à  cette  condition  de  la  faible 
humanité  ?  On  trouve  chez  lui  un  peu  d'assurance  dans 
la  prospérité,  d'abattement  dans  l'adversité.  Il  sacrifia 
trop  aisément  aux  vaines  croyances.  Soyons  étonnés, 
mais  sachons  que  les  vrais  savants  sont  défiants  d'eux- 
mêmes  ;  convaincus  par  leur  propre  expérience,  que 
des  mystères  innombrables  se  dérobent  à  l'esprit  humain, 
ils  sont  enclins  à  la  crédulité  ;  le  merveilleux  a  pour 
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eux  de  Tattrait.  Ainsi  s'explique  peut-être  le  phénomène 
singulier  que  nous  présentent  plusieurs  grands  hommes 
superstitieux. 

Vansleb  visait  peut-être  un  peu  plus  qu'il  ne  convenait 
à  un  moine,  aux  honneurs  de  l'immortalité  terrestre. 
Mais  il  est  excusable  d'avoir  tenté  sa  justification,  et 
mis  en  relief  son  propre  mérite.  Un  homme  persécuté  a 
des  droits  que  n'a  pas  le  commun  des  mortels.  Peut— on 
faire  un  crime  à  un  infortuné  de  parler  avantageuse- 
ment de  soi-même,  dans  un  moment  où  son  âme,  pro- 
testant contre  une  éclatante  injustice,  semble  être  élevée 
au  dessus  d'elle-même  par  le  sentiment  auguste  du  mal- 
heur? Peut-on  incriminer  cette  franchise  altière,  et 
cette  naïve  simplicité  qui  s'estime  de  bonne  foi,  et  ne 
craint  pas  de  le  dire  ? 

Parmi  les  écrivains,  Vansleb  n'a  pas  de  rang  parti- 
culier. Ses  ouvrages  ont  subi  la  fortune  de  leur  auteur. 
Par  leur  nature,  ils  ne  peuvent  guère  intéresser  que  les 
archéologues  et  les  ethnographes.  Plusieurs  des  sujets 
qu'il  affectionne  ne  sont  plus  du  goût  de  notre  siècle. 
D'ailleurs,  il  ne  pouvait  pas  être  à  la  hauteur  des  pro- 
grès de  la  science  actuelle.  Ses  livres  sont  tombés  dans 
l'oubli  du  vulgaire  ;  leur  rareté  les  fait  rechercher  des 
-  bibliophiles.  Toutefois  son  Journal^  qui  nous  a  servi  dans 
cette  histoire,  est  fort  attrayant.  On  a  pu  s'en  convaincre 
par  lès  citations  nombreuses  que  nous  avons  empruntées 
à  son  récit. 

Le  génie  de  Vansleb  se  peint  dans  ses  écrits,  où  bril- 
lent Tordre,  la  concision,  le  discernement  ;  partout  res- 
pire la  naïveté,  la  clarté,  la  grâce.  Souvent  il  ne  fait 

20 


/ 


310  VANSLEB 

qu'effleurer  les  objets;  il  imite  alors  l'industrieuse 
abeille,  qui  puise  le  meilleur  sue  des  fleurs,  distille  son 
miel  et  le  dispose  avec  art  (1).  II  composa  ses  livres  ea 
soldat  voyageur,  tenant  souvent  la  plume  d'une  main,  le 
fusil  de  l'autre.  Parfois  il  lui  échappe,  soit  dans  Tex- 
pression,  soit  dans  le  tour,  des  négligences  qu'on  pour- 
rait appeler  heureuses;  elles  fon(  disparaître  jusqu'au 
soupçon  de  la  recherche  et  de  l'étude.  Du  milieu  de  ces 
ombres,  la  vérité  seule  jette  de  l'éclat.  D'autres  voya- 
geurs ont  écrit  pour  plaire,  Vansleb  pour  instruire.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  le  trouver  beau  dans  sa  simpli- 
cité, charmant  dans  sa  négligence. 

Attiré  en  France  par  Colbert,  il  prit  au  sérieux  son 
rôle.  Nul  savant  ne  fut  jamais  plus  que  lui,  dévoué  à  ses 
maîtres  et  à  sa  mission.  Cependant,  la  justice,  aussi 
bien  que  la  pitié,  semble  avoir  été  pour  lui  seul  bannie 
de  toute  la  terre.  Et  l'on  ne  peut,  sans  une  douloureuse 
angoisse,  penser  qu'il  a  rendu  les  plus  grands  services, 
avec  le  plus  pur  et  le  plus  noble  dévouement,  et  que 
sans  articuler  contre  lui  aucune  accusation  positive,  on 
a  souffert  qu'il  mourût  pauvre  et  malheureux. 

Il  eût  fallu  peut-être  ne  pas  révéler  aux  siècles  à  ve- 
nir ce  fait  à  peine  croyable,  que  cet  homme,  malgré  des 
trésors  de  science  incomparables  (2),  amassés  au  périt 
de  sa  vie,  dont  s'est  enrichie  la  bibliothèque  royale,  n'a 

|t)  Lui-môme  se  peint  sous  cette  ligure  dans  une  lettre  :  faccio 
corne  la  formica  che  sempre  raccoglie,  e  l'ape  che  di  tutti  %  fiori 
cava  il  miele.  Lettre  à  Arnoul,  du  24  novembre  1672.  Corres- 
pondance^ n*  VI. 

(2)  Le  docteur  Bernard  de  TUniversité  d'Oxford,  qui  avait  connu 
Vansleb  à  Londres,  composa  à  sa  louange,  après  le  voyage  d'Egypte» 


SA  VIE,  SES  VOYAGES.  31 1 

pas  même  obtenu,  du  plus  prodigue  des  rois,  la  récom- 
pense d^un  linceul,  et  la  gratification  d'un  tombeau. 

•Du  moins  Theureux  bourg  qui  avait  reçu  ce  savant 
délaissé  de  tous,  et  lui  avait  offert  un  modeste  et  pai- 
sible asile,  voulut  honorer  ses  restes,  et  réparer  à  son 
égard,  autant  qu'il  le  put,  l'oubli  ou  l'ingratitude  des 
hommes.  Vansleb  fut  déposé  dans  l'Église,  près  des 
tombes  seigneuriales,  à  la  place  d'honneur,  devant 
l'autel  delà  Vierge,  et  confié  au  tombeau  par  M.  Texier, 
son  véritable  ami,  l'ami  de  la  dernière  heure. 

Pouvons-nous  refuser  ici  au  dernier  bienfaiteur  de 
Vansleb  le  tribut  de  louange  dû  à  son  dévouement  ? 

Le  nom  de  l'humble  pasteur  est  désormais  inséparable 
de  celui  du  savant  moine. 

lia  été  pour  lui  le  samaritain  de  l'Évangile. 
Dépouillé,  meurtri,  mourant,  Vansleb  était  délaissé 
sur  le  chemin  de  la  vie.  Ses  maîtres  l'avaient  vu,  ses 
amis  l'avaient  vu,   ses  frères  l'avaient  vu  ;    et  tous 
avaient  passé  près  de  lui  avec  indifférence  ! 

Mais  voici  un  bienveillant  étranger.  Il  rencontre  ce 

blessé  de  la  fortune.  Il  se  penche  vers  lui,  répand 

l'huile  et  le  vin  dans  ses  plaies,  le  relève,  lui  donne  une 

généreuse  hospitalité,  et  pourvoit  à  tous  ses  besoins. 

Béni  soit  le  charitable  pasteur  ! 

La  Providence,  secourable  aux  malheureux,  semblait 

le  distique  suivant,  qui  renferme  un  compliment  aussi  flatteur 

qu'ingénieux  : 

Deseris  iEgyptum  spoliis  majoribus  auctus, 
Quam  gens  Hebrœum  sub  duce  Mose  tulit  ! 
Tu  rapportes  d'Egypte  un  plus  riche  trésor 
Que  les  Hébreux  fuyant  avec  Vargent  et  l'or  ! 
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l'avoir  député  tout  exprès  pour  recueillir  cette  éclatante 
victime  de  la  brutalité  des  hommes.  Depuis  trois  ans 
seulement,  Texier  gouvernait  la  paroisse  de  Bourron. 

Par  son  zèle,  sa  piété  et  sa  prudence,  non  moins  que 
par  ses  bonnes  œuvres,  il  était  le  modèle  de  son  trou- 
peau. 

Vansleb  et  Texier  avaient  commencé  presque  en 
même  temps,  l'un  sa  carrière  de  douleurs,  l'autre  son 
ministère  de  charité  (1). 

La  charité  et  l'infortune  allèrent  comme  instinctive- 
ment au  devant  l'une  de  l'autre,  et  se  rencontrèrent 
dans  le  moment  opportun. 

Le  dévoué  pasteur  remplit  noblement  sa  mission  pro- 
videntielle, et  la  termina  de  même,  en  rendant  à  son  il- 
lustre auxiliaire,  autant  que  le  lieu  et  les  circonstances 
le  permirent,  les  honneurs  dus  à  son  caractère  et  à  son 
mérite.  Car,  l'acte  de  sépulture,  conservé  dans  les  ar- 
chives paroissiales  de  Bourron,  atteste  que  la  cérémonie 
de  l'inhumation  se  fit  avec  solennité  (2). 

Quant  à  Texier,  comme  si  sa  tâche  eût  été  dès 
lors  accomplie,  lui-même,  peu  de  temps  après,  il 
rendit  son  âme  à  Dieu,  et  fut  inhumé,  non  loin  de 
Vansleb,  dans  le  chœur  de  l'église  paroissiale. 

(1)  Texier,  venu  d'Orléans,  était  entré  à  la  cure  de  Bourron  en 
décembre  1675.  Il  y  mourut  en  novembre  1681. 

(2)  Cet  acte  est  ainsi  conçu,  dans  le  registre  ecclésiastique  de 
1679  :  «  Van  1679%  U  M  juin  a  été  inhumé  le  corps  du  R.  P. 
Vansleb^  jacobin,  étant  mon  vicaire  à  Bourron,  devant  Vautel  de 
la  Vierge  avec  solennité^  étant  personne  de  mérite  et  de  condition 
religieuse  de  la  Minerve  à  Rome.  Texier,  curé.  >» 


CHAPITRE  XXI. 

Recherche  et  découverte  de  la  sépulture  de  Vansleb,  dans  l'église  de 
Bourron  en  1859.  —  Restauration  de  sa  tombe.  —  Négociations 
et  correspondance  à  ce  sujet.  —  Pose  d*une  pierre  tumulaire, 
en  1861,  par  l'ordre  de  Sa  Majesté  l'empereur  NAPOLÉON  III. 

Vansleb  était  descendu  silencieusement  au  tombeau 
dans  l'obscurité  d'un  simple  village,  auprès  de  la  soli- 
tude des  bois.  Le  bruit  qui  s'était  fait  autour  de  son 
existence  avait  cessé  ;  le  fantôme  de  sa  renommée  était 
enseveli  avec  sa  dépouille.  Comme  sa  mort  avait  été 
sans  éclat,  sa  tombe  demeura  sans  gloire  ;  ses  livres  ne 
se  trouvaient  plus  que  dans  quelques  catalogues.  Ses 
manuscrits  mêmes  étaient  oubliés:  l'ouvrier  et  l'œuvre  se 
trouvaient  engloutis  dans  une  ruine  commune.  Seul,  le 
sanctuaire  de  la  science  répétait  les  échos  de  son  nom  j 
et  ces  échos,  prolongés  deux  siècles,  étaient  bien  affai- 
blis. 

Mais  le  sommeil  n'est  pas  la  mort;  ni  la  nuit,  une 
éclipse  étemelle.  Le  jour  de  la  réparation  allait  éclore, 
et  la  mémoire  de  Vansleb  surgir  de  l'obscurité  du  tom- 
beau. 

Une  bibliothèque  particulière  était  en  vente  à  Fontai- 
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nebleau,  celle  du  feu  marquis  de  Coulanges.  La  bonne 
fortune  de  Vansleb  voulut  que  celte  bibliothèque  reçût 
la  visite  d'un  savant  illustre,  M.  ChampoUion-Figeac. 

Reconnaître  et  acheter  les  manuscrits  de  Vansleb^  fut 
une  même  chose  pour  le  docte  orientaliste.  Sans  ce  ha- 
sard providentiel,  ce  trésor  allait  sans  doute  périr  à 
tout  jamais. 

Possesseur  de  cette  trouvaille  inattendue^  l'heureux 
bibliophile  rentre  chez  lui  tout  rayonnnant,  et  montre  à 
sa  fille  (1),  en  le  serrant  convulsivement  dans  ses  bras, 
le  précieux  volume.  Ce  trait  caractéri^stique  peint  au 
naturel  la  noble  passion  des  savants. 

Depuis  lors,  M.  ChampoUion  se  sentit  particulièrement 
affectionné  à  la  mémoire  du  célèbre  voyageur. 

Le  4  août  1856,  il  écrivit  au  curé  deBourron  (2), 
pour  lui  demander  des  renseignements  sur  le  séjour  de 
Vansleb  dans  ce  pays,  et  sur  l'état  actuel  de  son  tom- 
beau. 

(1)  Madame  Faiathieu,  qui  nous  a  raconté  eUe-môme  cette 
anecdote. 

(2)  Première  lettre  de  M.  ChampoUion  au  curé  de  Bourron  : 

Fontainebleau,  le  4  août  1856. 
Monsieur  le  curé. 

Permettez -moi  de  vous  prier  de  me  faire  connaître  tous  les  ren- 
seignements qui  peuvent  rester  dans  votre  paroisse  du  P.  Vansleb, 
dominicain,  mort  vicaire  du  lieu,  en  Tannée  1679  ou  environ.  Je 
désirerais  une  copie  de  son  acte  de  décès,  savoir  si  son  tombeau 
existe,  s'il  porte  quelque  inscription,  s'il  existe  dans  les  archives  de 
la  commune  ou  de  Téglise  quelques  papiers  de  sa  main  ;  en  un  mot 
tout  ce  que  vous  voudrez  bien  m'indiquer  me  sera  précieux  et  je 
vous  en  serai  fort  reconnaissant. 

Veuillez  aussi,  monsieur  le  curé,  agréer  mes  respectueuses  ci- 
vilités. J  .4 .  GhaQ^polfioa-^Figeac, 

Bibliothécaire. 
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Malheureusement  le  court  passage  de  Vansleb  dans  la 
paroisse  de  Bourron,  n'avait  laissé  aucune  trace  dans  les 
traditions  locales.  La  présence  même  de  ses  restes  dans 
l'église  paroissiale  demeurait  complètement  ignorée  des 
habitants.  Son  nom  seul  était  resté,  mais  perdu,  avec 
l'acte  de  sa  sépulture,  dans  les  vieux  registres  de  la  lo- 
calité. Néanmoins,  les  données  qu'offrait  cet  acte,  quoique 
fort  laconiques,  étaient  infiniment  précieuses  ;  elles  ren- 
dirent possible  la  recherche  de  son  tombeau  (1). 

En  1859,  l'église  de  Bourron  subissait  une  com- 
plète restauration.  L'occasion  était  favorable.  Encou- 
ragé par  M.  Champollion,  le  curé  de  la  paroisse  fit 
faire  des  fouilles  à  l'endroit  indiqué  dans  l'acte  de  sépul- 
ture. 

(1)  Le  curé  de  Bourron  ayant  adressé  à  M.  Champolliou  Pacte 
de  la  sépulture  de  Vansleb,  accompagné  de  quelques  renseigne- 
ments, reçut  de  Téminent  archéologue  la  réponse  suivante  : 

Fontainebleau,  le  24  août  1856. 
Moûsieur  le  curé, 

«  J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  et  une  juste  reconnaissance,  les 
renseignements  que  vous  avez  si  heureusement  découverts  sur  le 
P.  Vansleb,  ancien  vicaire  de  votre  paroisse.  Nous  sommes  ainsi 
et  par  votre  grâce,  possesseurs  de  toutes  les  indications  utiles  à 
rhistoire  de  ce  savant  homme,  pendant  son  séjour  dans  la  contrée 
et  son  service  à  Bourron.  Pour  les  temps  antérieurs,  pour  ses 
voyages  et  ses  écrits,  je  puis  vous  donner  les  faits  et  les  dates  les 
plus  précises;  je  suis  tout  à  votre  service  pour  ce  que  vous  désirerez. 
Il  reste  encore  deux  choses  à  faire  :  1»  chercher  s'il  ne  reste  au- 
cune trace  matérielle,  aucun  indice  de  sa  vie,  quelques  fragments 
de  ses  écrits,  quelque  curiosité  orientale  dans  Téglise  et  dans  quel- 
que maison  du  pays  ;  2*  ouvrir  sa  tombe  que  vous  avez  déjà  re- 
connue sans  doute.  Pour  cette  grave  opération,  je  vous  demanderai 
de  Tajourner  à  la  fin  d'octobre,  à  cause  d'un  voyage  d'un  mois  que 
je  me  propose  de  faire  avec  ma  famille.  Peut-êU-e  trouvera-t-on 
dans  sa  tombe  quelques  traces  de  sa  vie.  Nous  aurons,  je  crois, 
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Les  recherches  furent  couronnées  de  tout  le  succès 
désirable,  comme  l'atteste  l'extrait  suivant  du  procès- 
verbal  dressé  en  cette  circonstance,  et  conservé  à  Bour- 
ron  dans  le  Registre  de  paroisse. 

«  L'acte  de  la  sépulture  constatant  que  Vansleb  a 
été  inhumé  devant  V autel  de  la  Vierge,  nous  avons  fait 
ouvrir  la  terre  audit  lieu  (6  septembre  1 859), 

«  Arrivé  à  la  profondeur  d'un  peu  plus  d'un  mètre» 
nous  rencontrâmes  un  squelette  bien  conservé,  dans  la 
position  où  il  avait  été  placé  dans  son  cercueil.  Ce  cer- 
cueil ne  se  faisait  plus  remarquer  que  par  des  traces 
noires,  et  quelques  débris  de  planches  assez  consistants. 

«  Les  pieds  étaient  tournés  vers  Tautel,  et  la  tète 
vers  le  bas  de  l'église.  Cette  tête,  presque  ronde  et 
de  médiocre  grosseur,  était  garnie  d'une  chevelure 
abondante,  de  couleur  brune,  et  bien  conservée.  Cette 
chevelure  n'était  qu'une  perruque  posée  sur  un  crâne 
entièrement  dénudé.  Elle  présentait  au  sommet*  un  peu 
en  arrière,  un  vide  de  forme  ronde  qu'on  devine  avoir  dû 
être  une  tonsure.  Sur  le  devant  était  un  bandeau  de  ga- 
lon de  soie,   ayant  de  dix  à  douze  centimètres  de  long 

une  troisième  opération  à  faire,  ce  sera  de  déposer  dans  la  chapelle 
où  son  corps  repose  une  inscription  à  sa  mémoire.  Nous  trouverons 
facilement  des  souscripteurs  pour  la  légère  dépense  qu'entraînera 
ce  pieux  devoir.  Vous  pourriez  consulter  sur  ce  projet  M.  le  baron 
de  Brandois,  qui  se  souviendra  peut-être  de  nos  bons  rapports  avec 
M.  le  premier  président  Séguier,  et  avec  lui-même  à  la  bibliothèque 
royale. 

«  Voilà,  monsieur  le  curé,  une  honorable  mission  que  nous  dgus 
donnons,  veuillez  compter  sur  mon  zèle  et  mon  empressement  à 
vous  seconder,  et  mes  sentiments  tout  dévoués. 

J.-J.  ChampoUion-Figeac. 
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sur  deux  de  large,  et  qui  retenait  les  cheveux  à  l'aide 
d'épingles  entièrement  oxyd&s.  Ce  bandeau  était  cou- 
vert d'une  couche  de  poussière  où  l'on  pouvait  aisément 
reconnaître  les  débris  d'une  étoffe  qui  dut  être  le  suaire. 

€  Malgré  nos  recherches  minutieuses,  nous  ne  trou- 
vâmes dans  ce  tombeau  aucun  objet  qui  annonçât  posi- 
tivement le  personnage  que  nous  cherchions. 

a  Nous  ne  découvrîmes  autour  de  cette  tombe  aucun 
autre  corps. 

€  Néanmoins  l'identité  de  Vanslebne  nous  paraissant 
pas  suffisamment  constatée,  nous  appelâmes  M.  Gustave 
d'Arcy,  docteur-médecin  de  la  localité.  Après  un  examen 
attentif  du  squelette  que  nous  plaçâmes  sous  ses  yeux, 
le  docteur  déclara  que  ces  ossements,  quoique  n'accu- 
sant pas  un  sujet  d'une  force  exceptionnelle,  étaient 
cependant  ceux  d'un  homme  bien  constitué  et  de  pro- 
portions régulières.  Il  crut  reconnaître  dans  la  tète,  peu 
volumineuse  et  d'un  front  proéminent,  les  marques  d'une 
intelligence  d'élite.  Par  Tinspection  de  ces  restes,  et 
surtout  des  dents,  il  reconnut  aussi  que  l'homme  auquel 
ils  avaient  appartenus  devait  être,  au  moment  de  sa 
mort,  âgé  de  quarante  à  quarante-cinq  ans. 

€  En  rapprochant  ces  renseignements  des  autres  cir- 
constances, nous  ne  dûmes  conserver  aucun  doute  sur 
l'identité  du  personnage  que  nous  cherchions. 

€  En  effet,  Vansleb  avait  été  inhumé  devant  l'autel  de 
la  sainte  Vierge,  où  ce  corps  venait  d'être  découvert  ; 
cette  sépulture  était  seule  et  isolée  ;  le  savant  était  âgé 
de  quarante-quatre  ans,  quand  il  mourut  ;  .et  c'est  pré- 
cisément l'âge  accusé  par  l'état  de  ces  ossements.  La 
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perruque  ei)fin,  Utnt  car  elle— même  que  par  la  tonsure 
(^ui  l'ornait,  accusait  en  pleine  ten^çs^  up  prêtre  et  uû 
personnage  du  tenigs  (Je  Louis  XIV. 

<  Il  nous  était  difficile  d'exiger  des  témoignages  plus 
positifs.  Toute  hésitation  dut  cesser.  Nous  saluâmes, la 
dépouille  de  Vansleb. 

«  Nous  recueillîmes  la  perruque,  ayecquelquç  débris 
du  cercueil  (1). 

«  Quant  aux  ossements,  après  les  avoir  respectueuse- 
ment tirés  de  la  poufisière,  un  à  un,  nous  les  plaçâmes 
dans  un  petit  cercueil  neuf,  sur  lequel  nous  fixâmes,  à 
l'aide  de  pointes,  une  plaque  de  plomb  avec  cette  ins- 
cription : 

Jean  Michel  Vansleb^ 

Inhumé  ici  I^   13  juin  1679,       / 
Reconnu  et  replacé  dans  sa  tombe 
Le  6  septembre  1859. 

«  Et  après  avoir  remis  ce  précieux  dépôt  en  son  lieu, 
sur  des  pierres  sècUes,  pour  l'isoler  de  tout  contact  hu- 
mide, nous  recouvrîmes  le  tout  d'une  dalle  apparente, 
longue  de  50  centimètres,  large  de  25,  et  portant  pour 
toute  inscription  ce  simple  nom  :  VamUb  (2).  »  Suivent 
les  signatures  du  curé  de  Bourron  et  âes  principaux 
témoins  oculaires. 

(1)  Ces  objets  furent  déposés,  en  1863,  au  musée  de  Melun,  avec 
une  authentique  signée  des  fabriciens  de  Bourron.  M.  Champol- 
lion,  sur  sa  demande,  avait  reçu  préalablement  une  portipn  des 
cheveux. 

(2)  Le  curé  de  Bourron,  dans  deux  lettres  successives,  rendit 
compte  à  M.  Ghampollion  du  résultat  de  ses  travaux  ;  il  en  reçut 
la  réponse  savante  : 
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Cette  légitime  réparation  parut  encore  insuffisante  au 
^vant  orientaliste  qui  le  premier  avait  pri^  l'initiative 
de  cette  heureuse  découverte. 

M.  CliarapoUion  ne  crut  pas  trop  faire  que  dlnléres-: 
ser  à  cette  œuvre  le  chef  de  l'État  lui-mêuje,  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  Napoléon  III  (1). 

«  Vif  (Isère),  ce  9  septembre  1859. 
«  Monsieur  et  honoré  Pasteur, 

<.  J'ai  reçu  ici  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  &it  riionneur 
de  m'écrire  au  sujet  de  vos  pieuses  recherches  des  restes  du  savant 
Vansleb,  inhumé  dans  l'église  paroissiale  deBourron.  La  précision 
des  indications  contenues  dans  l'acte  original  de  son  inhumation, 
le  rapport  évident  de  ce  que  vous  avez  observé  dans  votre  fouille 
funèbre  avec  ce  qui  devait  se  trouver  des  restes  humains  et  du 
qostume  de  Vansleb,  me  semblent  des  preuves  suffisantes  de  l'iden- 
tité de  ces  restes  avec  l'honorable  personnage  vers  la  mémoire 
duquel  tendirent  nos  vœux  et  nos  efforts.  Ce  que  vous  avez  con- 
servé de  sa  déf  ouille  mérite  bien  d'être  honoré,  et  je  prendrai  la 
liberté  de  vous  en  demander  une  petite  part. 

«  Vos  projets  pour  indiquer  à  toujours  la  sépulture  du  savant 
voyageur  me  semblent  bien  conçus.  Son  nom  sur  le  nouveau  cercueil 
inscrit  sur  une  matière  solide,  est  une  bonne  première  précaution. 
Une  pierre  tombale  avec  le  même  nom  et  quelques  indications  de 
ses  mérites,  s'il  y  a  place,  compléterait  vos  mesures  si  utiles  à  la 
mémoire  du  savant,  dont  vous  avez  si  complètement  exposé  la  vie 
et  les  services. 

«  Faites,  monsieur,  ce  qu'il  faudra  ;  je  participerai  aux  frais,  et 
nous  trouverons  pour  cette  bonne  œuvre  des  associés. 

V  Je  passerai  ici  le  mois  de  septembre.  Le  mois  suivant,  j'irai 
vous  seconder,  et  vous  renouveler  de  vive  voix  l'expression  de, 
mon  respect  et  de  mon  affectueux  dévouement. 

J.-J.  Champollion-Figeac. 

(1)  M.  Champollion-Figeac  en  donne  avis  au  curé  de  Bourron, 

dans  la  lettre  suivante  : 

«  Fontainebleau,  13  février  1861. 
«  Monsieur  le  curé, 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  jen'ai  reçu  de  vosnouvelles,  et  j'en  désire 

réellement.  Car,  pendant  ce  temps-là,  nos  afiRaires,  c'est-à-dire  les 

affaires  de  l'honorable  savant  Vansleb  ont  marché  vers  une  utile  fin. 
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Chargé  par  Sa  Majesté  de  procéder  à  la  découverte 
d'un  cimetière  gaulois  sur  le  territoire  de  Cély,  près 
Fontainebleau,  il  sollicita  de  la  bienveillance  impériale, 
la  faculté  de  comprendre  dans  la  dépense  de  ce  travail 
le  soin  de  compléter,  dans  l'Église  de  Bourron,  la  res- 
tauration de  la  tombe  de  Vansleb. 

Munis  des  ordres  de  Sa  Majesté,  et  de  l'agrément  de 
Mgr  l'évéque  de  Meaux,  M.  Champollion  et  le  curé  de 
Bourron,  de  concert,  placèrent  sur  les  restes  de  Vansleb, 
le  23  juillet  1861,  une  pierre  commémorative,  d'une 
forme  élégante  et  d'une  dimension  convenable,  avec 
cette  inscription  : 

«  1»  J'ai  remis  à  la  Revue  orientale  à  Paris,  votre  notice  sur  le 
savant  voyageur;  j'en  ai  fait  faire  une  copie  bien  lisible  et  eJle 
sera  insérée  dans  ce  savant  recueil.  Vous  aurez  un  exemplaire  du 
cahier  où  elle  flgurera. 

«  2»  J'ai  été  assez  heureux  pour  parler  à  l'Empereur  de  ce  qui 
avait  été  fait  par  vos  soins  pour  la  mémoire  de  Vansleb,  et  j'espère 
que  vous  rentrerez  dans  une  partie  de  vos  dépenses  ;  ayez  la  bonté 
de  m'envoyer  la  note  de  l'état  de  votre  dépense,  de  celle  qui 
serait  à  votre  charge  personnelle  et  sur  ce  qu'il  est  possible  de  faire, 
je  vous  prierais  de  dresser  une  note  de  la  somme  qui  sera  dispo- 
nible ici. 

«  3»  Je  me  propose  de  placer  une  pierre  dans  la  chapelle  ou  sur 
sa  tombe,  mais  l'argent  manquerait  sans  doute.  Prenez  donc  la 
peine  d'examiner  si  une  pierre  de  la  largeur  de  la  tombe  de  50  à 
60  centimètres,  je  pense,  et  autant  de  hauteur,  placée  du  côté  de 
la  tête,  aurait  une  suffisante  apparence.  On  pourrait  y  placer  sept 
lignes  de  lettres  de  4  centimètres  avec  une  interligne  de  môme  di- 
mension ;  et  15  à  20  lettres  par  ligne  nous  donneraient  130  à  140 
lettres,  qui,  avec  le  secours  de  quelques  abréviations,  nous  suffi- 
raient sans-doute. 

«  Veuillez,  monsieur  et  honoré  pasteur,  examiner  mes  projets, 
préparer  les  documents  que  je  demande  et  agréer  la  nouvelle  assu  • 
rance  de  mon  tout  affectueux  dévouement. 

J.-J.  Ghampollion-Figeac.  » 
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A   la  mémoire 

De  Jean  Michel  Vansleb, 

Dominicain  de  la  Minerva, 

Savant    voyageur     en     Orient 

Par  V ordre  de  Louis  XIV, 

Décédé   vicaire   de    Bourron 

Le  n  jmn  1679 

Restauration  de  sa  tombe 

Sous  les  auspices  de  V  Empereur 

Napoléon  III 

Lan  1861. 

Une  somme  prélevée  sur  les  fonds  de  l'État,  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  fut  affectée  aux  frais  de  cette  œuvre  ré- 
paratrice (1). 

(DM.  ChampollioQ  ÎDforma  le  curé  de  Bourron  du  résultat  de 
ses  démarches  à  ce  sujet  dans  les  deux  lettres  suivantes  : 

«  Fontainebleau,  le  15  juillet  1861. 
Monsieur  et  honoré  Pasteur, 
«  L'inscription  funéraire  de  Vansleb  est  prête  à  être  posée  sur  sa 
tombe  ;  veuillez  désigner  le  jour  qui  vous  sera  le  moins  incom- 
mode, je  la  donnerai  au  marbrier  qui  ira  la  poser  sous  votre  sur- 
veillance. Je  m'occupe  de  régulariser  les  dépenses  qui  seront 
payées  sur  l'ordonnance  de  M.  le  Préfet  de  Seine-et-Marne.  Vous 
voudrez  bien  dresser  un  compte  centralisé  dans  vos  mains  compre- 
nant la  pierre  funéraire  et  un  appoint  en  déduction  et  soulagement 
de  votre  dépense  pour  la  chapelle  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  in- 
diquer cet  appoint  juste. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  et  honoré  Pasteur,  mes  sentiments 
habituels  de  respect  et  de  dévouement. 

J.-J.  GhampolUon-Figeac.  >» 
«Fontainebleau,  le  14  août  1861. 
Monsieur  et  très-honoré  Pasteur, 
«  Je  suis  enfin  arrivé  au  final  règlement  de  l'affaire  Vansleb.  Je 
pense  que  le  travail  du  marbrier  a  été  fait  à  votre  entière  satisfac- 
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Ainsi  fu(r-il  permis,  après  deux  siècles  écoulés,  et  à 
la  satisfaction  des  amis  de  Vansleb,  c'est-à-dire  de  tous 
les  amis  de  la  science  et  du  vrai  mérite,  de  réparer  offi- 
ciellement, à  son  égard,  l'indifférence  du  pouvoir,  et 
l'oubli  de  ses  contemporains,  et  de  rendre  à  sa 
mémoire  l'éclat  qui  n'aurait  jamais  dû  l'abandonner. 

Cette  réparation,  c'est  l'archéologie  elle-même,  par 
l'un  de  ses  plus  illustres  interprètes,  qui  s'est  donné  la 
tâche  de  l'accomplir;  et,  en  cela,  elle  n'est  pas  sortie 
de  son  domaine.  De  toutes  les  belles  ruines  qu'un  siècle 
transmet  aux  siècles  qui  le  suivent,  l'homme  est  de 
beaucoup  la  plus  intéressante.  Mais  sa  grandeur  difiTère 
de  celle  des  monuments  que  l'art  sait  embellir.  Celle-ci 
est  d'autant  mieux  appréciée  qu'elle  est  plus  à  portée  de 
l'observateur  ;  celle-là  se  juge  d'autant  mieux  qu'elle 
s'en  éloigne  davantage.  De  là  vient,  quand  il  s'agit  des 
hommes,  que  l'opinion  des  témoins  oculaires  a  besoin 
de  contrôle.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  hommes 
d'un  mérite  incontestable,  aient  dû  poser  de  nouveau, 
après  leur  mort,  devant  le  jury  de  la  postérité.  Tel  est 
Vansleb.  Et  notre  but,  dans  cette  histoire,  c'est  de  com- 

tion  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  faire  payer  la  dépense.  A  cet  effet,  veuillez 
m' envoyer  le  plus  tôt  possible  un  Mémoire  des  dépenses  faites  par 
M,  l'abbé  Pougeois,  curé  de  la  paroisse  de  Bourron,  arrondisse- 
ment de  Fontainebleau^  pour  la  restauration  de  la  sépulture  de 
Jean  Michel  Vansleb^  et  les  réparations  ks  plus  urgentes  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  de  l'église  dudit  lieu^  où  cette  sépulture  est 

placée Je  me  prépare  à  mon  voyage  en  Dauphiné  ;  je  voudrais 

finir  auparavant  mes  petites  affaires  ;  veuillez  m'aider  afin  que  ce 
soit  sans  retard,  et  agréer,  monsieur  et  tpès-honoré  Pasteur,  la 
nouvelle  assurance  de  mon  respectueux  attachement. 

J.-J.  Champollion-Figeac.  » 
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pléter  sa  réhàbilîtation,  en  le  présentant  avec  tous  ses 
titres  au  tribunal  dés  savants.  A  ceux-ci  de  fixer  le 
rang  qui  lui  convient  dans  la  galerie  des  célébrités 
orientalistes. 

On  ne  peut  Contester  à  Vansleb  le  mérite  d'avoir  été, 
dans  le  grand  siècle,  un  des  plus  doctes  représentants 
de  rorientalisnie  en  France  et  en  Europe.  Par  ses 
études  et  ses  voyages,  par  ses  travaux  et  ses  écrits,  mais 
surtout  par  les  monuments  précieux  dont  il  a  enrichi 
la  principale  bibliothèque  publique,  il  a  puissamment 
aidé  l'Occident  à  s'approprier  les  langues  et  les  sciences 
orientales.  Il  a  été  dès  le  début  un  des  héros,  mais  aussi 
une  des  victimes  de  cette  grande  conquête.  Il  est  donc 
juste  qu'il  en  partage  aujourd'hui  la  gloire.  On  sait 
qu'aujourd'hui  les  choses  de  l'Orient  occupent  une  des 
premières  places  parmi  les  objets  des  études  contempo- 
raines. C'est  un  engouement,*  une  passion  qui  a  produit 
une  sorte  de  révolution  dans  l'ordre  scientifique.  Mais 
les  révolutions  de  la  science,  non  moins  que  celles  de  la 
politique,  ont  leurs  dangers  aussi  bien  que  leurs  avan- 
tages. Elles  sont  aussi  soutenues  par  deux  sortes  de 
partisans,  les  conservateurs  et  les  radicaux,  s'il  est 
permis  de  les  appeler  ainsi.  Les  derniers,  véritables 
utopistes,  rêvent  l'apothéose  des  idées,  des  doctrines  et 
des  religions  orientales.  L'islamisme,  le  bouddhisme,  le 
brahmanisme,  avec  leurs  livres  sacrés,  sont  portés  aux 
nues  par  ces  enthousiastes,  prêts  à  remuer  le  monde 
pour  leur  creuser  un  piédestal.  Cette  déviation  de  l'o- 
rientalisme devient  un  des  périls  sociaux  ;  elle  tend  à 
remplacer  les  principes  civilisateurs  du   christianisme 
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par  ceux  qui  ont  replongé  l'Orient,  jadis  civilisé,  dans 
les  horreurs  de  la  barbarie.  Ces  doctrines  sont  dans  ce 
temps-ci  les  véritables  syrtes  africaines  ;  et  ceux  qui  les 
prônent,  les  sirènes  harmonieuses  qui  prennent  la  tâche 
d'enchanter  les  pilotes.  Mais  les  vrais  savants  n'ont  pas 
une  telle  témérité  ;  et  la  réhabilitation  de  Vansleb,  pro- 
voquée et  acclamée  par  eux,  contribuera,  nous  l'espérons, 
à  maintenir  l'orientalisme  dans  l'esprit  conservateur  de 
sa  première  origine. 


FIN  DB  LA.  PRElilÉRE  PARTIE. 


DEUXIÈME   PARTIE 


21 


I 


«..  ^\ii 


DEUXIÈME     PARTIE 


DISCUSSION 


DB  LA 


DISGRACE  DE  VANSLEB 


Le  contraire  des  bruits  qui  courent  des 
affaires  et  des  hommes  est  souvent  la  vérité, 

ÏM  justice  qui  nous  est  quelq%iefois  refusée 

par  nos  contemporains,  la  postérité  sait 

fums  la  rendre. 

La  Bruyère. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Considérations  générales.  —  Caractère  et  origine  des  accusations 

dirigées  contre  Vansleb. 

M.  de  Maistre  a  dit  quelque  part:  c  Au  dernier  siècle, 
on  faisait  une  réputation  comme  on  fait  un  soulier.  » 

L'art  de  faire  ainsi  à  la  main  certaines  réputations 
n'est  pas  la  spécialité  d'une  époque;  les  âges  se  le 
transmettent  l'un  à  l'autre,  et  le  dernier  siècle  Tavait 
appris  de  son  devancier.  Quoi  de  plus  proverbial,  et  en 
même  temps  de  plus  artificiel^  que  le  popularis  aura  ? 
Il  su£Bl  souvent  d'un  mot  jeté  dans  le  courant  dés  idées. 
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pour  communiquer  à  tout  un  pays  une  impression  iden- 
tique. Rien  n'est  plus  propre  à  recevoir  ou  à  transmettre 
Terreur  que  l'opinion  des  hommes  ;  et  rien  n*est  plus 
difficile  que  de  s'en  affranchir,  quand  on  s'est  laissé 
dominer  par  elle.  L'homme  asservi  à  l'opinion  est 
comme  plongé  dans  une  vision  imaginaire  qui  le  charme 
et  l'aveugle  en  même  lemps. 

Pascal  a  fait  un  portrait  saisissant  de  l'opinion,  cette 
matlr esse  d'erreur^  comme  il  l'appelle. 

«  Elle  est  d'autant  plus  fourbe,  dit-il,  qu'elle  ne 
l'est  pas  toujours;  car,  elle  serait  règle  infaillible  de 
vérité,  si  elle  [l'était  infaillible  du  mensonge.  Mais 
étant  le  plus  souvent  fausse,  elle  ne  donne  aucune 
marque  de  sa  qualité,  marquant  de  même  carac- 
tère le  vrai  et  le  faux.  Cette  superbe  puissance,  enne- 
mie de  la  raison,  qui  se  plaît  à  la  contrôler  et  à  la  do- 
miner, pour  montrer  combien  elle  peut  en  toutes  choses, 
a  établi  dans  l'homme  une  seconde  nature  :  elle  a  ses 
heureux  et  ses  malheureux,  ses  sains,  ses  malades,  ses 

riches,  ses  pauvres,  ses  fous  et  ses  sages Elle  ne 

peut  rendre  sages  les  fous,  mais  elle  les  rend  contents  ; 
à  l'envi  de  la  raison,  qui  ne  peut  rendre  ses  amis  que 
misérables  :  l'une  les  comble  de  gloire,  l'autre  les  couvre 
de  honte.  Qui  dispense  la  réputation?  qui  donne  le  res- 
pect et  la  vénération  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux 
grands,  sinon  l'opinion?  Combien  toutes  les  richesses 
de  la  terre  sont  insuffisantes  sans  son  consentement  ? 
L'opinion  dispose  de  tout:  elle  fait  la  beauté,  la  justice, 
et  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde». 

Vansleb  n'a  que  trop  expérimenté  cette  formidable 
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puissance^  dont  l'arrêt  est  presque  irrévocable,  lors- 
qu'elle prononce  sur  les  hommes  vulgaires  ;  la  critique 
ne  s'occupe  plus  d'eux  après  leur  mort,  et  la  postérité 
recueille  leurs  noms  environnés  des  rayons  ou  des  nuages 
que  leur  siècle  a  formés  autour  de  leur  mémoire. 

Ainsi,  la  réputation  de  ces  hommes,  c'est  leur  siècle 
qui  là  fait;  mais  celle  des  grands  esprits  est  l'ouvrage 
des  siècles  qui  les  suivent. 

Que  de  célébrités  méconnues  de  leurs  contemporains 
rayonnent  aujourd'hui  avec  éclat! 

Au  contraire,  que  d'hommes  fameux  de  leur  temps 
sont  aujourd'hui  ignorés!  semblables  à  ces  astres  errants 
dont  la  rayonnante  chevelure  attire  tous  les  regards, 
tandis  qu'ils  sont  sur  Thorizon,  et  qui  vont  se  perdre 
ensuite  sans  retour  dans  les  espaces! 

Mais  aussi,  combien  de  renommées  secondaires,  que 
leur  siècle  a  transmises  à  1  histoire  enveloppées  de 
sombres  nuages,  qui  brilleraient  d'un  pur  éclat,  si  la 
critique  avait  dégagé  leur  mémoire  ! 

Nous  serions  heureux  de  le  faire  pour  celle  de  Vans- 
leb.  La  tâche  ne  dépasse  pas  la  mesure  d'une  capacité 
vulgaire,  et  nous  allons  l'essayer. 

Le  premier  détracteur  de  Vansleb  fut  son  ancien 
maitre  Ludolf. 

On  se  rappelle  ce  qu'avait  été  Ludolf  pour  Vansleb, 
le  cas  qu'il  faisait  de  son  mérite  et  de  ses  talents,  sa  con- 
fiance en  lui,  confiance  qui  valut  au  disciple  une  mission 
en  Angleterre,  et  une  autre  plus  importante  en  Ethiopie. 

Un  commencement  de  rupture  s'était  manifesté, 
comme   nous  l'avons  vu,  à  l'occasion  de  la  mission 
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d'Angleterre.  Après  la  conversion  de  Vansleb,  non- 
seulement  toute  relation  cessa  à  jamais  entre  les  deux 
savants,  mais  Ludolf  adopta  un  système  implacable  de 
dénigrement  contre  son  disciple  devenu  moine. 

Il  rappelle  son  disciple  et  son  client  dégénéré  ;  il  at- 
taque Texactitude  et  la  véracité  de  ses  écrits  ;  mais  il 
incrimine  surtout  sa  conduite,  Taccusaut  de  s'être  fait 
moine  par  désespoir  de  sa  damnable  conduite  y  brutalité  et 
sensualité  aux  vices  de  la  chair.  C'est  pourquoi^  ajoute— 
t-îl,  feu  M.  Colbert  Va  nommé  un  écervele  brutal^  s'en 
tant  bien  repenti  de  l'avoir  envoyé  deux  fois  en  mission. 

A  la  suite  de  Ludolf,  tous  les  biographes  semblent 
rivaliser  de  zèle  pour  outrager  la  mémoire  du  savant  voya- 
geur. Les  écrivains  les  plus  respectables  l'ont  regardé 
comme  un  homme  de  mœurs  déréglées,  et  comme  un 
dissipateur.  Nous  ne  dissimulerons  rien  des  griefs  qu'on 
articule  à  Tenvi  contre  Vansleb. 

€  Pendant  ses  voyages,  il  fit  un  emploi  scandaleux 
des  fonds  que  le  gouvernement  lui  confiait. 

«  Il  tenait  dans  le  même  temps  une  conduite  peu  ré- 
gulière, témoin  Tafiaire  survenue  àChio  le  17  septembre 
1674,  où  il  faillit  perdre  le  tout,  suivant  son  propre 
témoignage. 

€  C'est  sa  conduite  qui  le  fit  rappeler  de  Constanti— 
nople,  et  qui  empêcha  Colbert  de  le  récompenser  et  de 
l'assister  après  son  retour. 

«  Revenu  à  Paris,  sa  conduite  ne  fut  pas  plus  régu- 
lière. Il  y  entretenait  un  commerce  dont  il  n'a  pas  eu 
honte  d'écrire,  dans  son  journal  manuscrit^  les  détails 
les  plus  secrets  et  les  plus  particuliers. 
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c  Les  Jacobins,  ses  confrères,  en  surent  une  partie  ; 
et  ce  qu'ils  en  apprirent  au  P.  de  Ste-Marthe,  général 
des  Oratoriens,  son  protecteur,  engagea  celui-ci  k 
rabandonner,  et  à  renoncer  au  dessein  qu'il  avait  de  le 
faire  envoyer  à  Constantinople  avec  Guilleragues,  am- 
bassadeur de  France  près  la  Porte  Ottomane. 

€  De  son  côté,  l*  Prieur  des  Dominicains  de  la  rue 
St— Jacques,  voyant  qu'il  ne  payait  pas  la  pension  dont 

on  était  convenu,  et  qu'il  dépensait  son  argent  ailleurs, 
le  congédia.  » 

Tel  est  le  résumé  des  accusations  que  l'on  trouve  dans 
les  principaux  historiens  qui  ont  parlé  de  Yansleb,  entre 
lesquels  nous  mentionnerons  Joakim  Le  Grand,  Moréri, 
Niceron  etMichaud  (1)^  comme  les  plus  recommandables. 

Une  telle  unanimité  de  témoignages  parait,  au  pre- 
mier abord,  accablante  pour  la  mémoire  d'un  homme.. 
Mais  le  concert  des  opinions,  si  imposant  pour  ou  contre 


(1)  Joachim  Le  Grand,  traducteur  et  continuateur  de  la  Relation 
historique  de  VAbyssinie  de  Jérôme  Lobo,  était  contemporain  de 
Yansleb,  et  dut  écrire  sous  Timpression  des  préjugés  de  son  temps. 
Il  était  oratorien,  et  mourut  en  1733,  âgé  de  80  ans. 

Moréri  (Louis),  docteur  en  théologie,  était  aussi  contemporain 
de  Yansleb.  Il  mourut  en  1680,  âgé  seulement  de  38  ans. 

Le  p.  Niceron,  barnabite,  auteur  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  hommes  illustres,  C^est  lui  qui  semble  avoir  le  plus 
chargé  Yansleb.  Mais  c'était  un  compilateur  plutôt  qu'un  véritable 
historien.  Par  défaut  de  critique  personnelle,  il  a  inséré  dans  son 
ouvrage  bien  des  inexactitudes,  et  de  faux  jugements.  Il  vivait  peu 
de  temps  après  Yansleb;  il  mourut  en  1738,  âgé  de  53  ans. 

Michaud,  biographe  moderne,  critique  sérieux  et  bon  juge.  Il 
ne  parle  que  des  dépenses  scandaleuses  de  Yansleb,  et  nullement 
de  sa  mauvaise  conduite  dans  ses  voyages,  non  plus  que  de  ses 
prétendus  dérèglements  dans  Paris. 
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les  hommes  illustres,  n'a  pas  toujours  la  même  force  à 
l'égard  des  célébrités  de  second  ordre.  Pour  celles-ci, 
les  biographes  en  général,  soit  par  défaut  de  renseigne- 
ments, soit  à  cause  de  la  médiocrité  même  des  person- 
nages, se  mettent  peu  en  peine  de  vérifier  les  assertions 
de  leurs  devanciers,  et  se  font  presque  toujours  les 
copistes  les  uns  des  autres  ;  en  sorte  que  l'uniformité 
de  leurs  appréciations  n'a  d'autre  valeur  que  celle 
du  premier  jugement  qui  a  servi  de  règle  à  tous  les 
autres. 

Cette  considération,  appliquée  à  Yansleb,  rend  beau- 
coup moins  redoutable  à  sa  mémoire  l'unanime  concert 
des  historiens. 

Il  est  facile  de  deviner  la  première  cause  de  l'orage 
qui  s'amassa  peu  à  peu  sur  sa  tête. 

Ludolf,  nous  l'avons  vu,  se  montra  constamment  l'im- 
placable adversaire  de  Yansleb.  Il  était  en  relation  avec 
les  principaux  savantsde  son  siècle.  On  sait  qu'il  voyagea 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe.  II  séjourna 
longtemps  à  Paris,  d'où  il  partit  en  1684.  Il  était  en 
relation  avec  tout  ce  que  la  France  avait  alors  de  plus 
illustre  dans  les  sciences,  notamment  avec  l'abbé  Renau- 
dot,  le  P.  Papebrock,  etc.  Vansleb  lui-même,  atant  son 
départ  pour  l'Orient,  fréquentait,  à  Paris,  ces  savants 
distingués  (1). 

Or,  dans  le  temps  même  que  Ludolf  était  à  Paris, 
des  rapports  fâcheux  contre  Vansleb  arrivaient  de  TO- 

(1)  Vansleb,  avant  son  voyage  en  Orient,  était  en  relation  avec 
Renaudot.  Celui-ci  Taffirme  dans  son  histoire  des  patriarches 
d'Alexandrie. 
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rient.  Le  voyageur  s'était  fait  des  ennemis  parmi  les 
marchands  et  les  consuls.  Une  trame  s'était  ourdie  contre 
lui,  pendant  son  séjour  à  Smyrne  ;  et  l'artisan  de  cette 
trame,  nous  l'avons  vu  (  1'*  partie,  chap,  XIII),  n'était 
autre  que  le  consul  français  lui-même.  Yansleb,  à  cette 
occasion,  on  s'en  souvient,  parle  dans  son  journal,  des 
coups  de  langue  qui  lui  ont  faitplus  de  mal  quedescoups 
d'épée.  Il  cite  un  fameux  apothicaire  dont  la  langue  était 
plus  habile  à  distiller  le  venin  mortel  d'une  calomnie, 
que  sa  main  à  préparer  une  potion  salutaire.  Ses  adver- 
saires recueillaient  avidement  le  fiel  que  ces  langues 
et  ces  plumes  répandaient  contre  lui.  Les  occasions 
d'en  tirer  parti  ne  pouvaient  leur  manquer. 

Aussi  Yansleb  apprit— il  que  des  accusations  circu- 
laient à  Paris  contre  lui.  Il  voulait^  et  sa  correspon- 
dance avec  Carcavy  l'atteste,  il  voulait  quitter  Constan- 
tinople,  pour  venir  se  justifier  lui-même. 

Carcavy,  en  lui  répondant  de  la  part  de  Colbert, 
cherche  à  calmer  ses  inquiétudes,  à  le  rassurer,  et  le 
conjure  de  demeurer  tranquillement  à  son  poste  (  1  ). 

Mais  les  intrigues  marchaient  dans  l'ombre.  Attaqué 
de  tous  les  côtés  à  la  fois,  Yansleb  pouvait*il  résister? 
Des  mauvais  rapports  surgirent  les  préventions  ;  des 
préventions,  les  défiances  ;  des  défiances,  le  rappel  du 
voyageur. 

Jusqu'alors,  il  est  vrai,  nulle  rigueur  n'est  déployée 
contre  lui.  Il  est  même  question  de  le  renvoyer  à  Con- 
stantinople  avec  le  nouvel  ambassadeur  Guilleragues,et 

(1)  Correspondance  ci-après^  n»  ix. 
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on  le  reçoit  cordialement  dans  le  couvent  des  Jacobins. 

C'était  une  raison  pour  que  l'envie  ne  s'endormit  pas. 
Ludolf,  qui  était  peut-être,  à  Paris,  son  seul  adver- 
saire véritable,  mais  opiniâtre,  systématique,  implacable, 
se  trouvait  dans  d'excellentes  conditions  pour  le  perdre. 
La  nature  de  ses  relations  lui  mettait  en  main  tous 
les  moyens  de  succès.  Il  était  surtout  lié  d'amitié  avec 
Piques,  savant  docteur  de  Sorbonne.  II  s'éleva  entre  ces 
deux  savants  d'une  communion  difrérente,une  polémique 
religieuse,  dans  laquelle  la  discussion  roula  sur  tes 
dogmes  de  la  religion  copte.  Le  nomde  Vansleb,  qui  avait 
traité  le  même  sujet,  ne  manqua  pas  d'intervenir  dans  la 
controverse.  Les  attaques  de  Ludolf  contre  le  voyageur 
absent  furent  on  ne  peut  plus  ardentes  et  passionnées. 
DiflTicilement  on  se  ferait  une  juste  idée  de  ce  que,  sous 
rimpression  des  invectives  de  son  interlocuteur,  le  doc- 
teur de  Sorbonne  conçut  de  préventions  contre  Vansleb. 
Il  en  parle  avec  un  incroyable  dédain.  Il  l'appelle  un 
plaisant  missionnaire  ;  se  plaint  à  Gôtelier  de  ce  qu'il 
Ta  cité  deux  fois  dans  ses  ouvrages,  se  riant  qu'on  ait 
jugé  digne  d'un  tel  honneur,  un  homme  qui  ne  savait 
pas  même  le  latin, comme  le  prouve  cette  phrase:  cftm- 
tm  clavibus  tramfiœus  qu'il  a  imprimée  dans  sa  liturgie 
éthiopienne  (1).  Évidemment  le  fiel  de  Ludolf  avait  dé- 
teint sur  les  pensées  du  docteur  Piques. 

Or,  Piques  fréquentait  le  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  dont  il  accrut  même  la  bibliothèque.  Il  avait  né- 

(1)  Correspondance  de  Piques  avec  Ludolf,  rapportée  parLe- 
grand  dans  sa  traduction  de  la  Relation  (TÀbyssinie  de  Jérôme 
Lobo. 
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cessairement  des  relations  avec  les  relij^ieux  de  celte 
maison.  Est-il  étonnant  que  ces  religieux,  épousant 
les  préventions  du  docteur,  aient  observé  les  moindres 
démarches  de  leur  nouveau  collègub,  accueilli  contre 
lui  des  bruits  malveillants  de  toute  espèce,  et  l'aient 
enfin  dénoncé  au  supérieur  ? 

En  effet,  d'après  les  biographes,  les  religieux  eux- 
mêmes  ont  dénoncé  la  conduite  de  Vansleb.  Le  prieur, 
chargé,  comme  supérieur,  de  la  surveillance  de  la  mai-- 
son  et  de  ceux  qui  Thabitaient,  ne  vit  rien  par  lui-même. 
Sous  rinspiration  des  religieux,  il  congédia  Vansleb. 
Jaillissanl  d'une  telle  source,  l'animadversion  fit  rapi- 
dement son  chemin,  .et  se  communiqua  forcément  au 
prolecteur  de  Vansleb,  au  P.  de  Sainte-Marthe,  général 
des  Oratoriens,  et  le  patron  abandonna  son  client. 

Ainsi  s'expliquent  très-naturellement,  et  la  conduite 
de  Golbert,  et  la  complète  disgrâce  de  Vansleb.  Elle 
serait  le  dernier  nœud  d'une  trame  habilement  ourdie 
par  une  main  perfide.  Ainsi  s'expliquent  encore,  et  ce 
déclin  presque  instantané  de  l'estime  qu'on  avait  eue 
jusque-là  pour  Vansleb,  et  celte  volte-face  incroyable 
de  ses  amis  eux-mêmes.  Ce  revirement  d'opinion  eut 
pour  interprète  devant  le  public  l'historien  Le  Grand  ;  et 
le  jugement  de  celui-ci,  accepté  de  confiance  par  les 
autres  écrivains,  s'est  fatalement  imposé  à  l'histoire,  et 
a  fixé  la  réputation  du  savant  voyageur. 

Ces  considérations  générales  ne  laissent  encore  entre- 
voir que  la  surface  des  choses.  Pénétrons  au  fond  des 
obscurités  ;  et  abordons,  pour'les  discuter,  chacun  des 
chefs  d'accusation. 


CHAPITRE  II 


Vansleb  a-t-il  fait  un  criminel  abus  des  deniers  de  TEtat  ?  Sa  dé- 
tresse habituelle  dans  ses  voyages.  —  Statistique  des  sommes 
qu'il  reçut  du  gouvernement.  —  Il  se  prive  de  vin,  faute  d'ar- 
gent. "  Il  paie  de  ses  propres  deniers  l'achat  des  manuscrits. — 
Grand  découragement.  —  Son  zèle  dispendieux  pour  la  gloire  de 
la  France  à  l'étranger.  —  Etonnants  r^ultats  d'une  mission  ac- 
complie dans  les  plus  misérables  conditions.  —  Pauvreté  et  dé- 
penses de  Vansleb  dans  Paris. 


Vansleb,  dit-on,  a  fait  un  criminel  usage  des  fonds 
que  le  gouvernement  mettait  à  sa  disposition. 

Or,  devant  le  tableau,  que  le  lecteur  a  vu  précédem- 
ment, de  la  détresse  profonde  où  Vansleb  resta  plongé, 
faute  d'argent,  pendant  tout  le  cours  de  son  voyage,  une 
telle  assertion  ne  parait-elle  pas  de  prime  abord  dérisoire? 

Groupons  ici  les  faits  et  les  témoignages  ;  que  l'évi- 
dence éclate  à  tous  les  yeux,  et  que  Taccusation  tombe 
d'elle-même. 

Le  gouvernement  donnait  à  Vansleb  2,000  fr.  d'ap- 
pointements annuels,  avec  1,000  fr.  pour  achat  de 
manuscrits  et  objets  précieux. 

Nonobstant  la  modicfté  de  cette  somme,  pour  de  si 
grands  et  si  difficiles  voyages,  Vansleb  rencontrait  encore. 
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nous  l'avons  vu,  des  difficultés  infinies  à  loucher  la 
moindre  partie  de  son  maigre  traitement. 

Ses  lettres  à  Carcavy  et  au  ministre  lui-même  attestent 
qu'il  était  obligé  de  réclamer  sans  cesse,  et  presque 
toujours  en  vain,  les  arrérages  d'une  si  faible  pen- 
sion. Il  y  raconte  les  peines  incroyables  qu'il  éprou- 
vait dans  la  perception  de  son  argent,  les  avanies  qu'il 
avait  sans  cesse  à  dévorer  à  cette  occasion,  et  l'embar- 
ras continuel  où  le  jetait  le  défaut  de  ressources. 

Cette  gène  profonde  et  humiliante  fut  son  état  ordi- 
naire et  invariable,  depuis  le  commencement  de  son 
voyage  jusqu'à  la  fin.  Sauf  la  somme  de  2,000  francs, 
première  année  de  sqs  appointements,  qu'il  reçut  à  son 
départ  de  Marseille,  au  mois  d'avril  1671,  le  paiement 
en  fut  toujours  très-arriéré.   . 

Cependant,  ce  paiement  devait  se  faire  à  l'avance. 
Cela  s'explique  aisément.  Dans  une  terre  étrangère,  le 
voyageur  ne  peut  faire  un  pas  sans  argent. 

Eh  bien,  deux  années  après  son  départ,  il  n'avait  en- 
core perçu  que  la  moitié  du  traitement  de  la  seconde 
année. 

Déjà  dès  le  24  novembre  1672,  il  écrivait  à  Colbert  : 
«  Je  trouve  depuis  plusieurs  mois  une  très-grande  dif- 
ficulté à  recevoir  de  M.  le  Consul,  le  paiement  des  livres 
et  autres  curiosités  que  j'achète  pour  Sa  Majesté  très- 
chrétienne  ;  il  est  d'une  lenteur  obstinée  à  accomplir 
les  ordres  qu'il  a  reçus  de  M.  Arnoul,  au  nom  de 
V.  E.,  et  c'est  pourquoi  je  souffre  de  très-grands  désa- 
gréments  et  inquiétudes  d'esprit.  Je  supplie  donc  hum- 
blement V.  E.  de  vouloir  bien  donner  des  ordres  plus 
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déterminés  et  plus  particuliers,  afin  que  je  puisse  accom- 
plir ses  très-précieux  commandements.  »  \1) 

Tous  les  marchands  et  les  consuls,  chargés  de  lui 
verser  des  fonds,  tenaient  la  même  conduite  à  son  égard. 
Ils  semblaient  même  prendre  à  tâche  de  le  molester  et  de 
le  faire  languir. 

«  Quand  je  vais  à  M.  le  Consul,  dit  le  voyageur  dans 
une  lettre  à  Carcavy  ,  pour  lui  demander  le  paiement  des 
livres  et  des  curiosités  que  j'achète  de  temps  en  temps, 
il  me  répond  qu'il  n'a  pas  reçu  d'ordre  de  Sa  Majesté  à 
cet  effet,  non  plus  que  de  l'argent  pour  moi  ;  il  me  dit 
d'aller  en  demander  au  facteur  de  la  compagnie.  Et 
quand  je  vais  trouver  le  facteur,  celui-ci,  pour  se  jouer 
du  consul,  me  renvoie  à  ce  même  consul,  en  me  disant 
que  c'est  luiquiades  ordres  pour  me  fournir  de  l'argent» 
Et  ces  allées  et  venues  de  l'un  à  l'autre,  sans  que  je 
puisse  rien  obtenir,  non-seulement  me  couvrentde  honte 
et  de  confusion,  mais  encore  me  font  perdre  mon  temps 
dans  ce  pays.  C'est  pourquoi  je  supplie  très-instamment 
V.  S.  I.  de  représenter  mon  état  à  Mgr  Colbert,  afin 
qu'il  puisse  remédier  à  ces  discordes,  et  me  donner  des 
ordres  plus  clairs  et  plus  précis,  et  que  j'aie  la  commo- 
dité d'employer  mon  petit  talent  pour  le  service  de  Sa 
Majesté  très-chrétienne,  et  pour  la  satisfaction  de  Mgr 
Colbert  ».  (2) 

A  toutes  les  époques;  ce  furent  à  peu  près  les  mêmes 


(1)  Correspondance  de  YansUb^  ci-aprô8,  n*  v. 

(2)  Lettre  du  23  novembre  1672  ;  Correspandanee  de  Yansleb^ 

ci-après,  n^iv. 


plaintes  et  les  mêmes  supplications  comme  on  peut  le 
voir  dans  presque  toutes  ses  lettres. 

Hais  le  document  le  plus  éloquent,  qui  est  à  la  fois 
un  témoin  de  son  esprit  d'ordre,  une  garantie  de  son 
économie,  et  une  pièce  justificative  de  ce  que  nous 
avons  dit  sur  sa  détresse  profonde  et  persévérante,  c'est 
la  statistique  de  toutes  les  sommes  qu'il  a  reçues  pen  • 
dant  son  voyage.  Cette  note,  écrite  de  la  main  même  de 
Yansleb,  est  datée  de  Paris,  le  26  mai,  sans  indication 
d'année.  Mais  elle  est  sûrement  de  l'an  1676,  époque  où 
Yansleb  réclamait,  auprès  de  Colbert,  les  arrérages  de 
ses  appointements. 

Cette  pièce  intéresse  trop  notre  sujet,  pour  que  nous 
ne  la  reproduisions  pas  ici  textuellement  : 

a  Parti  le  28  Jfat. 
«  ÉTAT 

des  sommes  que  fat  reçxus  à  compte  de  mes  appointements  pen- 
dant  les  cinq  années  de  mon  voyage  au  Levant^  par  ordre  de 
Sa  Majesté  très-chrétienne^  et  de  ce  qui  m'est  encore  dû  (1). 

€  J'ai  été  engagé  au  service  de  Sa  Majesté  en  1671; 
et  c'est  le  17  mars  de  la  dite  année  que  m'ont  été  remises 
mes  instructions.  ' 

€  Je  suis  parti  de  Paris  pour  Marseille,  afin  de  m'em- 
barquer,  à  la  fin  d'avril  de  la  même  année. 

«  A  Marseille  M..Arnoul  m'a  payé  comptant  la 
somme  de  2,000  francs  pour  compte  d'une  année  en— 
tière. 

(i)  Le  texte  de  cette  note  est  en  langue  italienne  (Voir  ci-après 
Correspondance,  n*»  xvn). 
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€  Au  mois  de  mai  1672,  étant  au  Caire,  j'ai  reçu  de 
M.  Brousson,  facteur  de  MM.  de  la  Compagnie,  la 
somme  de  1 ,000  francs,  à  compte  de  mes  appointements 
de  la  dite  année  ;  et  ils  ont  été  payés  à  son  frère  à  Mar- 
seille par  M  Arnoul. 

€  En  1673,  pour  toute  celte  année,  je  n'ai  reçu 
autre  chose  que  459  piastres  seulement;  et  il  m'est 
resté  dû  207  piastres  (I),  qui,  jointes  à  23  piastres  que 
j'ai  dépensées  à  Chio  pour  manuscrits,  se  montent  à  la 
somme  de  230  piastres  que  j'aurais  dû  recevoir. 

€  En  1674,  me  trouvant  à  Constantinop le,  il  arriva 
le  15  juin,  un  ordre  de  MM.  de  la  Compagnie,  adressé 
à  leurs  commissaires,  pour  qu'ils  eussent  à  me  payer 
les  230  piastres  qui  restaient,  avec  500  autres  piastres, 
à  compte  de  mes  appointements  pour  Tannée  courante, 
ce  qui  fut  fait  (2).  En  sorte  que,  pour  mes  appointements 
de  la  dite  année  1674,  je  ne  reçus  en  paiement  que  500 
piastres  seulement,  et  il  me  resta  dû  le  reste  de  mes  ap- 
pointements, qui  se  montait  à  la  somme  de  166  piastres 
2/3. 

«  En  1675,  au  mois  d'avril,  M.  Maggi  m'avança  50 
piastres,  à  compte  de  ce  qui  me  restait  dû  pour  l'année 
dernière.  En  retranchant  ces  50  piastres  des  166  pias- 
tres 2/3  qui  m'étaient  dues,  reste  encore    116  piastres 


(1)  621  francs. 

(2)  En  tout  730  piastres,  qui  font  2190  francs,  savoir  : 

Pour  arrérages,  621  fr.  » 

Pour  manuscrits,  69       »• 

Pour  Tannée  courante,  1500       » 

2190  fr.  » 
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2/3  (I),  qui  ne  m'ont  pas  encore  été  payées  jusqu'à  ce 
jour. 

«  La  même  année,  le  23  octobre,  les  commissaires 
eurent  ordre  de  me  payer  2,000  francs,  pour  mes  appoin- 
tements de  Tannée  courante;  ce  qui  eut  lieu.  Et  ces 
2,000  francs  étaient  pour  Tannée  1675  qui  a  fini  au  mois 
d'avril  delà  présente  année  (2).  Ces  2,000  francs  n*ont 
pas  encore  été  rembourséstà  MM.  de  la  Compagnie. 

€  En  sorte  que,  du  mois  de  juin  1674  au  mois  d'oc- 
tobre 1675,  je  n'ai  reçu  d'autre  argent  que  550  piastres 
seulement.  Vansleb.  » 

Ainsi,  Yansleb  ne  reçut  son  traitement  par  avance 
que  la  première  année  de  son  voyage.  Pendant  les 
quatre  au  très  années,  le  paiement  en  fut  toujours  arriéré. 
Et  même,  pendant  deux  années  et  demie,  d'avril  1673 
à  octobre  1675,  il  dut  se  contenter  chaque  année  des 
deux  tiers  de  ses  appointements,  savoir  459  piastres  ou 
1377  francs  pour  1673,  et  500  piastres  ou  1,500  francs 
pour  1674. 

Les  arrérages  de  Tannée  1673  ne  lui  furent  versés 
qu'un  an  plus  tard  ;  et  ceux  de  1674  ne  lui  ont  jamais 
été  payés  :  il  perdit  ces  350  francs  (3). 

L'année  1675  lui  fut  intégralement  payée,  mais  six 
mois  trop  tard  ;  et  il  en  dépensa  une  partie,  en  pure 
perte,  pour  les  préparatifs  du  voyage  que  vint  suspendre 
son  brusque  rappel. 

De  ce  document  et  de  ceux  qui  précèdent,  il  résulte 

(1)  350  fr. 

|2)  1676. 

(3)  Il  les  réclama  vainement  dans  sa  deroiôre  lettre  à  Golbert. 
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une  série  de  faits  dont  le  rapprochement  est  d'une  force 
invincible  pour  la  justification  de  Vansleb. 

l""  Les  appointements  de  Vansleb  étaient  trop  mi- 
nimes pour  qu'il  pût  être  prodigue. 

2*  Le  versement  des  fonds  auxquels  il  avait  droit  était 
à  la  discrétion  des  consuls  et  des  marchands  ;  et  ceux-ci 
lui  refusaient  tout,  d*abord  par  défaut  d'ordre  précis, 
ensuite  par  rivalité  entre  eux|  ou  par  animosité  contre  le 
voyageur,  ou  enfin  parce  qu'ils  avaient  trop  à  attendre 
le  remboursement  de  leurs  avances.  Nous  voyons  en  effet 
que  le  dernier  paiement  de  2,000  francs  qu'ils  firent  à 
Vansleb  ne  leur  était  pas  encore  remboursé  longtemps 
après  son  retour  à  Paris. 

Aussi  cherchaient-ils  mille  prétextes  pour  éluder  ses  de- 
mandes; et  ce  n'était  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  après 
l'avoir  laissé  longtemps  végéter  et  languir  dans  lamisère, 
qu'ils  lui  payaient  enfin  ses  appointements,  et  encore  ne 
lui  versaient-ils  de  fonds  que  par  petites  portions,  en 
sorte  qu'il  lui  était  impossible  derien  entreprendre  d'im- 
portant (1),  et  en  si  mauvaise  monnaie  qu'il  ne  pouvait 
s'en  servir  sans  une  perte  considérable  (2). 

C'est  pourquoi  il  avait  habituellement  une  caisse  à 
peu  près  vide  ;  et  loin  de  pouvoir  faire  abus  de 
dépenses,  il  n'avait  pas  même,  la  plupart  du  temps,  la 
possibilité  de  se  procurer  le  nécessaire. 

On  a  vu  qu'au  début  de  son  voyage,  il  fit  une  maladie 
grave  qui  le  réduisit  à  la  dernière  extrémité  ;  il  fut  en- 
suite travaillé  pendant  seize  mois  d'une  fièvre  quarte  qui 

(1)  Lettre  à  Carcavy  du  23  novembre  1672,  ci-après,  n»  iv. 

(2)  Lettre  à  Colbert  du  21  novembre  1675,  ci-après,  lp  xii. 
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l'affaiblit  beaucoup.  Il  était  obligé  pour  se  soutenir,  de 
porter  toujours  avec  lui  un  peu  de  vin. 

Mais  il  en  fut  réduit,  faute  d'argent,  à  se  priver,  pen- 
dant plusieurs  mois,  d*en  boire  une  seule  goutte  (1). 

3®  Les  1 ,000  francs  pour  achat  de  livres  ne  lui 
étaient  pas  payés  plus  exactement  que  le  reste.  Au  com- 
mencement, il  prenait  sur  ses  appointements  pour  payer 
les  manuscrits  ;  mais  bientôt,  pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  cette  pratique,  et  de 
laisser  échapper  des  manuscrits  précieux  (2). 

Il  était  contraint  par  la  pénurie  de  ressources,  de 
suspendre  ses  voyages,  de  limiter  ses  excursions,  et  de 
perdre  misérablement  son  temps  (3). 

11  avait  espéré  que  le  retour  de  l'ambassadeur  à  Gons- 
tantinople  changerait  sa  position  ;  qu'il  en  recevrait 
enfin  un  secours  trop  longtemps  attendu.  Complète  dé- 
ception, sa  situation  resta  la  même  (4).  Ou  plutôt, 
elle  alla  toujours  s'aggravant,  au  point  que,  poussé 
par  le  désespoir  et  par  la  détresse,  il  était  résolu 
d'abandonner  son  poste,  de  confier  à  d'autres  cli- 
mats sa  destinée,  et  à  d'autres  maîtres  son  talent  et 
ses  services.  L'arrivée  d'uneletlre  de  Colbert,  au  moment 
où  il  se  disposait  à  partir,  arrêta  seule  cette  résolution 
désespérée  (5). 

Cependant,  n'a-t-on  pas  lieu    d'être  étonné  que 

(1)  Lettre  à  Carcavy  du  23  novembre  1672,  ci-après,  n<»  iv. 

(2)  Lettre  à  Carcavy,  8  août  1674,  ci-après,  n»  x. 

(3)  Lettre  à  Colbert,  21  novembre  1675,  ci-après,  n»  xn. 

(4)  Lettre  à  Colbert,  20  mars  1675,  ci-après,  n»  xi. 
'5)  Lettre  à  Colbert,  21  novembre  1675,  n«  xn. 
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Yansleb,  s'étant  trouvé  dans  de  telles  conditions,  ait 
fait,  on  peut  le  dire,  des  merveilles  pendant  la  durée 
de  sa  mission. 

A  l'aide  des  économies  qu'il  tâchait  de  réaliser,  dans 
l'origine,  sur  son  propre  traitement,  il  acheta  une  quan- 
tité de  manuscrits,  et  en  envoya  334  à  la  bibliothèque  du 
roi.  En  outre,  il  en  rapporta  à  Paris  beaucoup  d'autres 
qu'il  avait  payés  de  ses  propres  deniers  ;  il  en  remit 
plusieurs  à  Colbert,  mais  il  demanda  en  vain  le 
remboursement  de  leur  valeur  (I),  et  il  sévit  obligé, 
par  le  besoin,  de  vendre  à  vil  prix  ceux  qui  lui  res- 
taient. 

Quand  parfois  le  recouvrement  d'une  partie  de  ses 
fonds  le  mettait  un  peu  plus  à  Taise,  il  faisait  de  son 
argent  le  plus  noble  usage.  Ainsi,  lorsqu'il  apprit  à 
Chio  la  prise  de  Maestricht,  il  n'hésita  pas,  pour  relever 
le  prestige  de  la  France  aux  yeux  des  Levantins,  de 
s'imposer  une  dépense  volontaire,  afin  de  célébrer  une 
fête  commémorative  en  l'honneur  des  armes  de  Louis 
XIV.  Qui  n'admirerait  ce  patriotisme  désintéressé  pour 
une  patrie  qui  n'était  pas  la  sienne,  qui  s'occupait  si 
peu  de  lui ,  et  qui  devait  lui  être  si  ingrate  ? 

Après  son  retour  en  France,  a-t-il  pu  davantage  faire 
un  coupable  abus  de  son  argent  ? 

Avant  son  départ  de  Conslantinople,  il  avait  d'abord 
fait  en  pure  perte  les  frais  d'un  nouveau  voyage  en 
Egypte,  qu'il  ne  put  accomplir,  à  cause  de  son  rappel 


(1)  Requête  de  Vansleb  à  Colbert,  en  date  du  15  février  1677^ 
ci-dP8sus  page  304. 
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précipité;  et  la  somme  dépensée  alors  ne  lui  fut  jamais 
remboursée. 

Il  eut  ensuite  à  supporter  les  frais  de  son  retour, 
depuis  Constantinople  jusqu'à  Paris,  et  il  n'en  fut  pas 
indemnisé  davantage. 

Quatre  mois  après  son  arrivée  à  Paris,  Colbert,  il  est 
vrai,  lui  fit  remettre  la  somme  de  1 000  francs  ;  mais 
cette  somme  ne  complétait  même  pas  les  arrérages  de 
ce  qui  lui  restait  dû;  et  longtemps  après,  il  réclamaii 
encore  42  livres,  qui  ne  lui  avaient  pas  été  payées,  et 
qui  ne  le  furent  jamais. 

Nonobstant  son  peu  de  ressources,  Vansleb  eut  à 
vivre  à  Paris  pendant  deux  ans,  et  à  payer  au  couvent 
des  Dominicains  une  pension  considérable.  En  outre,  il 
fit  imprimer,  pendant  le  même  temps,  son  Histoire  de 
r Église  d'A  lexandrie  et  sa  Nouvelle  relation  d'Egypte. 

Est-il  étonnant,  après  cela,  qu'il  se  soit  trouvé  hors 
d'état  de  payer  sa  pension  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  et  ne  peut-on  expliquer  cette  impossibilité  sans 
supposer  de  scandaleuses  dépenses  ? 

Résumons-nous  : 

Le  premier  voyage  de  Vansleb  au  Levant,  quoique 
merveilleusement  combiné,  a  échoué,  faute  d'argent,  à 
cause  de  la  parcimonie  du  duc  Ernest,  comme  l'insinue 
Ludolf  lui-même,  le  grand  accusateur  de  Vansleb. 

Le  second  voyage  a  été  couronné  de  succès,  mais 
grâce  à  un  prodige  d'économie  que  dut  faire  le  voya- 
geur, laissé  continuellement  dans  la  détresse. 

Enfin,  après  son  retour,  mille  francs  lui  suffirent  pour 
payer  sa  pension,  faire  imprimer  ses  livres,  et  vivre  à 
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Paris  pendant  deux  ans.  Cela  devait  suffire,  en  effet, 
non  pour  vivre,  mais  pour  dépérir  par  la  privation  et  le 
chagrin.  Ce  fut  le  sort  de  Vansleb. 

Voilà  pourtant  l'homme  qu'on  ose  accuser  d'avoir 
fait  abus  de  son  argent,  et  de  l'avoir  prodigué  en  folles 
dépenses  !  N'est-ce  pas  une  dérision  ?  N'est-ce  pas  se 
jouer  de  la  crédulité? 

Nous  le  demandons  maintenant,  si,  de  son  temps,  on 
avait  bien  connu  tous  les  détails  que  nous  venons  d'ex- 
poser, et  pesé,  sans  prévention,  les  considérations  qui 
en  ressortent,  ses  accusateurs,  ceux  du  moins  qui 
étaient  de  bonne  foi,  auraient-ils  pu  s'empêcher  de  de- 
venir ses  admirateurs  et  de  se  faire  ses  apologistes? 


CHAPITRE  III 


Les  aocusations  dirigées  contre  la  moralité  de  Vansleb  sont-elles 
fondées?^*  Sa  conduite  pendant  son  premier  voyage.  — Est  ce 
par  désespoir  qu'il  s*est  fait  moine  ? 


Comme  un  objet  d'art,  étudié  sous  un  faux  jour, 
est  d'abord  mal  jugé,  ainsi  la  figure  de  Vansleb, 
dès  l'origine,  n'a  été  envisagée  qu'à  travers  la  pré* 
vention,  et,  sous  ce  faux  jour,  elle  a  paru,  à.  divers 
égards,  envelopppée  d^ombres,  entachée  de  flétrissure. 
Continuons  de  la  dégager  des  ténèbres  qui  l'obscur- 
cissent. 

Reconnaissons  d'abord,  comme  un  fait  acquis  à  l'his* 
toire,  d'après  tous  les  documents  qui  nous  restent,  que 
Yansleb,  jusqu'à  son  rappel  de  Constantinople,  c*est-à- 
dire  à  peu  près  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  a  été  re— 
gardé  par  tous  les  maîtres  qui  Tout  employé,  et  par 
conséquent  par  ses  meilleurs  juges,  comme  un  homme 
d'homieur  et  entièrement  digne  de  confiance. 

C'est  ce  qu'attestent  également,  et  la  mission  délicate 
et  amicale  dont  l'honora  Ludolf  en  l'envoyant  en  An- 
gleterre, et  le  beau  témoignage  que  rendit  do  lui  le 
savant  Castel  après  l'avoir  eu,  pendant  trois  ans,  dans 
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son  intimité,  comme  collaborateur,  et  l'éloge  qu'en  a  dû 
faire  Ludolf  lui-même  au  duc  de  Saxe  pour  déterminer 
celui-ci  à  le  charger  d'une  importante  mission  au  Levant; 
et  depuis,  les  flatteuses  recommandations  dont  le  docte 
et  pieux  Bosquet,  évéque  de  Montpellier,  le  jugea  digne 
auprès  du  grand  ministre  de  Louis  XIV;  et  enfin,  tous  les 
témoignages  qu'il  reçut  de  ses  maîtres  pendant  tout  le 
cours  de  son  second  voyage  en  Orient.  Mais  procédons 
par  ordre,  et  examinons  d'abord  sa  conduite  pendant 
son  premier  voyage. 

Le  lecteur  connaît  déjà  les  accusations  que  Ludolf, 
après  coup,  fit  peser  sur  la  mémoire  de  Vansleb,  au 
sujet  de  sa  conduite  pendant  son  premier  voyage  en 
Egypte,  entrepris  par  Tordre  du  duc  de  Saxe  (1).  Selon 
le  professeur  allemand,  si  ce  voyage  manqua  son  but, 
il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  conduite  du  voyageur, 
qui  laissa  une  mauvaise  réputation  dans  tous  les  lieux 

(1)  Voici  un  spécimen  des  gracieusetés  de  Ludolf  à  Tégard  de 
son  ancien  disciple  m  Vansleb  a  beaucoup  menti  dans  les  petites 
œuvres  d'Egypte  qu'il  a  fait  imprimer  en  Europe,  conmie  je  le 
ferai  voir  à  Tœil  par  sa  description  allemande  d'Egypte  qu'U  nous 
a  envoyée  écrite  de  sa  propre  main,  dans  laquelle  il  dit  faux  ce 
qu'il  a  dit  peu  après  véritable,  après  s'être  fait  moine  par  désespoir 
de  sa  damnable  conduite,  brutalité  et  sensualité  aux  vices  de  la 
diair  ;  c'est  pourquoi  feu  M.  Golbert  l'a  nommé  un  écervelé  bru- 
tal, s'étant  bien  repenti  de  ce  qu'il  l'avait  envoyé  deux  fois  en 
mission  (a).  M.  l'abbé  Renaudot  m'a  dit  ce  que  je  viens  dédire.  » 
{Lettre  de  Ludolf  au  docteur  Piques^  rapportée  par  Legrand,  Af/o- 
tion  historiqited'Abyssinie...  p.  180.) 

(a)  Tout  le  monde  savait  alors  que  Vansleb  n'avait  accompli  qu'une  seiUe 
mission  par  ordre  de  Golbert.  Ludolf  seul  pouvait  être  dans  rerreur  sur  ce 

Soint  ;  et  son  assertion  prouve  en  même  temps  son  ignorance  et  la  légèreté 
e  ses  jugements.  Mais  ce  n*est  ici  qu'une  peccadilie,  en  comparaison  de 
tant  d'autres  erreurs  dont  fourmille,  notamment,  son  histoire  d'juthiopie,  et 
eu  sa  bonne  foi  est  gravement  compromise. 
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par  où  il  passa;  et  l'ennemi  de  Vansleb^'ajoute  que  ce  fut 
par  une  sorte  de  désespoir  qu'il  se  fit  moine. 

Il  est  vrai  que^  dans  un  autre  endroit,  le  même  au- 
teur émet  une  opinion  bien  différente.  Le  desseiriy  dit-il, 
fut  conçu  avec  toute  la  prudence  imaginable^  et  Von  ne 
sait  s'il  faut  en  attribuer  le  peu  de  succès  à  Vépargne  du 
prince^  ou  à  limprudence  du  voyageur. 

Il  fallait  que  la  cause  de  Yansleb  ne  fût  pas  si  claire- 
ment mauvaise,  pour  que  son  mortel  ennemi,  dans  un 
moment  lucide,  hésitât  à  l'accuser.  Quand,  aveuglé  par 
sa  passion,  il  invective  contre  le  savant  moine,  ne  peut- 
on  pas  retourner  contre  lui-même  l'accusation,  et  dire 
que  c'est  par  désespoir  qu'il  jette  l'injure  à  la  face  de 
son  rival? 

D'ailleurs  quelle  apparence  queLudolf,qui  avait  déjà 
utilisé  les  services  de  Yansleb,  qui  avait  longtemps 
vécu  avec  lui,  qui  l'avait  formé  lui-même,  qui  devait 
connaître  son  esprit,  ses  aptitudes,  ses  penchants,  le 
côté  fort  et  le  côté  faible  de  son  caractère,  ait  choisi  un 
homme  d'une  conduite  équivoque,  pour  une  mission  en 
Âbyssinie,  à  l'effet  de  gagner  le  peuple  de  ce  pays  par 
l'exemple  et  par  la  persuasion  ? 

L'on  veut  ensuite  qiiè  le  Voyageur,  ayant  à  rougir 
de  sa  conduite,  et  n'osant,  après  ses  dérèglements, 
reparaître  à  la  cour  de  Gotha,  se  soit  fait  catholique  et 
moine  par  dépit  et  par  désespoir.  C'est  vraiment  chose 
plaisante  qu'un  homme  perdu  de  mœurs,  qui  ne  se  croit 
plus  digne  de  se  présenter  à  la  cour  d'un  petit  prince 
allemand,  s'en  aille  d'abord  à  Florence  où  il  est 
accueilli  favorablement  par  le  grand  duc  de  Toscane, 
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Ferdinand  II  ;  puis  à  Rame  où  il  est  admis  à  la  pro« 
fession  dans  Taustère  couvent  des  Dominicains;  puis,  soit 
envoyé  de  confiance  au  delà  des  Alpes,  et  devienne,  à 
Tombre  du  premier  trône  de  Tunivers,  le  protégé  du 
plus  grand  ministre  qu'il  y  eût  alors  dans  toute  TEu- 
rope! 

Évidemment,  en  accusant  un  tel  homme  d'avoir  traîné 
partout  avec  lui  une  réputation  d'immoralité,  l'iniqmté 
se  mentait  à  elle-même. 

Est*il  vrai,  maintenant,  que  Yansleb  se  soit  fait  moine 
par  désespoir  ? 

Assurément,  la  détermination  d'entrer  dans  un  cou— 
vent  pour  expier  des  fautes  réelles  n'eût  pas  été  sans 
mérite,  si  ce  n'est  aux  yeux  de  Ludolf.  Toutefois,  tel 
n^a  pas  été  le  mobile  de  la  conversion  de  son  ancien 
disciple.  Voici  comment  Le  Grand,  dont  le  témoignage 
ne  peut  être  suspect,  expose  le  véritable  motif  de  la 
conversion  de  Vansleb  : 

€  Il  fut,  dit-il,  envoyé  dans  le  Levant,  par  le  duc  de 
Saxe,  avec  ordre  de  passer  en  Abyssinie,  s'il  était  pos-^ 
sible,  et  de  ramasser  tout  ce  qu'il  pourrait  de  liturgies^ 
Ce  prince,  apparemment  excité  par  M.  Ludolf,  crut 
qu'on  trouverait  dans  ces  liturgies  de  quoi  favoriser  le 
protestantisme.  Yansleb  se  mit  en  devoir  de  s'acquitter 
de  sa  commission,  et  s'en  acquitta  en  partie.  Il  n'alla 
pas  en  Abyssinie,  mais  il  vit  beaucoup  de  liturgies  ;  il 
en  acheta  quelques-unes,  et  en  les  lisant  et  examinant^ 
il  connut  ses  erreurs.  Il  se  convertit  et  prit  l'habit  de 
Sarnt-Dominique  dans  le  couvent  de  la  Minerve  •  (1)- 

(1)  Relation  (T Abyssinie.,.  traduite  par  Le  Grande  pag.  19&. 
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Cette  appréciation  de  la  conversion  de  Yansleb  est 
d'une  grande  autorité  dans  la  bouche  d'un  de  ses  con- 
temporains et  de  ses  premiers  détracteurs.  D'ailleurs 
elle  est  appuyée  sur  un  concours  de  circonstances  qui 
ne  permettent  pas  à  la  bonne  foi  d'en  suspecter  la  sin- 
cérité. L'abbé  Le  Grand,  ainsi  que  plusieurs  hommes 
éminents  de  l'époque,  se  faisaient,  contre  lesprotestants, 
les  apologistes  du  catholicisme,  et  en  même  temps  les 
accusateurs  de  Vansleb.  Persuadés  que  sa  conduite 
pendant  ses  voyages  avait  été  scandaleuse,  quoiqu'ils 
n'aient  pu  la  contrôler,  ils  avaient  toute  espèce  de  mo- 
tifs, dans  l'intérêt  de  leur  cause,  de  désavouer  la  sincé- 
rité de  son  retour  à  l'Eglise  romaine,  et  de  restituer  ce 
transfuge  à  la  réforme  qui  s'était  irritée  de  le  perdre. 
En  admettant  la  franche  conversion  d'un  homme  dont 
ils  flétrissaient  la  conduite,  ils  ne  pouvaient  le  faire 
qu'en  gémissant  et  à  regret,  par  le  pur  amour  de  la 
vérité. 

Us  étaient  donc  de  bonne  foi.  Mais  en  accueillant 
sans  contrôle  les  rapports  malveillants  contre  Yansleb, 
et  en  croyant  simultanément  à  l'irrégularité  de  sa  con- 
duite et  à  la  franchise  de  sa  conversion,  ils  jouaient  le 
rôle  de  dupes,  et  admettaient,  sans  s'en  apercevoir, 
un  prodige  inoui,  impossible. 

En  effet,  quand  a-t-on  vu  des  protestants  de  mœurs 
déréglées  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  romaine  ?  Et 
depuis  quand  cette  sainte  Église,  dont  l'austère  morale 
irrite  nos  frères  égarés,  est-elle  devenue  si  accommo- 
dante et  si  relâchée,  qu'elle  octroie  dans  son  sein  le 
calme  et  la  paix  à  des  âmes  perdues  de  vices  ? 
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Il  faut  donc  convenir  que  les  prétendus  dérèglements 
de  Vansleb  dans  son  premier  voyage  n'ont  eu  de  réa- 
lité que  dans  l'imagination  de  quelques  détracteurs 
systématiques  et  implacables,  et  surtout  de  Ludolf. 
Rien  dans  cette  invention  qui  doive  surprendre.  La 
conversion  de  Vansleb  avait  jeté  son  ancien  maître  dans 
une  véritable  frénésie.  Il  lui  fallait  un  spécifique  pour 
calmer  son  délire  :  il  le  chercha  dans  l'officine  où  Tenvie 
distille  ses  poisons  ;  il  y  trouva  la  coupe  du  mensonge, 
et  la  porta  à  ses  lèvres,  pour  étancher  sa  soif  de  ven- 
geance et  éteindre  la  fièvre  de  son  cœur. 


CHAPITRE  IV. 


Conduite  de  Vansleb  pendant  son  second  voyage  en  Orient.  — 
Lettres  qui  témoignent  en  sa  faveur.  —  Témoignages  de  ses 
maîtres.  •—  Affiiire  de  Chio  :  elle  n*est  pas  ce  que  ses  détrac- 
teurs ont  prétendu.  —  Faits  divers  à  Tappui  de  sa  justification. 


Les  griefs  que  les  accusateurs  de  Vansleb  accu- 
mulent pour  incriminer  sa  conduite  pendant  son  second 
voyage  sont-ils  mieux  fondés  que  les  précédents  ? 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  voyage,  Vansleb  n'a 
cessé  de  jouir  de  l'estime  et  de  la  confiance,  hautement 
manifestées  de  Colbert  lui-même  et  des  agents  qui,  en 
son  nom,  correspondaient  de  France  avec  le  voyageur. 

Amoul  lui  écrit  de  Marseille  : 

«  Ce  12  janvier  1673(1). 
«  Monsieur, 

«  Le  vent  contraire  au  capitaine  Fougasse  m'est  favo- 
rable, puisqu'il  me  donne  le  temps  de  vous  assurer  que 
je  viens  de  recevoir  la  vôtre,  écrite  au  Caire  le  24  no- 
vembre 1672...  Comme  j'étais  en  peine  de  votre  santé  ! 
Je  ne  me  donne  pas  volontiers,  mais  quand  je  le  fais, 
je  me  donne  de  bon  cœur  et  à  des  personnes  qui  le 

(1)  Correspondance  de  Vansleb^  ci-après  n'  vu. 
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valent  comme  VOUS...  Vous  qui  êtes  omnw  fcomo,  il  ne 
vous  en  faut  pas  dire  davantage.  Je  sens  que  vous  m'ai- 
mez, tirez  sur  moi  les  dépenses  que  vous  ferez  pour 
ma  curiosité,  et  j'y  satisferai  comme  à  tous  vos  ordres, 
étant  tout  à  vous, 

«  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, «  Arnoul.  * 

Des  paroles  si  cordiales,  et  qui  respirent  une  si  pleine* 
confiance,  rendent  le  plus  beau  témoignage  à  Thonnéteté 
reconnue  du  voyageur. 

Carcavy  lui  dit,  dans  une  lettre  datée  du  13  avril 
1674  :  «  Je  puis  vous  assurer  en  vérité  que  je  n'ai 
point  plus  de  joie  que  lorsque  je  reçois  de  vos  nouvelles, 
Mgr  Colbert  a  vu  vos  lettres,  et  m'a  promis  non-seule— 
ment  qu'il  vous  écrirait  conformément  à  ce  que  vous 
me  mandez,  mais  encore  qu'il  donnerait  ordre  que  vous 
eussiez  la  satisfaction  de  tout  ce  que  vou^  vous  plaignez  j 
étant  de  son  côté  très-satisfait  de  ce  que  vous  avez  envoyé 
et  de  tout  ce  qui  concerne  votre  conduite...  ^  (1). 

Dans  cette  lettre,  pour  calmer  les  inquiétudes  de 
Vansleb,  qui  avait  manifesté  le  désir  de  revenir  en 
France,  afin  de  répondre  à  ses  accusateurs,  déjà  appli- 
qués à  le  noircir,  l'interprète  de  Colbert  prend  soin  de 
le  rassurer  et  de  l'encourager  à  continuer  tranquillement 
sa  mission» 

€  Pour  ce  qui  est  du  désir  que  vous  avez  de  venir  ici, 
lui  dit-il,  désir  dont  vous  m'avez  écrit  par  votre  précé- 
dente, vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  librement  que 

(1)  Correspondance  de  Vansleb^  ci-après  n»  ix. 
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Mgr  ne  l'agrée  point,  et  sur  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  là-dessus,  il  doit  vous  mander  que  si-  vous  ne  voulez 
venir  que  pour  l'entretenir  de  quelque  chose  dont  vous 
ne  puissiez  pas  lui  écrire,  à  cause  du  danger  qu'il  y  a 
que  les  lettres  ne  se  perdent,  que  vous  preniez  la  peine 
d'en  conférer  avec  M.  l'ambassadeur,  et  de  considérer 
que  cela  ne  saurait  jamais  lui  être  si  agréable  que  l'exé- 
cution précise  de  ce  qui  est  contenu  dans  vos  ordres, 
ne  vous  ayant  choisi  principalement  que  pour  cela  :  ce 
sont  ses  propres  termes  qui  me  semblent  très-justes  et 
très-raisonnables  ;  et  il  est  certain  que  l'on  voit  les 
choses  dans  un  grand  éloignement,  bien  différemment 
de  ce  qu'elles  sont  ici.  Soyez  persuadé  que  Mgr  a  plus 
d'instruction  de  toutes  choses  en  un  jour,  que  les  parti- 
culiers ne  sauraient  en  avoir  en  plusieurs  années.  J'en 
ai  fait  moi-même  l'expérience,  et  me  suis  mis  à  la  fin 
en  repos  de  ce  côté- là.  Je  vous  conseille  d'en  faire  au- 
tanty  et  de  ne  songer  qu'à  vos  affaires  particulières^  sans 
vous  chagriner  aussi  beaucoup  de  Timperlinence  des 
personnes  avec  qui  vous  avez  à  traiter.  Un  peu  de  philo- 
sophie, et  le  mépris  qu'il  faut  faire  de  ceux  qui  ne 
méritent  pas  que  vous  vous  fâchiez,  vous  tirera  de  cet 
embarras...  Et  agréez  que  j'ajoute  à  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit,  avec  ma  sincérité  ordinaire,  qu'on  ne  saurait 
avancer  en  quelque  pays  que  ce  soit,  si  l'on  n'en  a  une 
connaissance  particulière,  et  que  cette  connaissance  ne 
s'acquiert  que  par  une  longue  habitude.  Vous  voulez 
quitter  la  partie  après  avoir  eu  la  peine  de  la  bien  lier, 
et  vous  ne  voulez  pas  profiter  de  toutes  les  peines  que 
vous  avez  souffertes.  Est-ce  un  effet  de  de  la  prudence  ? 
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Adieu.  Je  me  recommande  de  tout  mon  cœur  à  vos. 
bonnes  grâces,  et  vous  prie  de  nous  faire  savoir  de  vos 
nouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  Je  suis. 
Monsieur,  votre  très-humble  et  très-aflTectionné  servi- 
teur. P.  Carcavy.  » 

On  voit  par  cette  lettre  les  inquiétudes  qui  travaillaient 
déjà  Vansleb,  à  la  pensée  des  intrigues  qui  s'agitaient 
contre  lui.  Prévoyant  par  l'expérience  qu'il  avait  des 
hommes  et  des  choses,  l'issue  possible  des  entreprises 
de  ses  ennemis,  il  voulait,  ou  quitter  la  partie^  comme 
s'exprime  Carcavy,  ou  s'expliquer  par  lui— même  sur 
des  points  apparemment  trop  délicats  pour  être  traités 
par  lettre,  ou  trop  compliqués  pour  être  discutés  de  loin. 

Les  machinations  qui  se  tramaient  contre  lui,  on  n'en 
peut  plus  douter,  n'avaient  encore  pu  nuire  à  l'estime  et 
à  la  coiifiance  dont  il  jouissait,  à  juste  titre,  auprès  de 
ses  maîtres.  On  le  rassure  pleinement  ;  on  l'encourage  ; 
on  lui  dit  de  la  part  de  Colbert  lui-même,  que  le  mi- 
nistre est  entièrement  content  de  lui  en  toute  manière^  et 
pour  ses  travaux  et  pour  sa  conduite;  que  ce  qu'il  a  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  mépriser  V impertinence  de  ses 
adversaires,  et  de  se  faire  une  philosophie  contre  des 
gens  qui  ne  méritent  pas  qu'on  se  fâche  contre  eux. 

ï)e  telles  paroles  renferment  assurément  la  louange  la 
plus  flatteuse  et  la  plus  significative,  décernée  à  Vansleb, 
au  nom  du  gouvernement  qui  l'employait.  Pour  lui, 
moins  rassuré  que  Carcavy  sur  la  prétendue  impuissance 
de  ses  accusateurs,  il  avait  mesuré  d'un  coup  d'œil  plus 
sûr  et  plus  alarmé  la  possibilité  de  leur  succès. 

L'intrigue,  en  effet,  devait  être  à  la  fois  puissante  et 


SA  DISGILVGE.  «  357 

multiple.  Mais  quels  en  furent  l'origine  et  les  progrès? 
Les  premières  alarmes  de  Vansleb  paraissent  clairement 
coïncider  avec  son  arrivée  à  Smyrne,  et  résulter  de  ses 
altercations  avec  le  consul  de  cette  ville.  Il  entre  à 
Smyrne  le  1®'  février  1G74.  Ses  plaintes  datent  de  cette 
époque,  puisque  la  réponse  de  Carcavy  que  nous  avons 
citée  est  du  1 3  avril  suivant. 

Cette  ville  est  le  lieu  où  Vansleb  eut  les  plus  dangereux 
ennemis,  et  où  paraît  s'être  nouée  la  trame  qui  le  perdit. 

Nous  avons  à  ce  sujet  des  renseignements  authen- 
tiques dans  une  lettre  qui  a  été  heureusement  conservée. 
Elle  est  d'Imbert,  résidant  à  Smyrne,  et  datée  du  31 
octobre  1675  (1),  époque  où  levoyageur,  par  unnouvel 
ordre  de  Colbert,  s'apprêtait  à  retourner  en  Egypte, 
pour  de  là  pénétrer  en  Ethiopie. 

L'auteur  de  cette  lettre  encourage  Vansleb,  lui  disant 
qu'avec  de  la  patience  on  vient  à  bout  de  tout  ;  et  qu'en 
faisant  ce  qu'on  doit,  on  se  moque  de  tous  ses  envieux. 
Il  regrette  de  ne  pouvoir  l'embrasser  avant  son  départ 
pour  un  si  long  voyage  ;  il  le  supplie  de  vouloir  bien 
accomplir  la  promesse  qu'il  lui  a  faite,  et  d'honorer  son 
logement  de  sa  présence.  «  El  peut-être,  ajoute-t-il,  que 
je  pourrais  avoir  le  bonheur  de  vous  accompagner  un 
peu  plus  loin.  Car,  je  vous  jure  que  ce  maudit  pays  m'est 
fort  à  charge,  à  cause  de  quantité  de  bonnes  âmes  qui 
ne  sauraient  voir  les  gens  vertueux;  et  même  j'ai  pensé 
à  faire  du  bruit  avec  quelques-uns  pour  l'amour  devons, 
lesquels  prétendaient  vous  calomnier.  J'aurais  beaucoup 

(1)  Correspondance  de  Vansleb^  ci-après  n-  xiv. 
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de  choses  à  vous  dire  là-dessus,  mais  votre  prudence 
m'en  excusera  pour  beaucoup  de  considérations.... 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et 
cousin  (1),  Imbert.  » 

Il  y  avait  eu,  cette  lettre  en  fait  foi,  des  calomnies  et 
de  sourdes  menées  contre  Vansleb;  et  c'est  dansSmyme 
que  l'intrigue  avait  surtout  son  théâtre  et  ses  acteurs. 
C'est  de  là  que  dut  partir  le  coup  mortel  qui  bientôt  vint 
frapper  le  savant  voyageur  ;  et  la  première  main  qui 
décocha  le  trait  n'a  pu  être  que  celle  du  consul  lui- 
même  ;  la  réticence  d'Imbert  le  donne  assez  à  entendre. 

Le  consul  ayant,  je  ne  sais  par  quel  intérêt  ou  par 
quel  caprice,  refusé  à  Vansleb  hospitalité  et  bienveil- 
lance, fut  ensuite  blessé  des  paroles  peu  mesurées, 
échappées  à  la  surprise  du  noble  voyageur,  et  dans  sa 
brusquerie  osa  méconnaître  les  lettres  authentiques  que 
ce  nouvel  hôte  lui  présentait. 

Il  sentit  bientôt  la  nécessité  de  se  justifier  d'un  tel 
procédé  envers  un  envoyé  du  gouvernement  qu'il  repré- 
sentait. Il  dut  chercher  des  raisons  plausibles  de  sa  con- 
duite, et  son  génie  inventif  sut  en  trouver  dans  celle  du 
voyageur  lui-même. 

Il  exploita  d'abord  contre  lui  l'agréable  et  dispendieux 
séjour  qu'il  venait  de  faire  à  Chio.  Il  usa  des  moyens  de 
publicité  dont  il  disposait  pour  propager  contre  lui 
toutes  sortes  de  préventions.  Aussi,  dès  ce  moment, 
nulle  part  Vansleb  ne  trouve  plus  d'accueil  favorable. 
Il  arrive  à  Constantinople  :  mais  déjà  d'officieux  cour- 
Ci)  Vansleb  et  Imbert  se  donnaient  Tun  à  Tautre  ce  titre  de 
cousin  par  pure  amitié. 
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fiers  y  sont  arrivés,  et  ont  entamé  sa  réputation.  Des 
valets  osent  le  mettre  à  la  porte  du  palais  de  i'ambassa* 
deur. 

De  son  côté  Vansleb,  qui  se  sentait  honoré  du  titre 
d'envoyé  de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  tenait,  comme 
tel,  et  devait  tenir  à  être  respecté.  Mais  il  avait  une 
extrême  vivacité  d'humeur;  peut-être  prétendait-il 
s'imposer,  et  ses  manières  pouvaient  avoir  je  ne  sais 
quoi  d'impérieux  et  de  déplaisant.  Il  était  révolté  des 
refus  qu'on  opposait  à  ses  justes  réclamations.  Le  besoin 
le  jetait  hors  des  limites  de  la  modération,  soit  envers  les 
consuls,  soit  envers  les  marchands,  chargés  de  lui  verser 
,  des  fonds.  11  portait  ses  plaintes  jusqu'au  ministre,  ré- 
criminait contre  les  uns  et  les  autres,  dévoilait  leurs  que- 
relles et  leurs  rivalités  (1),  demandait  des  ordres  positifs 
et  pressants  qui  les  obligeassent  à  le  satisfaire. 

On  conçoit  dès  lors  ce  qui  dut  arriver.  Le  méconten- 
tement, rirritalion  et  la  fierté  d'un  côté,  la  jalousie,  le 
ressentiment  et  l'aversion  de  l'autre,  firent  naître  une 
implacable  guerre  entre  le  voyageur  et  ses  puissants 
adversaires. 

Les  marchands  et  les  consuls,  faisant  cause  com- 
mune, profitaient  de  toutes  sortes  d'occasions  pour  lui 
faire  un  mauvais  parti,  et  se  venger.  Ils  ne  manquaient 
d'ailleurs  ni  d'espions  pour  surveiller  ses  moindres  dé- 
marches, ni  de  faux  témoins  pour  dénaturer  ses  paroles. 
Il  faut  bien  qu'il  en  ait  été  ainsi,  puisque  lui-même  se 
plaint  amèrement  et  des  coups  de  langue  qui  lui  ont 

(1)  Correspondance  de  Vansleb^  ci-aprùs  n-  iv. 
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fait  plus  de  mal  que  des  coups  d'épée,  et  de  ce  perfide 
apothicaire  de  Constantinople,  dont  la  langue  fut  plus 
habile  à  distiller  une  calomnie,  que  la  main  à  triturer 
une  potion  curative. 

Quand,  dénué  de  ressources  par  la  privation  de  ses 
émoluments,  il  était  obligé  de  mener  une  vie  misérable 
et  cachée,  ses  ennemis  le  poursuivaient  avec  un  redou- 
blement d'opiniâtreté.  Mais  le  voyaient-ils  dans  une 
position  honorée,  ils  semblaient  le  redouter  et  lui  por- 
taient du  respect.  C'est  ce  que  lui-même  constate,  dans 
une  lettre  qu'il  adressait  à  Carcavy,  après  avoir  touché 
une  partie  de  son  traitement,  le  8  août  1674  : 

«  Les  choses  ont  changé  deface,  dit-il,  j'ai  repris  du 
cœur  ;  je  me  suis  mis  dans  un  équipage  plus  honorable 
qu'auparavant;  et  beaucoup  de  mes  ennemis  ont  été 
trompés  dans  leur  persuasion,  pensant  que  je  ne  re- 
cevrais aucun  secours  de  France....  Mais  à  présent 
qu'ils  voient  que  le  secours  m'est  arrivé,  et  que  je  mène 
un  plus  grand  train,  avec  mon  janissaire  et  mon  valet 
élégamment  vêtu,  tous  me  font  la  cour,  et  il  n'y  a  pas 
plus  galant  homme  que  moi  dans  Galata.  »  (1) 

Aussi,  ses  ennemis  avaient-ils  intérêt  à  différer  de 
mois  en  mois  le  versement  de  ses  fonds,  et  à  le  laisser 
languir  dans  la  gêne  et  dans  l'abaissement.  Ils  se  sen- 
taient alors  plus  hardis  à  l'attaquer,  à  amasser  des  nuages 
pour  faire  pâlir  son  étoile,  moins  soucieux  de  la  vérité 
de  leurs  récits,  que  du  succès  de  leurs  manœuvres,  et 
ardents  à  consommer  sa  ruine. 

(l)  Correspondance  de  Vansleb,  ci-après  n»  x. 
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Aucun  moyen  ne  répugnait  à  leur  zèle,  et  ils  saisis- 
saient habilement  toutes  les  occasions. La  guerre  survenue 
entre  Louis  XIV  et  TAilemagne  servit  merveilleusement 
leur  dessein.  Vansleb  était  allemand  :  ses  adversaires  se 
crurent  autorisés  à  le  traiter  comme  un  ennemi  public. 
Ce  fut  sous  ce  prétexte  qu'on  le  fit  sortir  honteu- 
sement du  palais  de  l'ambassade,  à  Conslantinople. 
«  Aussi,  dit- il,  quand  les  autres  français  surent  cela,  un 
chacun  se  croyait  autorisé  à  me  mépriser  et  à  m'insulter, 
ce  qui  fut  cause  que  quelquefois  je  ne  sortis  pas  de  ma 
chambre  deuk  fois  en  un  mois  (i).  » 

Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  son  malheur,  ce  fut  son 
second  voyage  à  Chio.  Les  distractions  qu'il  s'y  donna, 
quelque  innocentes  qu'elles  dussent  paraître,  furent  ex- 
ploitées contre  lui.  Mais  surtout  la  mystérieuse  affaire 
du  17  septembre  1674,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus 
{\" partie^  chap.  xvi),  parait  avoir  été  l'ouragan  terrible 
d'où  partit  le  premier  coup  de  tonnerre  qui  le  frappa, 
et  qui  mit  en  pièces  sa  réputation. 

Malheureusement  cette  affaire  est  restée  et  restera  à 
l'état  de  mystère.  Vansleb  la  mentionne  lui-même,  sans 
nous  en  révéler  les  délails  ;  et  ses  ennemis,  sans  en 
connaître  probablement  les  particularités,  l'ont  d'autant 
mieux  grossie  dans  leurs  dénonciations  qu'ils  n'articu- 
laient rien  de  positif.  C'est  toujours  par  de  vagues  ac- 
cusations que  les  vindicatifs  triomphent,  quand  ils  n'ont 
point  de  griefs  sérieux  ;  l'expédient  n'est  pas  nouveau. 
Si  non  esset  hic  malefactor^  non  tibi  tradidissemtis  eum, 

(1)  Lettre  à  Carcavy  du  8  août  1674.  Correspondance,  ci  après 
n«x. 
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ce  fut  le  procédé  des  Juifs  contre  le  Saint  des  Saints. 

Donnons  une  preuve  invincible  de  ce  que  nous  avan- 
çons. Si  au  loin  où  le  fait  put  être  travesti,  il  servit  la 
vengeance  de  ses  accusateurs,  sur  les  lieux  mêmes  où  il 
se  passa,  toutes  les  sympathies  que  Vansleb  avait  su  con- 
quérir se  ravivèrent  autour  de  lui. 

Ainsi,  Dom  Georgio  Fatio, membre  éminent  du  clergé 
catholique  de  Chio,  lui  prêta,  dans  cette  Circonstance, 
un  appui  efficace,  et,  quand  î'aflTaire  fut  arrangée,  lui 
conserva  son  amitié  et  son  estime. 

Tous  les  autres  amis  qu'il  avait  parmi  lès  principaux 
de  l'île  l'aidèrent  aussi  de  toute  leur  influence  à  sortir 
de  ce  mauvais  pas  ;  et  quand  il  en  fut  hors,  ils  conti- 
nuèrent avec  lui,  comme  par  le  passé,  leurs  amicales  et 
bienveillantes  relations,  et  s'efforcèrent  même  à  Fenvi 
de  le  consoler,  et  de  le  distraire  de  la  cruelle  peine  qu'il 
en  avait  ressentie. 

L'illustre  famille  des  Justiniens  dont  plusieurs 
furent,  à  Chio  même,  vers  la  fin  de  ce  xvii*  siècle,  des 
héros  et  des  martyrs  de  la  foi  catholique,  conservèrent 
à  Vansleb  leurs  faveurs  et  leur  amitié,  et,  dans  l'occa- 
sion, il  trouva  chez  eux,  comme  auparavant,  le  logo- 
ment  et  la  table  (1). 

(1)  Quand  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  les  Vénitiens  aban- 
donnèrent aux  Turcs  Pile  de  Chio,  les  Grecs  accusèrent  les  Latins 
de  les  avoir  trahis,  et  excitèrent  eux-mêmes  les  musulmans  à  per- 
sécuter les  catholiques  qui  s'y  trouvaient  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  mille.  Les  catholiques,  soutenus  par  les  PP.  Jésuites,  se 
montrèrent  fermes  et  prêts  à  tout  souffrir.  Les  Justiniens  jouèrent 
le  plus  beau  rôle  dans  ces  circonstances.  Les  Schismatiques,  pour 
répandre  la  terreur  et  décrier  le  rit  latin,  avaient  demandé  etob* 
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Le  consul  lui-même  vint,  à  cette  occasion,  lui  rendre 
une  visite  pleine  de  condoléance,  et  voulut  raccompa- 
gner dans  les  excursions  qu'il  projetait  pour  être  témoin 
de  la  récolte  du  mastic. 

Des  personnes  de  ce  rang  et  de  ce  caractère  auraient- 
elles  prodigué  tant  de  délicates  attentions  h  un  homme 
méprisable  qui  eût  forfait  à  la  probité  ou  à  l'honneur  ? 

C'était  cependant,  peut-on  dire,  une  affaire  des  plus 
graves,  puisque,  de  son  propre  aveu,  il  s'agissait  pour 
lui  àe  perdre  le  tout^  et  que  le  seul  souvenir  lui  en  faisait 
dresser  les  cheveux  à  la  tête. 

Oui,  sans  doute,  le  fait  en  question  pouvait  avoir  les 
plus  terribles  conséquences.  Mais  ne  sait-on  pas  que  les 
bizarres  coutumes  des  Turcs  exposent  souvent  les  Eu- 
ropéens aux  plus  extrêmes  dangers,  pour  les  causes  les 
plus  futiles  ?  Vansleb  lui-même,  comme  on  Ta  vu  dans 

tenu,  à  force  d^argent,  la  mort  de  quatre  des  catholiques  les  plus 
qualifiés,  dout  deux  étaient  de  la  maison  des  Justiniani.  Ces 
quatre  nobles,  estimés  les  plus  gens  de  bien  du  pays,  et  à  qui  on 
n'avait  rien  à  reprocher  que  leur  religion,  allèrent  à  }a  mort  avec 
joie,  rejetant  avec  une  fermeté  toute  chrétienne  les  grands  établis- 
sements qu'on  leur  offrait,  s'ils  voulaient  changer  de  religion.  Le 
lendemain  de  leur  raort,  les  dames  leurs  épouses,  malgré  la  déli- 
catesse et  la  timidité  de  leur  sexe,  allèrent  trouver  le  seraskier^ 
menant  à  la  main  leurs  petits  enfants  :  «  Seigneur,  lui  dirent- 
elles  d'un  ton  assuré,  vous  avez  fait  mourir  hier  nos  maris  parce 
qu'ils  étaient  catholiques,  faites-en  autant  de  nous  et  de  ces  petits 
innocents  que  vous  voyez,  car  nous  sommes  tous  de  la  môme  reli- 
gion qu'eux,  et  nous  n'en  changerons  jamais.  »  Le  seraskier^  at- 
tendri et  frappé  de  ce  spectacle,  leur  fit  distribuer  à  tous  des  mou- 
choirs brodés  d'or,  leur  disant  d'un  ton  de  compassion  :  «  Ne 
m'imputez  pas  la  mort  de  vos  maris,  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  fait 
mourir,  ce  sont  ceux-là,  dit-il,  en  leur  montrant  les  primats  grecs 
{Nouvelles  des  missions^  tom.  i).  » 
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son  histoire,  n*avait-il  pas  déjà,  pour  de  minces  ques- 
tions d'éliquétle  ou  de  douane,  subi  à  plusieurs  reprises 
la  bastonnade  et  la  prison  des  Turcs  ?  El  à  Chio  même, 
pour  avoir  accepté  quelques  branchettes  de  l'arbre  qui 
fournit  le  mastic,  apercevant  de  loin  le  cadi  du  lieu,  il 
se  crut  un  homme  perdu ^  avec  ses  compagnons  de  voyage. 
Les  oisifs  musulmans,  pour  vivre,  ont  besoin  de  ra- 
pines. Sur  mer,  ils  sont  forbans;  sur  terre, larrons.  Ilsont 
une  légalité  complaisamment  élastique  pour  rançonner 
les  Francs;  il  faut  bien  tirer  de  ces  chiens  de  chrétiensle 
plus  d'argent  possible.  A  chaque  pas,  le  voyageur  bon 
gré  malgré  peut  devenir  un  grand  coupable  :  le  moindre 
délit  est  un  crime,  et  une  peccadille  formidable  peut 
mettre  en  jeu  sa  tète,  car  le  caprice  du  magistrat  est  la 
loi  suprême  (1). 

S'il  s'est  agi,  dans  l'affaire  de  Vansleb,d'un  fait  com- 
promettant pour  son  honneur,  pourquoi,  intéressé  lui- 
même  à  le  dissimuler,  s'en  fait-il  le  révélateur.  Il  en 
supprime,  il  est  vrai,  les  détails,  mais  il  peint  ses  an- 
goisses, ses  périls,  sa  délivrance.  C'est  au  fond  ce  qui 


(1)  Les  détails  suivants,  tirés  de  M.  C.  Vimercati,  pourront  don- 
ner aussi  une  idée  de  la  justice  turque.  Le  bacal^  ou  marchand  de 
comestibles,  est  grec,  et  cumule  en  môme  temps  les  professions 
d'épicier,  de  fruitier  et  de  marchand  de  charLon.  Ce  commerce 
de  détail  demande  beaucoup  d'ordre,  et  il  arrive  parfois  qu'on  se 
voit  forcé  de  porter  plainte  contre  le  bacal^  pour  avoir  trop  chargé 
les  notes  ou  vendu  à  faux  poids.  Malgré  la  surveillance  là  plus 
active  de  la  police  et  la  rigueur  de  ses  jugements,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  ces  petits  marchands  risquer  le  tout  pour  le  tout.  La  plu- 
part des  boulangers  sont  aussi  grecs.  Il  leur  faut  apporter  la  plus 
grande  attention  à  ne  jamais  appeler  l'œil  de  la  police  turque  sur 
leur  commerce  :  car  les  lois  sur  les  boulangers  étant  très-sévôres^ 
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rinléressait  véritablement.  Pouvait-il  soupçonner  que 
ce  qu'il  racontait  serait  pour  ses  ennemis  une  occasion 
d'exploiter  ce  qu'il  ne  racontait  pas  ?  que  de  son  silence 
on  saurait  faire  sortir  une  voix  accusatrice,  et  de  son 
laconisme  un  perflde  lacet  pour  traîner  son  nom  aux 
gémonies  de  l'histoire  ? 

Mais  la  guerre  était  ouverte  contre  lui,  il  fallait  aux 
hommes  qui  avaient  juré  sa  perte  un  grief  éclatant  pour 
étayer  une  accusation  sans  fondement.  S'ils  avaient 
réellement  trouvé,  dans  la  conduite  du  voyageur,  des 
faits  péremptoires  à  sa  charge,  ses  implacables  ennemis 
n'auraient  pas  manqué  de  les  spécifier  et  de  les  trans- 
mettre à  l'histoire.  Mais  ils  n'ont  rien  articulé  de  plus 
précis  que  Vansleb  lui-même  ;  et  ce  que  l'on  sait  main- 
tenant, on  ne  le  sait  que  par  le  propre  récit  du  voyageur. 
Il  en  résulte  ce  fait  sans  précédent  que,  dans  le  procès 
de  Vansleb,  l'accusé  lui-même  a  été  le  seul  et  unique 
artisan  de  son  dossier  criminel. 

Une  preuve  de  la  légèreté  avec  laquelle  les  bio- 
graphes ont  admis  sans  contrôle  des  accusations  sans 
preuves,  c'est  que  Niceron,  qui  les  relève  toutes  avec 

il  y  a  proGt  pour  les  agents  à  constater  le  plus  possible  de  dé- 
lits. On  voit  fréquemment  de  pauvres  boulangers  cloués  par  une 
oreille  à  la  porte  de  leur  magasin,  pour  avoir  vendu  à  faux  poids. 
Un  boulanger  de  Ghlo,  qui  avait  son  magasin  peu  éloigné  de  son 
habitation,  avait  déjà  été  condamné  deux  fois  pour  avoir  trompé 
sur  le  poids  du  pain.  Le  matin  d'un  dimanche,  le  grand  vizir 
entre  déguisé  dans  sa  boutique  pour  chercher  du  pain.  Pendant 
que  le  boulanger  se  dispose  à  peser  le  pain,  la  suite  du  vizir  entre, 
s'empare  du  maître,  et  ayant  trouvé  que  les  poids  avaient  été  faus- 
sés, le  pendit  à  la  porte  de  sa  boutique.  (G.  Vimercati,  Constanti- 
nople  et  V  Egypte,] 
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une  particulière  complaisance,  place  cette  fameuse  affaire 
à  Conslantinople,  tandis  que  tout  s'est  passé  à  Chio. 

Les  imputations  contre  Vansleb,  portées  jusqu'à 
Paris,  ne  paraissent  pas  avoir  fait  d'abord  une  impres- 
sion décisive  sur  l'esprit  de  Colbert,  ni  même  l'avoir 
indisposé  sérieusement  contre  le  voyageur. 

Nous  avons  vu  que  par  une  lettre  du  mois  d'avril  1674, 
Carcavy  rassurait  pleinement  l'inculpé,  de  la  part  du 
ministre^  et  lui  annonçait  de  nouveaux  ordres. 

Des  lettres  de  Colbert  lui-même,  dont  Tune  du  4 
juillet,  une  autre  du  1 7  août,  apportent  à  Vansleb  les 
ordres  qu'il  attendait.  II  s'agissait  d^accomplir  enfin  le 
voyage  d'Éthopie. 

Que  se  passa-t-il  entre  le  17  août  1674  et  le  30  sep- 
tembre 1675,  époque  de  son  rappel?  C'est  là  le  secret. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  ce  court  inter- 
valle, une  transformation  complète  s'opère  dans  les  dis- 
positions du  ministre.  Vansleb  est  sacrifié  à  ses  en- 
nemis. 

Fort  des  témoignages  antérieurs  de  Colbert,  des  en- 
couragements qu'il  en  a  reçus,  et  par  dessus  tout  de  son 
innocence,  il  ne  peut  croire  à  une  défaveur.  Il  part, 
plein  d'espérance,  aussi  sûr  de  ses  maîtres  que  de  lui- 
même.  La  docilité  et  la  promptitude  de  sa  résolution 
fournissent  à  l'histoire  une  nouvelle  preuve  contre  ses 
accusateurs.  Si  la  conscience  de  ses  torts  lui  avait  mon- 
tré le  courroux  du  grand  ministre  suspendu  sur  sa  tête, 
il  eût  prit  un  tout  autre  parti.  Au  lieu  d'aller  se  placer 
sous  les  foudres  d'une  main  qu'il  savait  être  inexorable, 
il  eût  cherché  sa  sûreté  sous  d'autres  cieux. 
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Il  avait  agi  avec  cette  prudence,  quoique  plus  jeune, 
lors  de  son  premier  voyage.  Sa  récente  conversion  l'ex- 
posait à  une  disgrâce  certaine  :  il  se  garda  bien  de  repa- 
raître à  la  cour  de  Gotha. 

Cette  fois,  un  abus  de  confiance,  s'il  en  eût  été  cou- 
pable, lui  eût-il  inspiré  une  détermination  difiîérente  ? 
Aurait-il  osé,  avec  la  honte  sur  le  front  et  le  remords 
dans  l'âme^  se  présenter  devant  un  maître  bien  plus 
redoutable  ?  Il  était  donc  innocent,  et  avait  un^  con- 
science tranquille,  puisqu'il  se  rendait,  à  ia  hâte  et 
sans  défiance,  à  l'appel  du  grand  minisfre. 

D'ailleurs,  sa  conduite  générale,  pendant  toute  la 
durée  de  son  séjour  en  Orient,  si  on  l'examine  sérieuse- 
ment ,  n'offre-t-elle  pas  d'éclatants  témoignages  contre 
les  accusations  anonymes  et  ténébreuses  qui  ont  provo- 
qué sa  chute. 

Dans  le  cours  de  ce  voyage,  il  a  donné,  à  plusieurs 
reprises,  des  marques  non  équivoques  de  sa  piété,  de 
l'honnêteté  de  ses  sentiments,  et  de  la  délicatesse  de  sa 
conscience. 

A  Tripoli,  tombé  grièvement  malade,  il  se  prépare 
chrétiennement  à  la  mort,  par  la  réception  des  derniers 
sacrements. 

Plus  tard,  pendant  le  trajet  de  Rosette  à  Constanti- 
nople,  dans  l'imminence  d'un  naufrage,  où  tous  les  pas- 
sagers croient  toucher  à  leur  dernière  heure,  Vansleb, 
en  face  du  trépas,  éprouve  un  remords. 

Est-ce  quelque  trait  de  déloyauté,  ou  le  souvenir  de 
quelque  attentat,  qui  vient  troubler  son  âme  ?  Non  :  il 
emporte  un  livre  de  magie,  livre  précieux,  mais  qui  va 
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peut-être  empoisonner  la  France  et  l'Europe  de  cette 
funeste  science.  Voilà  ce  qui  l'effraie  à  l'aspect  du  tri- 
bunal de  Dieu.  Un  trait  semblable  ne  renferme-t-il  pas 
tout  une  révélation  sur  la  timidité  de  sa  conscience  ? 

Et  que  serait-ce  donc  si,  nouveau  Jonas,  il  eût  entendu, 
dans  le  fond  de  son  cœur,  le  cri  terrible  de  quelque  for- 
faiture ?  Cependant,  son  récit  l'atteste,  rien  ne  pesait 
sur  sa  conscience,  si  ce  n'est  le  Sepher  Adam.  Et,  en  le 
lisant,  on  n'éprouve  aucune  hésitation  à  le  croire  sur 
parole,  tant  rayonne  la  vérité  pure  dans  la  naïveté  de 
son  langage. 

Nous  ne  rappellerons  point  le  piège  que  lui  tendirent 
les  femmes  de  Milo,  et  le  mépris  qu'il  opposa  à  leurs 
avances. 

Le  problème  des  prétendus  dérèglements  de  Vansleb 
paraîtrait  sans  doute  résolu,  si  les  accusations  dirigées 
contre  lui  se  bornaient  à  incriminer  les  actes  de  son 
voyage.  Mais  l'implacable  censure  le  poursuit  jusque 
dans  Paris,  pénètre  avec  lui  dans  sa  demeure,  et  jusque 
dans  la  cellule  de  son  couvent,  pour  y  contrôler  sa  vie 
intime,  et  trouver  prise  contre  lui. 

Suivons  encore,  dans  cette  dernière  période  de  sa  vie, 
le  noble  et  intéressant  accusé. 


CHAPITRE  IV. 


Conduite  de  Vansleb  après  son  retour  en  France.  —  Vansleb  pen- 
sionnaire au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques.  —  A-t-if  raconté 
lui-même  ses  prétendues  intrigues  dans  la  capitale.  —  Traits  édi- 
fiants de  sa  vie  à  Paris.  —  Il  avait  d'éminents  protecteurs.  —  Sa 
justification  par  lui-même.  —  Inexplicable  conduite  de  Golbert, 
sa  rigueur  implacable.  —  Disgrâces  communes  à  cette  époque.  — 
Cbûte  du  grand  ministre.  —  Conclusion. 


Les  biographes  accusent  encore  Vansleb  d'avoir  mené 
une  vie  peu  régulière  pendant  son  dernier  séjour  à 
Paris. 

Si  on  les  en  croit,  il  aurait  dépensé  scandaleusement 
son  argent.  11  aurait  même  osé  écrire,  dans  ses  mé- 
moires, les  détails  les  plus  secrets  de  sa  vie  licencieuse. 
Les  religieux  du  couvent  où  il  demeurait  se  virent  obligés 
de  le  dénoncer  aux  supérieurs. 

Pour  apprécier,  à  leur  juste  valeur,  ces  accusations, 
il  faut  se  reporter  d'abord  au  temps,  aux  lieux  et  aux 
circonstances. 

On  sait  de  quel  esprit  étaient  alors  animés  plusieurs 
des  religieux  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Sans  rappeler  ni  admettre  les  récits  malicieux  et  men- 
songers de  Dulaure,  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  n'ait 
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existé,  vers  ce  même  temps,  de  la  mésintelligence  au 
sein  de  cette  communauté.  Il  s'y  trouvait  quelques 
moines  turbulents,  qui  mettaient  la  discorde  et  la  désu- 
nioft  parmi  les  religieux.  Vansleb  s'est-il  trouvé  au 
milieu  de  ces  démêlés  ?  La  chose  ne  parait  pas  invrai- 
semblable. Or,  à  rissue  de  ces  tristes  débats,  il  devait  y 
avoir  des  vainqueurs  et  des  vaincus  ;  et  si  Vansleb  s'y 
trouva  compromis,  il  eut  à  porter  sa  bonne  part  du 
poids  de  la  défaite. 

La  conduite  de  Vansleb,  sous  certains  rapports,  four- 
nissait peut-être  aussi  quelque  prétexte  aux  accu- 
sations. 

Façonné  aux  mœurs  monacales  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  accoutumé  aux  voyages,  à  une  vie  essentiel- 
lement active,  simple  pensionnaire  chez  les  Dominicains, 
chargé  d'une  multitude  d'affaires  à  traiter  dans  Paris,  il 
se  trouvait  nécessairement  en  relation  avec  le  dehors. 
Dans  la  liberté  de  se&  mouvements  et  de  ses  sorties,  il 
a  pu  faire  quelques  dépenses  en  ville^  selon  l'usage  des 
religieux  de  son  pays.  Là,  personne  n'en  est  choqué  ; 
l'habit  religieux  porte  partout  avec  lui  son  respect  ; 
et  sa  vue,  loin  de  causer,  dans  ces  circonstances,  au-- 
cun  scandale,  en  empêche  quelquefois  beaucoup. 

Si  Vansleb  a  conservé  à  Paris,  comme  il  est  pro- 
bable, les  allures  italiennes  ou  allemandes,  les  moines, 
ses  confrères,  n'ont  pas  manqué  de  crier  au  scan- 
dale. 

Nous  avons  vu  aussi  que  le  savant  docteur  Piques, 
ami  de  Ludolf,  dont  il  avait  épousé  l'aversion  pour 
Vansleb,  fréquentait  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jac  {ues  ; 
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et  il  dut  contribuer  à  perdre  le  savant  moine  dans  l'es- 
prit des  religieux. 

On  conçoit  aisément  que,  du  concours  de  ces  circon- 
stances réunies,  soient  sortis,  contre  le  pensionnaire  des 
Jacobins,  des  méfiances,  des  soupçons. 

On  l'observa  d'un  œil  prévenu,  on  suspecta  ses  rap- 
ports extérieurs,  on  eut  des  espions  qui  firent  du  zèle. 
Du  doute  à  l'affirmation,  la  distance  fut  aisée  à  franchir. 
Vansleb  fut  perdu  de  réputation,  dénoncé  par  ses  con- 
frères aux  supérieurs  du  couvent. 

Car,  chose  remarquable,  les  biographes  attestent  que 
ce  furent  les  simples  religieux  qui  le  dénoncèrent. 

Ainsi,  les  supérieurs,  qui  devaient  être  tout  yeux  et 
tout  oreilles  sur  la  conduite  de  leurs  subordonnés, 
n'avaient  rien  vu.  Ils  n'ont  tout  su  que  par  ouï— dire,  et 
ils  l'ont  appris  de  la  bouche  des  religieux  qui  ne  con- 
naissaient eux-mêmes  les  faits  que  par  des  rapports  plus 
ou  moins  passionnés. 

Peut— on  dire  qu'une  renommée  établie  sur  de  pareils 
fondements  n'est  pas  sujette  à  révision  ? 

Mais  pourquoi  Vansleb  lui-même,  dans  ses  mémoires, 
parle— t-il,  et  avec  détail,  de  ses  relations  criminelles 
dans  Paris? 

Les  biographes,  il  est  vrai,  l'affirment.  Mais  il  est 
impossible  aujourd'hui  de  le  prouver.  Les  pages  de  son 
Journal  où  l'on  en  trouvait,  dit-on,  le  récit  scandaleux 
écrit  par  lui-même,  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous. 

Mais  est-il  croyable,  est-il  même  possible  que,  dans 
les  conditions  où  Vansleb  se  trouvait  à  Paris,  il  eût  osé, 
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quand  même  sa  vie  eût  été  vraiment  scandaleuse,  en 
tracer  le  tableau  de  sa  propre  main  ;  et  non-seulement 
en  garder  par  devers  lui  le  manuscrit,  mais  encore  en 
communiquer  le  contenu  ? 

D'ailleurs,  son  journal  que  nous  avons  lu  et  relu, 
respire  partout  un  parfum  d'honnêteté  et  de  noblesse,  de 
naïveté  et  de  simplicité  :  nulle  part  un  mot  qui  trahisse 
une  âme  basse  et  vicieuse.  Il  raconte  "bien  les  distrao- 
tions  et  les  amusements  auxquels  il  s'est  livré,  pour  faire 
diversion  à  ses  fatigues;  mais  c'étaient  toujours  des  dis- 
tractions permises,  des  amusements  simples  et  innocents, 
lâchasse,  la  pèche,  etc.,  le  tout  et  toujours  en  honnête 
compagnie. 

Quoi  !  Dans  sa  relation  de  Ghio,  il  s'est  donné  de 
garde,  dites-vous,  de  produire  les  détails  d'un  fait  que 
vous  prétendez  être  un  coup  mortel  à  sa  réputation  !  A 
Constantinople,  il  a  voulu  quitter  son  poste  pour  venir 
se  justifier  lui-même  à  Paris  !  Et  vous  voulez  que,  dans 
Paris  même,  revêtu  de  l'habit  religieux,  près  de  ses  pro- 
tecteurs, attendant  et  demandant  avec  instance  le  prix 
de  ses  services,  ayant  besoin  de  tout  son  prestige  pour 
donner  du  poids  à  ses  démarches,  écrivant  des  lettres  et 
des  apologies  pour  sa  justification,  il  se  soit  de  gaîté  de 
cœur  sali  de  ses  propres  mains,  et  ait  dressé  lui-même 
le  poteau  d'ignominie  où  vous  avez  cloué  son  nom  ! 

Avant  d'affirmer  un  tel  paradoxe,  il  eût  fallu  produire 
contre  cet  homme  un  verdict  de  stupidité  et  de  démence. 

Le  manuscrit  où  l'on  prétend  avoir  vu  des  détails 
monstrueux  n'a  d'ailleurs  jamais  été  connu  du  public. 
La  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé  n'ont  donc  appris 
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ce  qu'ils  ont  raconté  que  par  ouï-dire,  sans  pouvoir  le 
vérifier.  Ce  manuscrit,  après  la  mort  précipitée  du 
célèbre  voyageur,  est  tombé  on  ne  sait  dans  quelles 
mains.  Mais  si  Yansleb  avait  mille  raisons  de  ne  point 
écrire  ce  qu'on  lui  impute,  d'autres  pouvaient  en  avoir 
dix  mille  pour  l'inventer.  Si  donc  il  est  hors  de  toute 
vraisemblance  que  le  noble  acccusé  ait  raconté  les  dé- 
tails qu'on  lui  attribue,  l'on  est  en  droit  de  conclure, 
ou  que  ces  prétendus  détails  n'ont  jamais  figuré  dans 
ses  mémoires,  ou  qu'une  plume  perfideles  y  a  introduits. 

Serait-ce  la  première  fois  qu'une  faussaire  aurait  in- 
terpolé un  livre,  surtout  un  manuscrit  inconnu  du  public? 
Mais  ensuite  une  main  vengeresse,  découvrant  le  méfait, 
aurait  anéanti  ce  qu'une  plume  audacieuse  avait  fraudu- 
leusement inséréi  et  le  récit  scandaleux  aurait  légitime- 
ment disparu  d'une  place  usurpée. 

S'il  était  vrai  que  Yansleb  eût  laissé  dans  ses  mé~ 
moires  des  détails  capables  d'ofibnser  des  oreilles  bon* 
nétes,  il  faudrait  dire  alors  que  cesprétendusscandalesne 
sont  autre  chose  que  ces  allées  et  venues  dans  Paris,  dont 
nous  avons  parlé,  ces  passe-temps  que  la  délicatesse 
française  regarde  comme  des  excentricités  condamnables 
dans  un  moine.  Est-ce  Là  ce  qu'on  a  qualifié  de  vie  li- 
cencieuse ?  Est-ce  là  ce  que  Yansleb  s'est  plu  à  racon- 
ter ?  Assurément,  un  tel  récit  et  de  tels  faits  peuvent 
heurter  nos  préjugés  et  nos  habitudes  ;  mais  le  naïf 
dominicain  ne  voyait  sans  doute  pas  plus  de  mal  à  les 
écrire  qu'à  se  les  permettre,  et  bien  grande  eût  été  sa 
surprise,  s'il  avait  pu  prévoir  que,  pour  ces  prétendus 
désordres,  son  nom  dût  passer  flétri  à  la  postérité. 

24 
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Au  surplus,  des  faits  avérés  et  significatifs  contre- 
disent hautement  les  imputations  compromettantes  dont 
on  charge  sa  mémoire. 

Pendant  les  cinq  années  de  son  voyage,  Vansleb  avait 
été  privé  de  la  célébration  des  saints  mystères.  De  re- 
tour àParis,  comme  on  l'a  vu,  il  eutàcœur  de  reprendre 
cette  fonction  sainte  et  sublime.  Les  exercices  spirituels 
de  la  retraite,  suivis  d'une  confession  générale,  le  pré- 
parèrent à  ce  grand  acte.  ïl  monta  de  nouveau  à  l'autel 
le  jour  de  Saint-Martin,  1 1  novembre  1676. 

On  se  rappelle  aussi  qu'il  fut  question  de  le  renvoyer 
à  Constantinople  avec  Guilleragues,  successeur  de 
Nointel,  en  qualité  d'attaché  d'ambassade.  Pour  qu'on 
le  crût  digne  d'un  tel  emploi,  il  fallait  bien  que  sa  vie 
dans  Paris  ne  fût  pas  si  notoirement  scandaleuse  qu'on 
veut  bien  le  dire. 

Les  bru|ts  qu'on  fit  circuler  contre  lui  ont,  il  est 
vrai,  fait  échouer  ce  dessein,  et  compromis  son  avenir. 
Toutefois,  les  accusations  n'ont  jamais  été  regardées 
comme  appuyées  sur  un  fondement  sérieux,  même  de 
son  vivant,  puisqu'on  n'eut  pas  même  la  pensée  d'inter- 
dire au  savant  religieux  les  fonctions  sacerdotales.  Il 
les  continua  jusqu'à  son  dernier  jour,  comme  l'atteste 
son  titre  de  vicaire  de  Bourron. 

Enfin  Texier  lui-même,  ce  pieux  pasteur,  près  duquel 
Vansleb  passa  la  dernière  année  de  sa  vie,  témoigne  lui- 
même  de  Thonorabilîté  de  son  digne  collaborateur,  en 
célébrant  ses  funérailles  avec  une  solennité  particulière, 
et  en  consignant  dans  l'acte  de  sa  sépulture  qu'il  le 
fit  pour  honorer  en  sa  personne  un  homme  de  mérite* 
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Quelque  bienveillant  qu'ait  pu  se  montrer  le  dernier 
ami  de  Yansleb  et  le  dernier  témoin  de  sa  vie,  aurait^il 
osé  agir  de  la  sorte  envers  un  moine  et  un  prêtre  dégé- 
néré, qui  eût  été,  de  notoriété  publique,  comme  on  le 
prétend,  un  homme  de  scandale  et  de  mœurs  déréglées? 
Et  quand  il  Tauiait  voulu,  l'autorité  ecclésiastique  Teût- 
elle  permis  ? 

LfCS  supérieurs  ecclésiastiques  les  plus  éminents  se 
sont,  de  leur  côté,  déclarés  hautement  eux-mêmes  en 
faveur  de  Vansleb.  Non-seulement,  dès  son  entrée  en 
France,  il  est  présente  à  Colbert  par  un  illustre  prélat, 
mais  pendant  son  dernier  séjour  à  Paris,  alors  même 
qu'il  donnait  de  prétendus  scandales,  le  cardinal  d'Es- 
trées,  évéque  de  Laon,  son  protecteur,  acceptait  la  dédi- 
cace de  sa  Nouvi  lie  relation  d  Egypte  qui  s'imprimait  dans 
le  même  temps. 

Il  avait  toujours  eu,  et  avait  encore,  comme  on  le  voit 
dans  plusieurs  documents  que  nous  avons  déjà  mention- 
nés, l'intention  bien  arrêtée,  de  retourner  à  Rome  dans 
son  couvent  de  la  Minerve.  Cette  résolution  était-elle 
compatible  avec  le  genre  de  vie  qu'on  lui  prête  ? 

Enfin,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  vécu  scandaleusement  dans 
Paris,  et  qu'il  ait  osé,  de  sa  propre  main,  décrire  sa 
honte,  comment,  de  cette  même  main  a-t-il  pu,  dans  le 
même  moment,  écrire  sa  propre  justification? Nous  avons 
de  lui  en  effet  une  lettre  authentique  adressée  à  Col- 
bert, dans  laquelle  il  passe  en  revue  et  réfute  les  ac- 
cusations supposées  dont  il  se  croit  l'objet;  c'est  la 
dernière  qu'il  ait  écrite  au  ministre  avant  de  quitter 
Paris  pour  toujours.    Il    lui   parle  avec    beaucoup 
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de  tact,  un  rare  bon  sens,    et   une  fermeté  digne. 

Cette  lettre  est  écrite  tout  entière  de  la  main  du  docte 
accusé,  et  se  trouve  conser\'ée  dans  ses  manuscrits. 
C'est,  san^  contredit,  un  des  documents  les  plus  intéres- 
sants qu'il  nous  ait  laissés. 

Son  importance,  qui  n'échappera  à  personne,  nous 
fait  un  devoir  de  l'insérer  ici  dans^on  entier. 

Lettre  à  Colbert.  —  Justifieationde  Vanslebpar 

lui-même. 

u  Paris,  le  20  mars  1677. 
€  Monseigneur, 

€  Si  j'avais  pu  m'expliquer  à  V.  E.  le  dernier  jour 
que  j'eus  l'honneur  de  la  voir,  elle  ne  serait  pas  impor- 
tunée de  cette  lettre,  que  je  prétends  être  la  dernière 
que  je  lui  écrirai  en  France,  supposé  que  je  ne  reçoive 
pas  les  satisfactions  que  j'aurais  attendues  en  servant  si 
longtemps  par  votre  ordre,  un  monarque  si  glorieux 
que  celui  pour  lequel  vous  m'avez  employé. 

«  J'ai  réfléchi.  Monseigneur,  sur  ce  que  V.  E.  nie 
disait  pour  lors,  que  je  pouvais  faire  tout  ce  qui  me 
plairait,  et  qu'Elle  m'avait  fait  rembourser  toutes  les 
avances  que  j'avais  faites  pendant  le  temps  de  mon  em- 
ploi, ce  qui  m'a  extrêmement  affligé,  voyant  que  V.  E. 
ne  me  fait  plus  rien  espérer  qui  sente  la  magnificence 
et  la  libéralité,  ni  même  quelque  honnête  récompense, 
que  je  croyais  pouvoir  justement  espérer,  après  de  si 
longues  et  de  si  grandes  peines.  Je  me  promets  pourtant 
de  la  justice  de  V.  E.,  puisqu*^elle  veut  traiter  les  choses 
à  la  rigueur,  qu'elle  ne  me  refusera  pas  le  paiement  de 
quelques  restes  de  dépenses  que  j'ai  faites  comme   les 
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autres  au  service  de  Sa  Majesté,  et  dont  je  n*ai  osé 
parler  jusqu'à  présent,  dans  la  pensée  que  j'avais  qu'une 
honnête  récompense  me  tiendrait  lieu  de  tout  cela.  En 
trois  mots,  Monseigneur,  parlant  dans  la  dernière  ri- 
gueur, il  me  reste  encore  : 

€  I  "  Le  remboursement  du  voyage  de  Constantinople 
au  Caire,  pour  lequel  je  m'étais  préparé  par  votre  ordre, 
sans  l'avoir  pu  exécuter,  ayant  été  contremandé  par 
y.  E.  Ainsi,  les  dépenses  en  ayant  déjà  été  faites, 
<)omme  vous  Ta  marqué  M.  l'ambassadeur  de  G.  P.  par 
ses  lettres  du  lojanvier  1676  (I),  et  se  montant  à  trente 
pistoles.  J'estime  que  V.  E.  ne  voudrait  pas  que  cette 
dépense,  qui  n'a  pas  été  inutile  par  ma  faute,  tombât  sur 
moi,  dont  la  pension  pour  lors  était  à  peine  sufQsante 
pour  passer  une  année^hounétement  dans  ce  pays-là. 

«  2*  Il  me  reste  encore  42  livres  du  dernier  compte, 
dont  y.  E.  me  fit  toucher  le  paiement  quatre  mois  après 
que  je  fus  arrivé  à  Paris,  et  qui  mesont  aussi  justement 
dues,  comme  le  reste  do  cette  somme,  priant  y.  E.  de 
croire  qu'un  homme  de  ma  sorte  n'aurait  pas  autre- 
ment la  lâcheté  de  les  demander,  si  elles  ne  lui  étaient 
justement  dues,  étant  d'ailleurs  trop  peu  de  chose  pour 
être  retranchées  à  un  homme  qui  se  trouve  obligé  de  se 
retirer  sans  récompense. 

€  3«>  Enfin,  Monseigneur,  n'ayant  pas  été  congédié  de 
y.  E.  lorsqu'elle  me  fit  loucher  100  pistoles  pour  le 
remboursement  des  avances  que  j'avais  faites,  quoique 
je  l'eusse  très-souvent  suppliée,  et  avec  grande  instance, 

(1)  La  lettre  de  Noiatel  est  datée  du  5  janvier,  Correspondance^ 
xi-après  n"  xv.  li  y  a  donc  là  une  erreur  de  date. 
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de  cette  grâce,  j*ai  toujours  cru  qu'il  me  fallait  attendre 
vos  ordres;  car,  sans  cela,  je  n'aurais  assurément  pas 
fait  un  si  long  séjour  en  cette  ville,  et  je  ne  me  serais 
pas  retiré  dans  un  monastère  où  Ton  paie  une  pension 
très-considérable;  mais,  de  ce  moment,  j'aurais  médité 
mon  retour  à  Rome,  n'ayant  rien  autre  chose  à  attendre 
ici  que  vos  commandements.  Ainsi,  V.  E.  ne  m'ayant 
pas  congédié  qu'à  la  dernière  audience,  le...(l)  du 
mois  de  mars,  et  cela  dix  mois  après  mon  arrivée  en 
cette  ville,  et  ce  long  séjour  m'ayant  fait  consommer  si 
peu  d'argent  que  j'avais  reçu  par  votre  ordre,  je  supplie 
V.  E.  de  considérer  qu'il  y  a  conscience  à  m'abandon— 
ner  de  la  sorte,  et  particulièrement  dans  le  moment 
que  je  suis  pressé  de  retourner  dans  mon  couvent 
à  Rome,  pour  me  trouver  au  chapitre  général.  Que 
diront.  Monseigneur,  les  étrangers,  quand  ils  me  ver- 
ront de  retour  chez  eux,  après  avoir  servi  cinq  années 
sans  aucun  reproche  un  si  grand  roi,  par  Tordre  d'un 
grand  ministre,  non-seulement  sans  récompense,  mais 
encore  sans  les  choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie?  Je 
vous  demande  en  grâce.  Monseigneur,  de  faire  un  peu 
de  réflexion  sur  cela,  et  de  ne  me  pas  réduire  à  une  si 
fâcheuse  extrémité  que  de  me  voir  mendier  par  le  che- 
min. 

€  C'estaussi,  Monseigneur,  pour  cette  même  raison, 
étantsur  le  point  de  quitter  la  France,  que  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  honneur  de  répondre  en  quatre  mots  aux 
reproches  que  quelques  personnes  mal  informées  de 

(1)  La  date  est  ainsi  remplacée  par  des  points  dans  roriginal. 
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ma  négociation  me  pourraient  faire  en  mon  absenee, 
disant  : 

€  V  Que  je  n'ai  pas  fidèlement  exécuté  vos  ordres  en 
ce  que  je  n'ai  pas  tâché  d'entrer  en  Ethiopie,  quoique 
ce  fût  le  principal  point  de  mon  instruction^  et 
qu'au  lieu  de  faire  ce  voyage-là,  je  suis  allé  à  C.  P.  où, 
à  cause  de  l'ambassadeur  du  roi,  ma  présence  n'était 
nullement  nécessaire. 

«  Pour  répondre  à  cela,  je  supplie  très-humblement 
V.  E.  de  considérer  que  les  lettres  de  crédit  que  feu 
M.  Ârnoul  m'avait  données  étaient   si  mal  faites  et 
si  ambiguës,  qu'elles  n'ont  trouvé  aucune  estime  auprès 
des  consuls  et  des  marchands,  dans  le  Levant,  ceux-ci 
les  ayant  tous  méprisées  et  rejetées  comme  des  lettres 
sans  force  et  écrites  par  cérémonie  seulement,  ce  qui  a 
été  cause  que  j'ai  eu  des  peines  incroyables  pour  tirer 
ma  pension;  et   quand  à  la  fin  ils  me  Tont comptée, 
ils  ne    me  l'ont    pas    donnée    dans   le  temps    que 
j'en  avais  besoin,  ou  ils  ne  m'en  ont  compté  qu'une 
partie    seulement,  prenant   de    moi    cependant    une 
lettre  de  change  pour  toute  la  somme,  et  me  faisant 
attendre  pour  le  reste  qu'ils  eussent  une  réponse  de 
France,  qui  les  assurât  du  paiement  total,  ce  qui  m'a 
rendu  l'entreprise  d'un  voyage  de  cette  nature  impos- 
sible. En  effet,  comment.  Monseigneur,  aura  is-je  pu  passer 
en  Ethiopie,  si  la  seconde  année  de  mon  séjour  au  Caire 
je  n'ai  pu  tirer  que  459  écus  seulement,  à  cause  des 
grandes  difficultés  que  les  consuls  et  les  marchands 
m'ont  faites,  et  dont  je  pris  la  liberté  dès  lors  d'infor- 
mer Votre  Excellence. 
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•  Pour  le  voyage  de  G.  P.  je  l'entrepris  à  dessein  de 
faire  celui  d'Ethiopie  avec  plus  de  succès,  en  y  appre- 
nant parfaitement  la  langue  grecque  et  turque,  dont  la 
dernière  en  particulier  était  absolument  nécessaire,  et 
sans  laquelle  je  n'aurais  jamais  bien  pu  réussir,  outre 
que  je  ne  pouvais  pas  me  procurer  le  passe-port  du 
Grand  Seigneur  pour  l'Ethiopie,  autrement  qu'en  allant 
en  personne  dans  cette  ville-là. 

€  2**  Si  l'on  voulait  dire  encore  que  V.  E.  n'a  pas 
été  contente  de  ma  conduite  à  l'égard  des  consuls,  avec 
lesquels  on  pourrait  alléguer  que  j'ai  eu  quelques  dif- 
ficultés :  il  est  vrai.  Monseigneur,  que  j'ai  eu  un  peu  de 
contestation  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  que  j'ai  trou- 
vés assez  impertinents  pour  mépriser  vos  ordres,  et  j'ai 
cru  qu'il  y  allait  de  votre  gloire  et  de  mon  honneur,  de 
ne  pas  souffrir  qu'ils  m'appelassent  votre  espion,  disant 
que  leur  maison  n'était  pas  un  cabaret,  pour  loger  tous 
les  voyageurs  qui  venaient  avec  des  adresses  pour  eux  ; 
me  laissant  sans  aucune  assistance,  ce  qui  m'aurait 
extrêmement  embarrassé,  si  je  n'avais  heureusement 
trouvé  assistance  auprès  des  ministres  des  potentats 
étrangers,  pour  avoir  de  quoi  subsister,  jusqu'à  tant  que 
les  ordres  fussent  venus  de  France. 

€  3"*  Je  me  suis  amusé  à  composer  de  gros  volumes, 
comme  par  exemple  est  mon  histoire  d'Alexandrie  ;  mais. 
Monseigneur,  c'est  une  chose  dont  V.E.  me  doit,  ce  me 
semble,  savoir  beaucoup  de  gré;  car  cet  ouvrage  m'a 
donné  occasion  de  découvrir  beaucoup  de  remarques 
très-curieuses  touchant  la  croyance  et  les  rites  des 
chrétiens  d'Egypte,  et  dont  personne  jusqu'à  présent 
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n*a  eu  aucune  connaissance  ;  c'est  par  conséquent  un 
travail  fort  utile  au  public^  et  fort  avantageux  pour  la 
gloire  de  Sa  Majesté. 

€  4*»  Si  enfin  quelqu'un  voulait  me  calomnier,  en  m'ex- 
posant  que  j'ai  trop  donné  à  mon  divertissement,  je  n'es- 
lime  pas,  Monseigneur,  que  pour  avoir  fait  un  voyage 
dans  nie  de  Chio,  dans  le  temps  que  la  peste  était  à  Con- 
stantinople  dans  la  plus  grande  violence^  et  que  tout  le 
monde  s'en  retirait,  cela  puisse  autoriser  dans  l'esprit 
de  V.  E.  une  calomnie  de  cette  nature.  Un  homme  un 
peu  équitable  devrait  plutôt  jeter  les  yeux  sur  les  peines 
et  les  fatigues  incroyables^  et  sur  cent  autres  rencontres 
fâcheuses  qu'un  pauvre  voyageur  doit  surmonter  dans 
des  voyages  aussi  longs  et  périlleux,  comme  a  été  le 
mien,  et  non  pas  le  contrôler,  si  par  hasard  on  profite 
quelquefois  d'un  moment  de  relâche. 

€  Je  demande  très-humblement  pardon  à  V.  E.  de 

l'importunité  que  je  lui  donne,  et  la  supplie  avec  toute 

l'instance  imaginable  de  vouloir  faire  un  peu  de  réflexion 

sur  la  vérité  de  mes  raisons,  et  sur  l'équité  de  mes 

prières,  et  de  me  faire  compter  35  pistoles,  qui  me 

sont  dues,  afin  que  je  me  puisse  mettre  incessamment 

en  chemin.   En  attendant  cette  grâce,  je  continue  de 

prendre  la  liberté  d'assurer  V.  E.  de  mes  prières,  et  de 

me  dire  avec  tout  le  respect  possible. 

Monseigneur, 

Le  P.  Vansleb.  » 

Cette  lettre  passa-t-elle  sous  les  yeux  de  Colbert  ? 
Nous  l'ignorons,  mais  nous  devons  le  supposer. 
Vansleb  l'avait  élaborée  avec  trop  de  soin  pour  ne  pas 
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pourvoira  ce  qu'elle  arrivât  à  son  adresse.  Hais  elle 
resta  sans  réponse,  et  Yansleb  sans  secours. 

Privé  de  ressources,  il  ne  put,  selon  son  désir,  exé- 
cuter son  retour  à  Rome.  Il  continua»  de  traîner  et  de 
consumer  sa  misérable  existence  dans  les  privations  et 
dans  Tangoisse . 

On  cherche  avec  inquiétude  la  véritable  cause  d'une 
insensibilité  si  opiniâtre,  de  la  part  d'un  grand  et  équi- 
table ministre,  envers  un  homme,  un  savant,  un  étran- 
ger, qui  avait  consumé  cinq  années  de  sa  vie,  avec 
un  rare  dévouement,  au  service  du  gouvernement,  et  à 
Taccomplissement  d'une  difficile  et  périlleuse  mission. 

Les  griefs  que  discute  Yansleb,  et  auxquels  il  répond 
d'une  manière  péremptoire,  ont-ils  motivé  réellement 
sa  disgrâce  ?  Gomment  le  croire,  quand  le  ministre 
lui— même  n'en  dit  pas  un  mot  à  Yansleb  ?  Et  l'on  sait 
que  Golbert  était  d'une  allure  de  caractère  assez  franche 
et  assez  brutale,  pour  exprimer  nettement  son  mécon- 
tentement et  son  irritation  contre  un  employé  qui  eût 
trahi  son  mandat. 

D'ailleurs  la  lenteur  qu'il  apporte  lui— même  à  frapper 
sa  victime  n'accuse-t-elle  pas  des  hésitations  très- 
significatives  ? 

A  l'aide  de  sa  correspondance  avec  le  voyageur,  on 
peut  suivre,  en  quelque  sorte  pas  à  pas,  la  marche  de 
cette  fatale  catastrophe. 

En  avril  1674,  Golbert  n'est  encore  imbu  d'aucune 
prévention  contre  Yansleb  ;  de  sa  part,  Garcavy  rassure 
le  voyageur  contre  ses  adversaires,  et  lui  annonce  de 
nouveaux  ordres. 
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Pendant  plus  d'un  an  à  partir  de  cette  époque.  Vans- 
leb  demeure  oisif  à  Gonstantinople,  réclamant  sans  cesse 
les  ordres  annoncés,  qui  n'arrivent  pas.  (1) 

Ce  silence  prolongé  de  ses  maîtres  pouvait  déjà 
rinquiéter.  Bientôt  néanmoins  il  est  pleinement  rassuré 
par  deux  lettres  de  Colbfert  (2)  ;  ces  lettres  sont  bien- 
veillantes, et  renferment  des  secours  avec  ordre  •  d'en- 
treprendre le  voyage  d'Ethiopie. 

La  coalition  formée  contre  Vansleb  se  trouve 
un  instant  déconcertée.  Mais  bientôt....!  Que  s'est-il 
passé?  quels  nouveaux  ressorts  ont  été  mis  en  jeu?  Qui 
peut  le  deviner?  Toujours  est-il  que  l'envie  triomphe. 
Vansleb  est  sacrifié,  sa  mission  suspendue.  Au  lieu  de 
s'embarquer  pour  l'Ethiopie,  c'est  à  Paris  qu'il  va  se 
rendre  (3). 

De  retour  dans  cette  capitale ,  il  est  admis  plusieurs 
fois  à  l'audience  du  premier  ministre.  Gomme  celui-ci 
n'avait  rien  articulé  contre  Vansleb,  par  lettres  et  de 
loin,  pas  même  lorsqu'il  intimait  au  voyageur  Tordre 
de  revenir  à  Paris  sans  délai  ;  de  même  il  n'articula 
rien  contre  lui,  en  face  et  de  vive  voix,  pas  même  quand 
après  une  longue  indécision  (4),  impatienté,  il  lui  jeta 
à  la  face  ce  congé  amer  et  inattendu,  qui  consommait 
sa  disgrâce  :  allez^  je  suis  quitte  avec  vous.  Ces  hésita- 
tions, cette  lenteur,  ces  réticences  d'un  ministre  accou- 

(1)  Lettres  du  8  août  1674,  et  du  20  mai  1675. 

(2)  L'une  du  4  juillet,  Tautre  du  17  août  1675. 

(3)  Lettre  du  30  septembre  1675. 

(4)  On  a  vu  que  Vansleb  était  resté  dix  mois  dans  Paris,  après 
son  retour  de  TOrient,  avant  que  Goli)ert  se  prononçât  sur  son  sort. 
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tumé  à  trancher  les  questions  avec  autant  de  raideur 
que  de  franchise,  prouvent  assez  qu'après  tous  les 
renseignements  dont  il  avait  dû  s'entourer,  il  n'avait  pu 
se  faire  une  conviction  sérieuse  touchant  les  accusations 
qui  pesaient  sur  Vansleb. 

Qu'ajouterons-nous  pour  conclusion  ? 

Lorsqu'on  a  recueilli,  comme  nous  l'avons  fait,  tous 
iesdocuments  que  l'histoire  nous  a  conservés  sur  Vansleb; 
compulsé  ses  livres  imprimés,  ses  manuscrits,  seslettres; 
étudié  à  fond  son  caractère,  ses  idées,  ses  goûts  ;  exa- 
miné rigoureusement  et  discuté  tous  les  torts  qu'on  lui 
reproche,  et  les  différents  genres  de  mérites  qui  res- 
sortent  de  son  talent,  de  ses  écrits,  de  sa  conduite  ;  et 
qu'on  a  trouvé  d'une  part,  des  faits  nombreux,  positifs 
et  éclatants  à  sa  louange,  et.  d'autre  part,  des  imputations 
vagues,  inarticulées,  anonymes,  sur  de  prétendus  dérè- 
glements, n'est-on  pas  en  droit  de  penser  et  de  dire  que 
l'opinion  de  ses  contemporains,  égarée  par  les  circon- 
stances et  trompée  à  son  sujet,  a  transmis  à  l'histoire  ses 
préventions  et  ses  erreurs  ? 

Au  surplus,  quand  même  Vansleb  n'eût  pas  été  sans 
reproches,  n'est-il  pas  vrai  qu'un  savant  que  le  pre- 
mier ministre  occupa  pendant  cinq  années,  au  nom 
du  gouvernement,  à  des  voyages  lointains  et  pleins  de 
périls  ;  qui  a  rempli  son  mandat,  autant  que  les  cir- 
constances le  lui  ont  permis,  à  la  pleine  satisfaction  de 
ses  maitres,  comme  l'attestent  des  lettres  authentiques; 
qui  a  enrichi  la  bibliothèque  du  roi  d'un  nombre  considé— 
rable  de  manuscrits  précieux,  qui  a  montré  jusqu'à  la  fin 
le  plus  grand  respect  pour  le  ministre  qui  remployait. 
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et  la  plus  entière  docilité  à  ses  ordres  ;  qui  ensuite 
s'est  vu  réduit,  par  l'abandon  incroyable  où  il  fut  laissé, 
ou  à  mendier,  ou  à  mourir  de  faim  ;  et  qui  ne  trouvaenfin 
d'autre  ressource  dans  sa  détresse,  que  d'aller  solliciter 
d'un  pa  ivre  curé  de  campagne,  un  coin  de  son  presby- 
tère pour  abriter  ses  chagrins  et  mourir  en  paix  ;  un  tel 
homme  a  pu  dire  avec  raison  au  premier  ministre,  qu'il 
y  avait  conscience  à  V abandonner  de  la  sorte  et  à  le 
laisser  dans  un  tel  dénûment. 

Quand  on  voit  le  grand  ministre,  au  nom  du  grand 
roi,  prodiguer  des  libéralités  aux  savanîs  de  l'époque, 
même  à  des  étrangers  (1),  qui  n'avaient  à  ses  bienfaits 

(1)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  mentionner  ici  quelques-uns  des 
savants  qui  curent  part  aux  bienfaits  et  à  la  munificence  du  gou- 
vernement de  Louis  xiv. 

Tavemier^  célèbre  voyageur  hollandais,  excellait  dans  la  con- 
naissance et  le  choix  des  pierreries  ;  il  en  avait  rapporté  pour  trois 
millions  de  ses  voyages.  Il  était  protestant  et  étranger.  Le  mo- 
narque qui  devait  révoquer  Tédit  de  Nantes  lui  fît  expédier  des 
lettres  de  noblesse  conçues  dans  les  termes  les  plus  bienveil- 
lants, et  lui  acheta  ses  pierres  précieuses.  Tavemier  vivait  dans 
le  môme,  temps  que  Vansleb  (16051689).  Boileau  composa  pour 
son  portrait  une  flatteuse  épitaphe. 

Sanson,  célèbre  géographe,  mort  en  J667,  avait  reçu  avec  le 
titre  de  géographe  et  ingénieur  du  roi,  2,000  livres  d'appointe- 
ments. 

Vaillant^  vers  la  fin  du  môme  siècle,  avait  fait  par  ordre  de 
la  Cour,  comme  Vansleb,  un  voyage  au  Levant,  poussé  ses  re- 
cherches jusque  dans  le  fond  de  FÉgypte  et  de  la  Perse,  et  trouvé 
les  médailles  les  plus  précieuses  et  les  plus  rares.  Il  fut  associé 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  obtint  une 
pension. 

Tournefort,  peu  d'années  après  Vansleb,  fut  aussi  chargé  par 
Louis  XIV  de  voyager  au  Levant  II  partit  de  Paris  en  1700,  visita 
Candie,  Constantinople  et  l'Asie-Mineure.  Il  devait  aller  eu  Syrie 
et  en  Egypte  ;  mais  la  peste  qui  ravageait  ces  deux  pays  l'en  em- 
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d'autre  titre  que  leur  réputation,  peut-*on  se  défendre 
d'une  douloureuse  surprise ,  en  le  voyant  congédier  un 
savant  qui  avait  rendu  tant  de  services,  par  cette  cruelle 
apostrophe  et  ce  dernier  adieu  :  je  sui$  quitte  envers 
vous. 

Et  quand  même  nous  n'aurions  eu  rien  à  dire  pour 
la  justification  de  Yansleb,  et  eussions  été  contraint  par 
l'évidence,  des  faits,  de  laisser  peser  sur  sa  tête  tout  le 
poids  des  torts  dont  ses  biographes  l'ont  chargé,  nous 
croyons  encore  que  sa  triste  fin  serait  un  nouveau  grief 
contre  la  dureté  trop  connue  de  Colbert,  et  ferait  tache 
à  cette  grande  générosité  qu'il  affectait  envers  les  sa- 
vants ;  et  il  serait  toujours  vrai  de  dire  que  le  docte  et 


pocha.  Il  rentra  en  1702  dans  le  port  de  Marseille.  Il  avail  été 
décidé,  avant  son  départ,  que  toutes  ses  dépenses  lui  seraient 
remboursées  par  le  trésor  ;  qu'il  recevrait  d'avance  3,000  livres  ; 
que  ses  pensions  lui  seraient  régulièrement  payées  pendant  son 
absence  ;  enfin  que  son  voyage  lui  donnerait  d'autant  plus  de 
droit  à  une  augmentation  de  traitement  et  à  des  récompenses. 
Il  ne  compléta  pas  sa  mission  ;  la  durée  de  son  voyage  n'égala 
pas  la  moitié  de  celui  de  Vansleb  ;  l'état  des  finances  était  moins 
prospère  que  sous  l'administration  de  Colbert  ;  enfin,  les  conditions 
pécuniaires  du  voyage  étaient  beaucoup  plus  avantageuses  pour 
lui  que  pour  Vansleb;  cependant,  Toumefort  reçut,  à  son  retour, 
toute  espèce  de  gratifications. 

Paul  Lucas' à  la  fin  du  règae  de  Louis  xiv,  voyagea  aussi  au 
Levant,  parcourut  la  Turquie,  la  Palestine,  etc.,  etc.  Il  continua  ses 
voyages  sous  Louis  XY,  rapporta  un  grand  nombre  de  médailles  et 
autres  curiasités,  avec  quantité  de  manuscrits  pour  la  bibliothèque 
royale.  Il  fit  imprimer  ses  voyages  par  ordre  du  roi.  Ils  sont  rem- 
plis de  contes  absiutles,  mais  amusants.  C'en  fut  assez  pour  qu'il 
obtint  la  faveur  royale  et  fit  fortune,  tandis  que  Vansleb,  voyageur 
sérieux,  véridique,  et  qui  enrichit  bien  autrement  la  bibliothèque 
du  roi,  fut  disgracié. 

Etc.  etc... 
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célèbre  étranger,  soit  pendant  le  temps  de  son  emploi 
au  service  du  plus  grand  roi  de  l'univers,  soit  après  son 
retour,  n'éprouva  aucun  instant  de  satisfaction  et  de 
joie  de  son  honorable  mission  ;  et  que  nul  rayon  de 
la  magnificence  royale  n'arriva  jusqu'à  lui,  pas  même 
dans  le  temps  où,  des  marches  du  trône,  lui  venait  l'as- 
surance qu'on  était  très-content  de  ses  travaux^  de  ses 
envois  et  de  sa  conduite. 

Ce  sont  peut-être  de  tels  exemples  qui  ont  fait  dire 
à  un  écrivain  catholique  contemporain  :  c  Les  souvenirs 
de  la  royauté,  et  spécialement  de  la  royauté  de 
Louis  XIV,  ont  plus  d'ennemis  que  de  défenseurs  ;  on 
devrait  ce  nous  semble  toujours  tenir  dans  l'ombre  cer- 
tains de  ces  souvenirs  qui  blessent  la  raison  (1).  » 

Le  savant  disgracié  eut  du  moins  l'honneur  de  par- 
tager le  sort  de  beaucoup  de  personnages  du  grand 
siècle. 

D'abord,  en  Egypte,  Yansleb  avait  vu  le  consul  du 
Caire,  M.  de  Tiger,  tomber  avant  lui,  victime  des  in— 
trigues  des  marchands,  et  avait  perdu  en  lui  un  protec- 
teur et  l'un  de  ses  meilleurs  amis. 

Il  semblait  qu'il  régnât  alors  dans  l'atmosphère' 
orientale  un  vent  funeste  aux  personnages  qu'on  envoyait 
dans  ces  contrées.  La  destinée  de  ces  hommes  était  en- 
core plus  exposée  au  naufrage  que  la  nef  qui  les  portait, 
à  travers  les  éoueils,  vers  ces  plages  lointaines  et  inhos- 
pitalières. 


(1)  Revue  des  théâtres  par  M.  Venet.  Journal  le  Mande^  9  jan- 
vier 1866. 
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Quel  étonnement  n'éprouve- t-on  pas  à  voir  tomber 
aussi  en  disgrâce  l'illustre  marquis  de  Nointel  ? 

Quel  homme  rendit  jamais,  comme  ambassadeur, 
plus  de  services  à  son  gouvernement?  Le  traité  répara- 
teur d'Andrinople  avait  été  son  ouvrage.  Pour  relever, 
la  dignité  et  l'influence  de  la  France,  bien  abaissées 
alors  dans  tout  l'Orient,  comme  pour  donner  de  l'élan 
au  commerce  français,  et  assurer  l'exécution  des  traités 
conclus  avec  la  Porte,  il  crut  devoir  s'entourer  de  plus 
d'éclat,  et  faire  un  voyage  dans  les  Echelles  du  Levant. 
Les  dépenses  exigées  par  ces  grandes  choses  épui- 
sèrent ses  ressources.  On  était  d'ailleurs  peu  exact  à 
lui  envoyer  de  l'argent. 

Il  n'était  en  cela  guère  mieux  traité  que  Vansleb.  II 
fut  obligé  de  lever  des  impôts  sur  les  principaux  négo- 
ciants. Ceux-ci,  mécontents,  adressèrent  contre  lui 
plainte  sur  plainte.  Le  cabinet  de  Versailles  le  rappela 
en  1678  ;  et  malgré  les  émînents  services  qu'il  avait 
rendus  au  gouvernement  et  à  la  France,  on  lui  fit,  à  son 
retour,  une  froide  réception.  On  dit  même  que  la  dis- 
grâce alla  jusqu'à  l'exil.  Et  Vansleb,  du  fond  de  sa 
retraite,  put  apprendre  la  chute  de  l'ambassadeur  qui 
avait  été,  à  Constantinople,  l'interprète  des  rigueurs  de 
Colbert  à  son  égard. 

Est-il  besoin  de  rappeler  une  autre  victime,  la  plus 
illustre  viclime  de  l'inexorable  ministre  ?  Quel  écho  du 
grand  siècle  n'a  redit  le  nom  de  Fouquet  ?  (1) 

(1)  Un  demi  voile  couvre  encore  divers  côtés  de  la  disgrâce  de 
Fouquet.  Mais  le  côté  le  moins  obscur,  c'est  la  part  extraordinaire 
que  Goibert  a  prise  à  la  condamnation  du  surintendant  des  fînanœs 
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Enfin,  le  grand  homme  lui-même,  instrument  de  tant 
de  catastrophes,  ne  vint-il  pas  à  son  tour  grossir  le 
nombre  de  ces  naufragés  de  la  fortune  ? 

Et  quels  services  n'avait-il  pas  rendus  au  grand  roi  ? 

Quand  il  arriva  au  pouvoir,  le  trésor  de  l'État  était 
dans  des  conditions  déplorables.  Par  son  esprit  d'ordre 
et  d'économie,  joint  à  son  inflexible  sévérité,  il  mit  en 
peu  de  temps,  un  tel  ordre  dans  les  fmances  que,  tout 

dont  il  convoitait  la  dépouille.  Il  pressa  avec  une  activité  fébrile 
la  solution  du  procès  qui  traînait  en  longueur.  Un  jour,  Olivier 
tf  Ormesson  qui  était  le  rapporteur  dans  cette  cause,  arrivant  dès 
le  matin  à  Paris,  se  présenta  chez  le  roi  pour  le  saluer.  Louis  xiv 
fie  trouvant  indisposé  ce  jour-là  ne  put  le  recevoir.  Mais  d*Ormes- 
son  apprit,  de  la  bouche  des  gentilshommes  de  la  cour,  que  déjà 
malgré rheure  matinale,  Colbert  avait  eu  son  audience  du  roi,  dans 
laquelle  son  zèle  ambitieux  avait  représenté  à  Sa  Majesté  l'urgence 
d'une  condamnation  à  mort.  Louis  xiv,  quoiqu'il  fût  lui-même 
très-irrité  contre  Fouquet,  impatienté  de  l'insistance  du  ministre, 
lui  répondit  brusquement  :  «  Colbert,  si  je  suivais  ton  système 
de  justice,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  de  justice  en  France.  »  Fou- 
quet fut  condaqmé  en  1664  à  un  bannissement  perpétuel.  Son  im- 
placable ennemi  réussit  à  faire  changer  le  bannissement  en  une 
prison  perpétuelle,  sous  prétexte  qu'il  irait  révéler  à  l'étranger 
les  secrets  de  l'État.  Cette  aggravation  de  peine,  après  la  sentence 
des  juges,  renferme  je  ne  sais  quoi  d'arbitraire  qui  révolte  l'équité. 
Mais  que  serait-ce,  s'il  était  vrai,  comme  plusieurs  le  pensent,  que 
l'illustre. condamné  devint  celui  qui,  sous  le  nom  de  Masque  de  fer^ 
expira  dans  les  cachots  ?  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  Fou- 
quet mita  profit  sa  disgrâce  et  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété.  Quant  à  Colbert,  son  ambition  fut  satisfaite  ;  il  succéda  à 
la  victime,  sous  le  litre  de  contrôleur-général  des  finances. 

D'intéressants  détails  concernant  la  part  que  prit  Colbert  à  la 
condamnation  de  Fouquet  se  trouvent  dans  les  Mémoires  inédits 
de  d'Ormesson,  qui  ont  été  acquis  par  M.  Champollion-Figeac, 
pour  la  bibliothèque  impériale.  D'Ormesson  qui  joua  un  rôle  im- 
portant dans  la  procédure  contre  Fouquet  écrivait  jour  par  jour 
les  faits  qui  la  concernaient. 

25 
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en  soulageant  les  contribuables,  il  accrut  considérable- 
ment les  revenus  du  trésor.  De  1661  à  1672,  on  peut 
dire  que  sa  puissance  et  son  crédit  furent  sans  bornes  (1). 
Mais,  ami  de  la  paix,  parce  qu'il  l'était  de  la  prospé- 
rité intérieure,  il  eut  bientôt  en  face  de  lui  Louvois,  le 
génie  de  la  guerre.  Ce  fut  un  duel  à  mort  entre  ces 
deux  hommes  d'un  caractère  opposé  (2).  Le  grand  roi 
était  le  témoin  et  le  juge  de  la  lutte  ;  mais  ayant  lui- 
même  un  faible  pour  la  guerre,  le  conseiller  de  la  paix 
devait  enfin  succomber.  La  faction  Louvois  était  achar- 
née contre  Colbert,  et  résolue  à  le  perdre  entièrement  ; 
et  pour  le  faire  sortir  du  conseil,  on  inventait  des  des- 
seins pernicieux  qu'on  lui  prêtait  et  que  l'on  colportait 
partout.  Fatale  grandeur  du  trône  qui  trop  souvent 
expose  les  tètes  couronnées  au  vertige  et  à  l'erreur  ! 
Louis  XIV  ne  sut  pas  discerner  autour  de  lui  le  pur  dé- 
vouement de  l'intrigue.  Prévenu  contre  Colbert,  il  lui 

(1)  Colbert  devait  en  partie  son  ascendant  à  rinflexibilité  de  son 
caractère. 

Il  avait,  dit  Granville,  une  volonté  de  fer,  et  une  sévérité 
poussée  jusqu'à  la  dureté. 

D'après  le  premier  président  de  Lamoignon,  le  caractère  de  Col- 
bert était  des  plus  absolus,  ^et  supportait  difficilement  toute  contra- 
diction. 

Insensible  à  la  satyre,  dit  Lemontey,  sourd  à  la  menace,  inca- 
pable de  peur  et  de  pitié,  cachant  sous  le  flegme  un  naturel  colère 
et  impatient,  si,  avant  de  résoudre,  il  consultait  avec  soin  et  bonne 
foi,  il  exécutait  ensuite  despotiquement,  et  brisait  les  oppositions. 

S'il  a  commis  quelques  erreurs  graves^  dit  son  moderne  histo- 
rien Pierre  Clément,  l'époque  qu'il  a  remplie  de  son  nom  n'en  est 
pas  moins  une  des  plus  brillantes  de  nos  annales. 

N.  B.  Colbert  n'a  aucune  statue  sur  aucune  place  publique.  Ce 
fait  est  bon  à  signaler  à  notre  xix»  siècle. 

(2;  Voir  la  vie  de  Colbert,  par  M.  Pierre  Clément. 
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jetait  parfois  de  ces  mots  foudroyants  qui  déconcertent. 

Un  jour  que  Colbert  présentait  un  compte,  le  roi  osa 
prononcer  le  mot  de  friponnerie.  «  Sire,  répond  le  mi- 
nistre, je  me  flatte  au  moins  que  ce  mot-là  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  moi,  »  Mais  cette  brûlante  parole  fît  sur  lui  l'ef- 
fet d'un  coup  de  foudre ,  elle  acheva  de  lui  révéler  les 
intrigues  et  l'ascendant  toujours  croissant  de  son  anta- 
goniste. 

Il  fit  plus  que  jamais  des  efforts  inouïs  pour  remplir 
d'une  manière  irréprochable  les  devoirs  de  sa  charge;  il 
déployait  une  sévérité  inexorable  dans  l'administration 
des  finances.  Il  succomba  enfin  à  ses  fatigues  redou- 
blées. 

Quand  il  mourut,  tout  son  prestige  était  tombé,  et 
son  discrédit  était  si  grand  que  le  peuple  l'aurait  déchiré 
en  pièces,  sans  les  archers  de  la  ville  qu'on  avait  assem- 
blés pour  garder  son  corps. 

Étonnante  bizarrerie  de  la  fortune,  ou  plutôt,  prodi- 
gieux succès  de  l'envie  !  le  plus  économe  des  ministres, 
celui  qui  avait  mis  tant  d'ordre  dans  les  finances  déla- 
brées d'un  monarque  prodigue,  tombait  disgracié  pour 
défaut  d'économie  !  (1). 

(1)  Ces  fameuses  disgrâces  rappellent  le  songe  de  Marc-Aurèle  : 
«  11  me  sembla  voir  dans  un  vaste  portique  une  multitude 
d'hommes  rassemblés  ;  ils  avaient  tous  quelque  chose  d'auguste  et 
de  grand...  Je  les  regardais  tous  quand  une  voix  terrible  et  forte 
retentit  sous  le  portique  :  mortels^  apprenez  à  souffrir  !  Au  môme 
instant,  devant  Fun  je  vis  allumer  des  flammes...  On  apporte  à 
Fautre  du  poison...  Plus  loin,  je  distinguai  un  homme  tout  san- 
glant... Je  ne  pus  .soutenir  le  spectacle  de  ses  maujc,  et  je  détour- 
nai mes  regards.  Alors  j'aperçus  Fabricius  dans  la  pauvreté,  Sd- 
pion  mourant  dans  Tcxil,  Epictète  écrivant  dans  les  chaînes, 
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Est-il  étonnant  que  le  faible  Vansleb  soit  tombé  dans 
un  temps  d'orage  qui  renversait  les  plus  fermes  co- 
lonnes? 

Par  malheur  pour  lui,  son  voyage  coïncidait  avec  la 
décadence  du  maître  qui  l'envoyait.  Cette  circonstance 
peut  expliquer  en  partie  peut-être,  et  l'histoire  des 
ennuis  du  savant  voyageur  dans  la  perception  de  ses 
appointements,  et  son  rappel  précipité,  et  le  succès  des 
accusations  de  ses  ennemis  près  d'un  ministre  disposé 
à  accueillir  tous  les  rapports  qui  dénonçaient  des  mal- 
versations, et  cette  longue  année  d'abandon  et  de  vaine 
attente  passée  misérablement  dans  Paris,  sans  être  ni 
congédié  ni  satisfait. 

Entouré  d'envieux  qui  s'agitaient  pour  le  perdre,  Col- 
bert  avait-il  le  loisir  d'examiner  la  cause  d'un  moine 
décrédité  ? 

La  disgrâce  de  Colbert  et  celle  de  Vansleb  peuvent' 
être  données  comme  un  double  exemple  des  égarements 
et  de  l'injustice  des  contemporains.  La  seule  différence, 
peut-être,  qui  existe  entre  l'une  et  l'autre,  c'est  que 
Colbert  étant  un  personnage  hors  ligne,  l'histoire  Ta 
évoqué  promptement  de  son  tombeau  pour  refaire  le  ju- 

Sénèque  etThraséas  les  veines  ouvertes...  Environné  de  tous  ces 
grands  hommes  malheureux,  je  versais  des  larmes...»  Thomas- 
Éloge  de  Marc-AurèU. 
Le  grand  poète  qui  vient  de  s'éteindre  a  dit  aussi  : 

Partout  des  malheureux,  des  proscrits,  des  victimes. 
Luttant  contre  le  sort  ou  contre  le  bourreau  : 
On  dirait  que  le  ciel  aux  cœurs  plus  magnanimes 

Mesure  plus  de  maux. 

Lamartine.  Méditations  poétiques. 
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gement  de  son  époque  ;  au  lieu  que  Yansleb  étant  un 
homme  plus  vulgaire,  la  postérité,  sans  souci  de  lui,  Ta 
laissé  deux  siècles  dans  le  linceul  de  sa  renommée 
éteinte. 

Si,  au  dire  du  poète,  la  peine  est  boiteuse  à  la  pour- 
suite du  méchant  qu'il  faut  punir,  la  justice  Test  dix  fois 

« 

davantage  sur  les  pas  de  Thomme  de  bien  qui  mérite 
récompense. 

Mais  l'heure  tardive  de  la  réhabilitation  devait  arriver 
pourVansleb.  Puissent  nos  faibles  efforts  n'avoir  pas 
été  inutiles  à  l'œuvre  inaugurée  par  un  de  ces  hommes 
éminents,  dont  l'érudition  et  les  travaux  ont  fait  dire  à 
un  juge  aussi  compétent  qu'illustre  : 

€  A  travers  les  progrès  du  tjBmps,  les  révolutions  de 
l'opinion,  il  est  donné  à  notre  siècle  de  mieux  juger  les 
événements  de  notre  histoire,  et  d'en  faire  un  récit  plus 
équitable.  Parfois  il  a  réhabilité  ce  que  dédaignait  ou 
ignorait  le  dix-huitième  siècle.  Parfois  aussi  il  a  dé- 
couvert bien  des  maux  et  des  souffrances  dans  d'écla- 
tants souvenirs  (t).  * 

(1)  M.  Villemain,  Rapport  sur  les  prix  de  concours  à  PAcadé- 
mie  française,  en  1865. 
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OUVRAGES   DE  VANSLEB 


La  science,  comme  un  guide  aussi  fidèle  que 
rapide^  conduit  Vhomme  de  pays  en  pays,  de 
royaume  en  royaume  ;  elle  lui  en  découvre  les 
lois,  les  mœurs,  la  religion,  le  gouvernement  ; 
il  revient  chargé  des  dépouilles  de  l'Orient  ;  et 
joignant  les  richesses  étrangères  à  ses  propres 
trésors,  il  semble  que  la  science  lui  ait  appris 
à  rendre  toutes  les  nations  de  la  terre  tribu- 
taires de  sa  doctrine. 

D'Agubsseau. 


La  disgrâce  de  Yansleb,  rompant  brusquement  sa 
carrière,  non— seulement  nuisit  à  la  tranquillité  de  sa 
vie,  et  à  Phonneur  de  son  nom,  mais  encore  priva  la 
science  des  services  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  lui 
rendre. 

Qu'il  ait  été  un  savant  d'un  rang  distingué,  c'est  une 
vérité  incontestable.  Il  savait,  parmi  les  langues  vivantes, 
outre  Tallemand  qui  était  sa  langue  maternelle,  l'an- 
glais, l'italien,  le  français,  l'éthiopien,  l'arabe,  le  turc^ 
le  grec  moderne.  Si  l'on  y  joint  les  langues  mortes,  le 
latin,  le  grec,  et  peut-être  l'hébreu,  on  conviendra  que^ 
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SOUS  ce  rapport  seul,  Vansieb  était  déjà  un  homme  hors 
ligne. 

Le  témoignage  de  ses  biographes  les  moins  indul- 
gents, les  éloges  des  savants  les  plus  distingués  (1),  les 
travaux  importants  auxquels  il  prit  part,  notamment  en 
Angleterre,  attestent  son  savoir  et  ses  autres  mé- 
rites. 

Avant  son  départ  pour  le  Levant,  il  avait  publié  à 
Paris  un  aperçu  des  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  faire 
imprimer  en  langue  éthiopienne.  Cette  publication  avait 
pour  titre:  Conspectu^  operum  œthiopieorum  qtue  ad  ex- 
cudendum  parata  habebat  Wanslebius.  Paris  1671, 
în-4^ 

Il  était,  on  peut  le  dire,  passionné  pour  les  langues 
OTÎentales.  A  ce  point  de  vue,  il  eût  pu  compter,  à  la 
fin,  au  nombre  de  ses  disciples,  son  propre  maître  Lu- 
dolf.  Il  s'était  permis  des  corrections  au  dictionnaire 
éthiopien  du  célèbre  professeur,  qu'il  était  chargé  d'é- 
diter à  Londres,  ce  qui,  nous  l'avons  vu,  excita  le  cour- 
roux de  ce  maître  superbe,  froissé  par  là  dans  son 
amour-propre  d'auteur. 

Vansieb  acheva  de  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  de  l'Orient,  pendant  le  cours  de  ses 
voyages  ;  l'arabe,  le  turc,  le  grec  lui  devinrent,  en  peu 
de  temps,  aussi  familiers  que  l'éthiopien.  Il  faisait  une 

(1)  Ludolf  était  le  seul  savant  qui  ne  pût  ai  faire  ni  entendre 
l'éloge  de  Vansieb.  Louer  son  ancien  disciple,  c'en  était  assez  pour 
exciter  son  humeur  atrabilaire  et  mériter  sa  censure.  Il  dit  en  par- 
lant des  louanges  décernées  à  Vansieb  par  le  savant  Bochart  :  Vir 
magno  Bocharto  impensè  laudatiLS  :  pralapsim  admisisse  videtvr 
Dir  doctissimus. 
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étade  sérieuse  de  ces  langues,  tout  en  voyageant, 
comme  on  le  voit  dans  sa  Relation;  ce  qui,  avec  la  com- 
position de  son  Journal  et  de  ses  ouvrages,  lui  donnait 
d'amples  occupations  dans  ses  jours  de  repos. 

Les  vieux  livres  qu'il  achetait  faisaient  aussi  ses  dé- 
lices. Il  les  lisait  à  plusieurs  reprises  avant  de  les 
envoyer  en  France,  comme  on  Ta  vu  au  sujet  du  Se- 
fher  Adam. 

Il  bravait  tous  les  périls  quand  il  s'agissait  de  décou- 
vrir des  manuscrits  précieux.  Quelles  diflScultés  ne 
surmonta-t-il  pas,  pour  aller  inventorier  les  poudreuses 
^sses  du  monastère  de  Saint- Antoine? 

Ce  qu'il  souhaitait  de  préférence,  comme  réc9mpense 
de  ses  peines  et  de  ses  services,  c'était  une  chaire  de 
professeur,  où  il  eût  trouvé,  au  gré  de  ses  désirs,  la  fa- 
cilité de  continuer  ses  études  favorites,  et  de  publier  les 
ouvrages  qu'il  méditait. 

Le  désœuvrement  qu'on  osa  lui  reprocher  n'était  que 
dans  l'imagination  de  ses  accusateurs.  Aux  fatigues  in- 
cessantes de  ses  courses,  multipliées  en  toute  saison, 
succédaient  les  travaux  non  moins  pénibles  du  cabinet. 

Faisons  connaître  en  détail  ses  ouvrages,  doux  fruits 
d'un  labeur  plein  d'angoisses. 


RBLAZIONE   DBLLO   STATO  PllESKNTE   DELL*   BGITTO. 

In  Parigi  mdclxxi. 
Pendant  son  premier  voyage  en  Egypte,  Vansleb  écri- 
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vit  des  lettres  au  duc  de  Saxe,  dans  lesquelles  il  rendait 
compte  de  ses  démarches,  et  du  résultat  de  ses  re— 
cherches  et  de  ses  éludes  sur  l'Egypte. 

La  Relation  de  VÉtat  présent  de  V Egypte,  écrite  en 
italien,  et  imprimée  à  Paris  en  1 67 1 ,  n'est  qu'un  abrégé 
de  ces  lettres  écrites  en  allemand,  et  que  l'on  conserve 
dans  la  bibliothèque  ducale  de  Saxe-Gotha. 

Ludolf  prétend  que  Yansleb  s'était  fait  aider  de  quel- 
ques dominicains  pour  traduire  cette  relation  en  italien, 
et  que  les  traducteurs  avaient  altéré  en  plusieurs  points- 
le  texte  original.  Mais  son  assertion,  plus  que  témé- 
raire,  paraît  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  déprécier  ea 
même  temps  et  l'ouvrage  et  l'auteur.  Car  Vansleb  écri- 
vait lui-même  en  italien  les  lettres  qu'il  adressait  du 
fond  de  l'Orient  à  Carcavy.  Le  texte  italien  de  cet  ou- 
vrage est  donc  bien  de  la  main  de  Yansleb.  S'il  avait  eu 
besoin  d'une  main  étrangère  pour  une  traduction,  la  fai* 
sant  imprimer  à  Paris,  il  Teût  naturellement  donnée  en 
français.  Appelé  en  France  pour  être  présenté  au  gou- 
vernement, il  avait,  ce  semble,  tout  intérêt  à  publier 
son  livre  en  notre  langue.  S'il  ne  le  fit  pas,  c'est  qu'a- 
lors, connaissantpeu  la  France  et  la  langue  française,  le 
secours  d'un  interprète  lui  eût  été  indispensable.  Pour 
la  langue  italienne,  il  devait  la  connaître  à  fond.  N'avait- 
il  pas  habité  quatre  ans  l'Italie,  vécu  à  la  cour  de  Flo- 
rence? Dédiant  son  livre  au  grand-duc  de  Toscane, 
Gosme  de  Médicis,  il  témoigne,  dans  sa  préface,  qu'il 
n'a  entrepris  cette  Relation  que  pour  obéir  au  père  de 
ce  prince,  au  grand-duc  Ferdinand,  et  que  les  obliga- 
tions particulières  qu'il  a  envers  son  fils  lui  font  un 
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devoir   de    ce    témoignage    de    reconnaissance  (1). 

Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  sa  seconde  Relation^ 
un  simple  journal  de  ses  voyages,  mais  une  étude  sur  le 
pays  qu'il  parcourt.  Il  y  résume  l'histoire  naturelle, 
politique,  religieuse,  et  monumentale  de  cette  intéres- 
sante contrée,  et  la  divise  en  cinq  parties,  savoir  : 

I.  De  Vétat  et  de  la  nature  du  pays. 

IL  Du  gouvernement . 

III.  De  Vétat  ecclésiastique  des  Coptes. 

l\.  De  r économie  générale. 

V.  Des  édifices. 

Le  développement  de  ces  différents  points  ne  manque 
pas  d'intérêt,  l'auteur  ayant  pris  ses  renseignements 
sur  les  lieux  mêmes.  Il  est  néanmoins  très-sobre  de 
réflexions.  Il  semble  craindre  de  formuler  ses  opinions 
et  de  les  imposer  au  lecteur.  On  aimerait  sans  doute  à 
voir  l'historien  moins  absent  de  ses  récits.  Mais  cette 
réserve  est  une  garantie  d'impartialité.  C'est  en  même 
temps  la  marque  d'une  sagesse  non  médiocre,  de  résis- 
ter à  la  coutume  des  auteurs  qui  veulent  ordinairement 
faire  quelque  figure  dans  leurs  écrits.  Pour  Vansleb,  il 

(1)  Nous  avons  vu  précédemment  que  Vansleb  avait  séjourné  à 
Florence,  en  1665,  à  la  suite  de  son  premier  voyage  au  Levant,  et 
que  le  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand  II  et  son  fils  Cosme  III 
lui  avaient  témdîgné  un  intérêt  particulier.  Ils  auraient  sans  doute 
réussi  à  le  retenir  près  4* eux,  8*ii  n'eût  été  pressé  de  se  rendre  à 
Rome  où  il  voulait  réaliser  son  projet  de  conversion  au  catholi- 
cisme. Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  retourner  auprès  de  ces  illustres 
protecteurs,  qui,  après  sa  conversion,  l'eussent  accueilli  avec  un 
nouvel  empressement  :  mais  un  concours  de  circonstances  l'ont 
déterminé  à  préférer  la  France  à  la  Toscane,  ou  plutôt  l'obéis- 
gance  dut  lui  dicter  son  choix. 
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n'apparait  que  parfois  dans  celui-ci,  quand  l'occasion 
se  présente  d'égayer  son  lecteur  par  le  récit  de  quelque 
aventure  intéressante. 

Ludolf,  toujours  en  humeur  contre  Yansleb,  n'a  pas 
craint  d'attaquer,  à  propos  de  ce  livre,  l'exactitude,  la 
véracité  et  labonnefoidel'auteur.Rien  n'est  acrimonieux 
comme  la  censure  qu'il  en  fait  dans  une  lettre  à  Piques. 

€  Vous  avez  remarqué,  lui  dit-il,  dans  mon  commen- 
taire, que  j'ai  usé  du  plus  grand  discernement  qu'il  m'a 
été  possible,  quand  j'ai  censuré  tous  les  auteurs  qui  ont 
jamais  écrit  quelque  chose  des  Abyssins.  Vous  avez 
grandissime  raison  de  dire  qu'il  ne  se  faut  pas  fler  aux 
missionnaires  qui  veulent  témoigner  leur  zèle  pour  la 
religion  catholique,  en  controuvant  des  choses  imagi- 
naires, ou  se  servant  de  faux  témoignages,  quelques-uns 
par  simplicité  et  ignorance,  quelques-uns  aussi  par 
malice  et  méchanceté  (1),  comme  Vansleb  a  fait,  qui  a 
beaucoup  menti,  dans  les  petites  œuvres  de  l'Egypte 
qu'il  a  fait  imprimer  en  Europe,  comme  je  ferai  voir  à 
l'œil  par  sa  description  allemande  d'Egypte  qu'il  nous 
a  envoyée  écrite  de  sa  propre  main,  dans  laquelle  il  dit 
faux  ce  qu'il  a  dit  peu  après  véritable,  après  s'être  fait 
moine  par  désespoir...  »  (2) 

(1)  S'il  y  a  de  la  malice  ei  de  la  méchanceté,  où  se  trouvent- 
elles  ?  Est-ce  du  côté  des  hommes  héroïques  qui,  traosportés  par 
leur  dévouement,  dans  les  contrées  lointaines,  ne  raconteat  rien 
qu'ils  n'aient  vu  de  leurs  yeux,  ou  du  côté  d'un  prétendu  docteur 
qui,  du  fond  de  son  cabinet,  ose  infirmer  audacieusemeat  des 
récits  qu'il  n'a  pu  contrôler  ? 
'     (2)  Le  Grand,  Relation  historiqite  dAbyssinie  etc.  (La  lettre  est 

16 
datée  d'Erfurt,  le  -g-  octobre  1698). 
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Mais  comme  les  attaques  de  Ludolf  ont  surtout  pour 
objet  l'histoire  de  l'Église  d'Alexandrie,  nous  justifie- 
rons l'auteur  quand  nous  parlerons  de  cet  ouvrage. 
Nous  verrons  alors,  comme  le  démontre  clairement  un 
estimable  écrivain,  Le  Grand,  que  les  accusations  du 
docteur  allemand  retombent  sur  luitle  tout  leur  poids, 
et  que,  pour  être  dans  le  vrai,  il  faut  rétorquer  contre 
lui,  tout  ce  qu'il  affirme  de  Vansleb,  et  dire  qu'on  a 
grandissime  raison  de  ne  pas  se  fier  au  professeur  aile- 
mandy  qui  veut  témoigner  son  zèle  pour  la  secte  protes- 
tante,  en  controuvant  des  choses  imaginaires,  et  en  se 
servant  de  faux  témoignages,  ne  craignant  pas  de  beaur- 
coup  mentir,  tantôt  par  ignorartce,  tantôt  par  malice  et 
par  méchanceté,  comme  on  le  voit  en  allant  aux  sources 
où  il  a  puisé  ses  renseignements. 


NOUVELLE  RELATION  EN .  FORME  DE  JOURNAL  D*UN  VOYAGE  FAIT 
EN  EGYPTE  PAR  LE  P.  VANSLEB,  R.  D.,  EN  1672  ET  1673. 

Pam  1677. 

Vansleb  composa  cet  ouvrage  par  le  conseil  de  Col- 
bèrt  lui-même,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre  du 
voyageur  au  ministre,  en  date  du  20  mars  1675.  Il  lui 
dit,  parlant  de  son  journal,  qu'il  en  a  terminé  la  seconde 
partie  conformément  au  vœu  de  S,  E.  et  lui  en  a  fait 
V envoi.  Il  le  supplie  de  se  le  faire  lire,  afin  de  connaître 
Vétat  des  choses,  et  de  voir  de  quelle  manière  il  a  ac- 
compli son  voyage^  et  les  ennuis  et  les  obstacles  qu'il  a 
rencontrés  partout. 
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Imprimé  à  Paris  en  1677,  ce  livre  est  écrit  en  fran- 
çais. 11  a  été  traduit  en  anglais^  Londres  1678  in-8o,  et 
porte  en  épigraphe  le  distique  que  nous  avons  déjà  cité, 
composé  par  le  docteur  Bernard,  de  l'Université  d'Ox- 
ford (1). 

Deseris  JEgyptum  spoliis  majoribus  auctus 
Quàm  gens  Hebrœûm  sub  duce  Mose  tulit. 

L'ouvrage  est  dédié  au  cardinal  d'Estrées,  évoque  de 
Laon,  duc  et  pair  de  France,  à  qui  Yansleb  témoigne  de 
la  reconnaissance,  sans  doute  parce  qu'il  l'avait  pour 
prolecteur  et  en  avait  reçu  des  bienfaits. 

On  remarque  dans  l'épître  dédicatoire  que  l'auteur 
avait  l'intention  formelle  de  retourner  à  Rome,  et  qu'il 
regarde  cette  ville  comme  sa  patrie  et  le  terme  de  ses 
voyages. 

Cette  Relation  commence  au  moment  de  l'embarque- 
ment de  Vansleb  à  Marseille,  le  8  mai  1671,  et  se  ter- 
mine à  son  départ  du  Caire  le  12  octobre  1673. 

Voici  ce  que  dit  sur  cet  ouvr^ige  de  Vansleb  la  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud  : 

«  Cette  seconde  Relation^  beaucoup  plus  ample  que 
la  première,  offre  des  renseignements  intéressants  sur  la 
géographie  et  l'état  politique  du  pays.  Ce  qui  concerne 
l'histoire  naturelle  est  médiocre.  On  s'aperçoit  quelque- 
fois que  Vansleb  n'a  pas  oublié  son  ancienne  profession; 
car,  loin  de  se  laisser  intimider  par  les  démonstrations 
hostiles  des  Arabes  bédouins,  il  se  montra  disposé  à 

(1)  Le  docteur  Bernard  était  précepteur  des  enfants  d'Angleterre 
et  se  trouvait  alors  à  Paris  avec  les  jeunes  princes,  hôtel  (PHarcourt^ 
rue  de  Grenelle.  Vansleb  entretenait  des  relations  avec  lui. 
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courir  sur  eux,  et  à  leur  tirer  des  coups  de  fusil.  > 
Vansleb  a  fait  connaître  lui-môme  la  valeur  quMl  at- 
tachait à  son  livre,  dans  les  observations  suivantes  pla- 
cées en  tête  du  volume. 

«  La  Relation  de  mon  premier  voyage  en  Egypte, 
écrite  en  italien,  n'ayant  pas  déplu  aux  curieux,  celle 
de  mon  second  voyage  ne  doit  pas  leur  être  moins 
agréable.  L'ayant  fait  sous  la  protection  et  par  les 
ordresd  une  puissance  souveraine  en  Europe,  la  plus 
considérée  au  Levant,  j'ai  eu  plus  de  liberté,  et  plus  de 
moyens  qu'auparavant,  d'examiner  ce  que  j'ai  vu  ;  outre 
que  j'ai  mis  plus  de  temps  que  la  première  fois,  et  que 
je  savais  mieux  la  langue  des  Arabes,  ce  qui  m'a  rendu 
plus  capable  de  m'entretenir  avec  eux,  de  m'instruire  de 
leurs  livres,  et  de  rapporter  les  noms  arabiques  avec 
plus  d'exactitude.  Et  comme,  avec  ces  avantages,  j'ai  eu 
encore  la  curiosité  de  lire  la  plupart  des  relations  mo- 
dernes les  plus  estimées,  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  celle-ci  pourront  juger  de  sa  valeur  et  de  son  uti- 
lité, en  comparaison  des  autres.  Ce  sera  paf  le  succès 
qu'elle  aura,  que  je  me  réglerai  pour  un  troisième  ou- 
vrage non  moins  curieux,  où  je  parlerai  à  fond  de  la  re- 
ligion et  des  cérémonies  des  chrétiens  en  ce  pays-là, 
sous  le  titre  de  VHistoire  de  VÊglise  d* Alexandrie .  » 

La  Nouvelle  Relation  est  en  effet  l'ouvrage  le  plus  in- 
téressant de  Vansleb.  Il  n'y  suit  pas,  comme  dans  sa 
première  Relation,  une  division  et  un  ordre  didactiques; 
mais,  comme  le  litre  l'indique,  il  est  rédigé  en  forme  de 
journal,  et  l'auteur  y  suit  l'ordre  de  ses  voyages.  C'est 
là  que   nous  avons  puisé  nos  renseignements  sur  cette 
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époque  de  la  vie  de  Vansleb.  La  naïveté  de  ses  récits  en 
fait  le  charme,  et  la  variété  des  sujets  qu'il  traite  en 
écarte  la  monotonie.  On  y  trouve  judicieusement  entre- 
mêlées, toute  espèce  de  notions  intéressantes  sur  This- 
toire  du  pays,  le  climat,  les  productions,  les  usages,  la 
religion,  les  cérémonies,  le  gouvernement,  le  commerce 
etc. 

Nous  avons  nous-raéme  lu  et  relu  avec  beaucoup  d'in- 
térêt les  400  pages  de  ce  volume  in- 12. 

L'auteur  le  termine  par  un  court  exposé  du  reste  de 
son  voyage,  jusqu'à  son  retour  à  Paris  le  22  avril  1676. 
Les  détails  de  cette  dernière  période  se  trouvent  dans 
son  journal  manuscrit,  dont  nous  allons  parler. 


VOYAGE  DU  CAIRE  A  CHIC,  ET  DE  CHIO  A  CONSTANTINOPLE  BT  AUX 
ENVIRONS,  FAIT  DEPUIS  1673  JUSQU'a   1675. 


L'ouvrage  précédent  constitue,  selon  toute  vraisem- 
blance, la  première  partie  du  journal  de  Vansleb,  dont 
celui-ci  parle  à  Colbert  dans  sa  lettre  du  20  mars  1675, 
en  la  lui  envoyant  à  Paris  (1). 

L'auteur  avait  donc  rédigé  toute  cette  première  partie 
dans  le  cours  de  son  voyage,  et  l'avait  fait  marcher  de 
front  avec  son  Eglise  d* Alexandrie. 

La  seconde  partie  devait  suivre  la  première.  Mais 
pour  que  Vansleb,  après  son  retour  à  Paris,  publiât 

(1)  Ci-après,  Correspondance  n«  xi. 
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l'une  isolément  et  sans  annoncer  l'autre,  il  fallait  qu'il 
n'eût  pas  eu  le  loisir  d'achever  son  travail. 

Ce  fut  donc  depuis  son  arrivée  en  France  jusqu'à  sa 
mort  qu'il  rédigea  la  fin  de  son  journal.  C'est  pourquoi 
cette  seconde  partie  est  restée  manuscrite,  et  elle  a  été 
heureusement  conservée.  Elle  porte  le  même  cachet  de 
composition,  et  offre  le  même  intérêt  que  la  première. 
Si  l'on  en  croit  les  biographes,  elle  contenait  même  le 
récit  des  faits  et  gestes  du  voyageur  pendant  son  séjour 
à  Paris. 

Malheureusement,  après  la  mort  de  Vansleb,  ce  ma- 
nuscrit ayant  passé  par  différentes  mains  n'est  plus  com- 
plet, et  renferme  quelques  lacunes.  La  fin  surtout  en  est 
perdue,  perte  d'autant  plus  regrettable,  que  cette  phase 
de  la  vie  du  sauvant  moine,  et  cette  partie  de  son  journal, 
intéressent  particulièrement  sa  mémoire. 

Tout  ce  que  l'on  sait  des  vicissitudes  de  ce  précieux 
manuscrit,  c'est  que,  après  la  mort  de  Vansleb,  il  fut 
possédé  successivement  par  Hedelin,  procureur  à  Ne- 
mours, par  le  marquis  de  Coulanges  à  Fontainebleau, 
puis  par  M.  ChampoUion-Figeac,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque du  palais  de  Fontainebleau,  qui  l'a  mis  com- 
plaisamment  à  notre  disposition.  Il  appartient  mainte- 
nant aux  héritiers  du  savant  archéologue  (1). 

A  la  suite  du  journal  se  trouve  une  partie  notable  et 
fort  intéressante  de  la  correspondance  de  Vansleb.  La 
plupart  de  ces  lettres  sont  en  langue  italienne.  Nous  y 


|1)  M.  Ghampoliion-Figeac  est  mort  au  palais  de  Fontainebleau, 
muoi  des  sacrements  de  TÉglise,  le  9  mai  1867,  dans  sa  89*  année. 
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avons  puisé  de  précieux  renseignements  pour  la  rédac  - 
tionde  cette  histoire  ;  et,  autorisé  par  M.  ChampoUion, 
nous  les  donnons  à  la  fin  de  ce  volume. 

On  y  rencontre  aussi  le  catalogue  détaillé  des  divers 
manuscrits  que  le  voyageur  a  envoyés  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'en  donner  ici  le 
sommaire. 

Tableau  général  des  ouvrages  envoyés  par  Vansleb  à  la 
bibliothèque  du  roi  en  1671,  72  et  73. 

1®  Écriture    Sainte  et  livres  de  la  religion 

chrétienne  en  arabe.     .     .       in-folio       30 
id in-quarto,  et  in-8**      31 

2**  Livres  qui  concernent  les  lois  et  la  religion 

desMahométans    ....       in-folio       14 
id in-4*etin-8^      42 

3*  Livres  d'histoire           .     .     .      in-folio      22 
id in-4^etin-8*      42 

4o  Médecine,  histoire  naturelle,  mathéma- 
tiques et  sciences  curieuses  .      in-folio      24 
id in-4^  et  in-8'       92 

Dans  cette  quatrième  catégorie  se  trouvent 
un  grand  nombre  de  livres  de  magie  et 
de  superstitions. 

5»  Dictionnaires,  livres  de  grammaire,  d'hu- 
manités et  de  poésie.     .     .       in-folio       17 
id.  et  de  romans  .     .      in-4*  et  in-8»      40 

6*  Livres  turcs 23 

7*  Livres  persans     .     • 43 
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So  Manuscrits  copies     ....     in-folio  7 

id in-4»  et  in-8'  15 

9*  Livre  éthiopien,  un  seul,  qui  est  un  Évan- 
gile de  St  Matthieu 1 

10*  Manuscrits  souriens.     .     .       in-folio  4 

id    .     .     .     .     .       in-4»et  in-8**  10 


Total  des  ouvrages.     457 

Ce  catalogue  est  très-long  dans  le  manuscrit  de  Vans- 
ieb.  Après  avoir  signalé  le  nom  et  l'idiome  de  chaque 
ouvrage,  il  en  indique  le  sujet,  en  fait  connaître  l'impor- 
tance, et  expose  ensuite,  d'un  côté,  la  forme  et  l'élégance 
du  volume  ;  de  l'autre,  le  caractère  et  la  beauté  de  l'é- 
criture. 

Outre  ces  livres  envoyés  d'Orient  à  la  bibliothèque 
du  roi,  il  en  rapporta  plusieurs,  à  son  retour  ;  ceux-ci, 
payés  de  ses  propres  deniers,  lui  appartenaient  ;  il  fut 
obligé,  comme  nous  l'avons  dit,  d'en  vendre  plusieurs 
à  vil  pçix,  pour  vivre,  pendant  son  séjour  à  Paris. 

Sur  la  première  feuille  du  manuscrit,  à  la  suite  du 

titre  écrit  de  la  main  de  Yansleb,  on  lit  ce  qui  suit: 

•  F.  Hedelin.  Ce  manuscrit  fut  trouvé  avéb  un  journal  écrit  de 
la  même  main,  moitié  italien,  moitié  français,  au  commencement 
duquel  on  lisait  que  celui  qui  avait  écrit  ce  livre  s'appelait  le  P. 
Michel  Jacobin  non  réformé,  qui  est  mortà  Bourron,  à  deux  lieues 
de  Fontainebleau,  après  avoir  fait  le  voyage  du  Levant  par  ordre 
du  roi.  Il  paraissait  cependant  par  ce  journal  que  son  auteur  était 
le  P.  Vansleb,  qui  sûrement  a  été  au  Levant,  et  écrit  un  voyage 
d'Egypte,  et  fait  encore  une  histoire  de  TÉglise  d'Alexandrie  que 
j'ai  lue  ;  et  un  journal  de  Trévoux  de  1709,  au  mois  de  juillet, 
page  1122,  dit  que  VHistoire  de  VÈglist  d'Alexandrie^  par  le  R.  P. 
Vansleb  dominicain,  fit  connaître  au  P.  Papebrock  l'impossibilité 
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d'écrire  sur  pareille  matière,  par  les  contradictions  palpables  où 
Abulbaracat,  guide  unique  du  P.  Vansleb,  Pavait  engagé.  •• 

Nous  ne  connaissons  ni  l'origine  de  cette  note,  ni  le 
mérite  de  son  auteur  (1)  ;  mais  nous  allons  voir  dans 
l'article  suivant^  ce  qu'il  faut  penser  de  l'assertion  du 
Journal  de  Trévoux^  et  de  l'opinion  du  P.  Papebrock  sur 
V Histoire  de  V Eglise  d'Alexandrie. 


HISTOIRE  DE    l'ÉGLISE  d' ALEXANDRIE,  FONDÉE  PAR  ST  MARC,  QUE 
NOUS  APPELONS  CELLE  DES  JACOÇITES  COPTES  d'ÉGYPTE,  ÉCRITK 
AU  CAIRE  MÊME  EN    1672  ET   1673,  PAR  LE  P.    J.   M.    VANSLEB 
DOMINICAIN     DU    COUVENT    DE  LA    MINERVE     A   ROME.     PaViS 

1677. 

U Histoire  de  V Eglise  d'Alexandrie  est  l'œuvre  capi- 
tale de  Vansleb. 

Lui-même  faisait  de  ce  livre  le  pivot  de  toutes  ses  es- 
pérances pour  l'avenir.  Parlant  de  cet  écrit  dans  sa  Re- 
lation d'Egypte^  il  le  regarde  comme  un  ouvrage  très- 
curieux  et  très-utile  au  public  et  surtout  aux  savants  qui 
s'appliquent  à  la  recherche  de  la  conformité  de  la  foi  des 
Eglises  orientales  avec  V Eglise  romaine. 

€  Il  contient,  continue-t— il,  toutes  les  cérémonies  et 
toute  la  doctrine  de  l'ancienne  et  vénérable  église  des 
Coptes,  qui  est  celle  d'Alexandrie.  Je  les  ai  tirées  de 

(1)  F.  Hedelin,  qui  parait  être  Tauteur  de  cette  note,  était  oflB- 
cier  public  dans  la  petite  ville  de  Nemours,  chef-lieu  du  canton  da 
môme  nom  dont  dépend  la  commune  de  Bourron.  On  ignore  com- 
ment le  manuscrit  de  Vansleb  s*est  trouvé  entre  ses  mains* 
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deux  manuscrits  arabes  très-anciens  et  fort  rares  au- 
jourd'hui, qui  jusqu'ici  ont  été  inconnus  des  Européens  ; 
et  je  m'y  suis  appliqué  avec  une  exactitude  et  une  dili- 
gence sans  égales,  dans  l'espérance  que  cet  ouvrage 
rendra  mon  nom  immortel.  Je  tâcherai  de  le  donner  au 
public,  aussitôt  que  je  serai  de  retour  à  Rome,  où  j'ai 
mon  séjour  ordinaire.  » 

Pour  comprendre  l'importance  que  l'auteur  attachait 
à  la  composition  de  cet  ouvrage,  il  faut  se  reporter  aux 
circonstances  où  Ton  se  trouvait  alors. 

C'était  une  époque  d'effervescence  religieuse-  Un 
grand  intérêt  s'attachait  aux  dogmes  et  au  culte  des  an- 
ciennes églises  orientales.  Aux  combats  du  glaive  entre 
les  protestants  et  les  catholiques,  avaient  succédé  les 
luttes  doctrinales.  Les  novateurs  cherchaient  à  appuyer 
leur  doctrine  sur  celle  des  anciennes  Églises.  On  les 
combattait  en  mettant  sous  leurs  yeux  les  rits  des  sectes 
depuis  longtemps  séparées  de  l'Église  romaine.  Celle 
des  Coptes  Jacobites  ayant  la  primauté  dans  l'ordre 
des  temps^  sa  doctrine,  son  culte  et  ses  cérémonies 
avaient  une  importance  particulière.  La  connaissance 
des  rites  de  l'Église  copte,  et  de  leur  identité  presque 
complète  avec  ceux  de  l'Église  romaine,  était  donc  de 
nature  à  convertir  toute  âme  droite.  Vansleb  n'y  avait 
pas  résisté.  Est-il  étonnant  qu'il  ait  affectionné  une 
Église  d'où  la  lumière  de  la  vraie  foi  avait  jailli  à  ses 
yeux,  et  qu'il  ait  conçu  le  projet  de  la  faire  connaître  en 
publiant  son  histoire  ?  D'ailleurs,  il  avait  le  double  es- 
poir, en  donnant,  d'une  part,  un  témoignage  de  sym- 
pathie  aux  Coptes,  de  les  rapprocher  du  catholicisme;  et 
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en  jetant,  d'autre  part,  les  rayons  de  la  vérité  sur  le 
chemin  de  Terreur,  de  ramener  les  protestants  de  bonne 
foi  dans  le  giron  de  la  véritable  Église. 

Vansleb  obéit  aussi,  en  composant  cette  histoire,  à  de 
respectables  influences.  Le  livre  est  dédié  au  P.  de 
Sainte-Marthe,  supérieur  général  de  la  Congrégation  de 
rOratoire,  et  dans  Tépitre  dédicatoire  on  lit  le  passage 
suivant  : 

€  Vous  m'avez  si  fortement  persuadé  de  votre  bonté 
et  de  votre  bienveillance,  que  les  preuves  que  vous  m*en 
avez  données  en  tant  d'occasions  augmentent  ma  con- 
fiance, avec  d'autant  plus  de  raison  que  je  puis  appeler 
cette  histoire  un  fruit  de  votre  amour  pour  la  religion 
plutôt  que  de  mes  soins,  étant  certain  que  vos  exhorta- 
tions l'ont  emporté  sur  ma  retenue,  et  que  je  n'eusse 
jamais  osé  donner  à  cette  vénérable  iSglise  étrangère 
les  ornements  de  la  langue  française,  si  vous  n'aviez  eu 
la  bonté  de  m'animera  une  entreprise  que  je  considérais 
comme  au  dessus  de  mes  forces.  » 

Les  savants  défenseurs  de  l'Église  à  cette  époque 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  recherchassent  les  croyances 
des  églises  orientales.  Le  gouvernement  lui-même  s'oc- 
cupait de  ce  soin.  Colbert  n'avait-il  pas  demandé  à 
Nointel,  ambassadeur  près  de  la  Sublime-Porte,  un  rap- 
port sur  la  croyance  des  Grecs  au  sujet  de  l'Eucharistie? 
Le  chevalier  d'Arvieux,  attaché  à  l'ambassade,  fut  prié 
personnellement  par  Turenne  de  prendre  des  rensei- 
gnements sur  le  même  objet. 

C'était  donc,  en  de  telles  circonstances,  une  entreprise 
vraiment  grande  et  utile  que  celle  de  Vansleb.  Il  en  fai  - 


-  ^*^€ly 


SES  OEUVRES.  413 

sait  lui-même,  pauvre  humanité!  un  piédestal  pcîur  la 
célébrité  de  son  nom,  et  nourrissait  Tespoir  que,  par 
cet  ouvrage,  il  se  couronnerait  d'une  gloire  immor- 
telle. 

On  conçoit  donc  aisément  que  Vansleb  ait  apporté  à 
la  composition  de  cette  histoire  un  soin  particulier.  Il 
prit  surtout  à  cœur  de  n'y  rien  affirmer  dont  il  ne  fût 
certain  ;  il  voulut  que  la  vérité  en  fût  le  principal  orne- 
ment. L'imagination  n'a  aucune  part  dans  ses  récits. 
Il  ne  raconte  rien  sans  l'avoir  lu,  entendu,  ou  vu  chez 
les  Coptes  eux-mêmes,  ou  sans  s'être  assuré  près  d'eux 
de  l'entière  exactitude  de  tout  ce  qu'il  avance  (1). 

«  J'ai  fidèlement  extrait,  dit-il,  de  leurs  meilleurs  et 
plus  anciens  auteurs  tout  ce  que  je  rapporte  dans  ce 
livre,  y  ajoutant  partout  leurs  coutumes  que  j'ai  vu  pra- 
tiquer moi— même,  parmi  eux,  pendant  un  séjour  de  trois 
ans  que  j'y  ai  fait  en  deux  différents  voyages  ;  et  je 
m'offre  de  prouver  tout  ce  que  j'avance  à  ceux  qui  vou- 
dront m'en  demander  raison  ;  n'ayant  rien  de  si  fort  à 
cœur  que  d'être  connu  aussi  véritable  que  je  suis  affec- 
tionné au  service  de  tous  ceux  qui  voudront  me  con- 
naître. » 

Les  deux  principaux  ouvrages  d'où  ce  livre  est  tiré 
sont  VAbulbaracat  et  le  Giauharet.  Mais  ces  livres  ne 

(1)  Vansleb  étant  à  Alexandrie  contracta  amitié  et  entretint  des 
relations  irès-particulières  avec  Jean  Komos,  archiprêlre  de  l'Église 
Saint-Marc  des  Coptes,  homme  habile  et  fort  honnête,  qui  lui 
donna  tous  les  détails  qu'il  pouvait  désirer.  Le  patriarche  copte 
d'Alexandrie,  Matthieu  de  Mir,  et  d'autres  personnages  le  ren- 
seignèrent de  la  manière  la  plus  exacte  sur  tout  ce  qui  concernait 
la  religion  des  Coptes. 
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sont  pas  les  seuls  dont  il  se  soit  servi  :  il  en  cite  encore 
douze  où  il  a  puisé  des  renseignements,  en  les  contrô- 
lant les  uns  par  les  autres.  De  ces  ouvrages,  il  en  envoya 
neuf  à  la  bibliothèque  royale  ;  et  par  conséquent,  il  était 
facile  à  ses  contemporains  de  confronter  son  livre  avec 
ces  ouvrages  originaux,  et  d'en  vérifier  l'exactitude. 

Aussi  r Histoire  de  V Eglise  d'Alexandrie  a-t-elle  con- 
quis les  suffrages  de  tous  les  écrivains  non  prévenus. 

Moréri  en  porte  le  jugement  suivant  : 

«  Il  (Vansleb)  écrivit  cette  histoire  sous  les  yeux 
mêmes  du  patriarche  jacobite,  et  Ton  reconnaît  cette 
église  dans  ce  qu'il  en  a  donné,  au  lieu  que  ceux  qui  la 
cherchent  dans  les  livres  de  Ludolf  ne  peuvent  l'y  trou- 
ver, quelque  mépris  qu'il  montre  partout  pour  Vans— 
leb » 

L'abbé  Legrand  (1),  malgré  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments sur  la  personne  du  savant  dominicain,  tient  au 
sujet  de  ce  livre  le  même  langage  que  Moréri. 

La  biographie  de  Michaud,  juge  consciencieux,  en 
fait  également  l'éloge. 

Nous  avons  nommé  dans  le  chapitre  précédent  les 
deux  grands  adversaires  de  cet  ouvrage,  le  Journal  de 
Trévoux^  et  Ludolf. 

Nous  avons  vu  aussi  précédemment  que  les  ou- 
vrages du  savant  moine,  aussi  bien  que  sa  personne, 
n'eurent  primitivement  qu'un  seul  ennemi  capital,  le 
vindicatif  Ludolf,  qui,  chaque  matin,  dévorait  un  mop- 

(1)  Le  Grand,  prieur  de  Neuville-les-Dames,  auteur  d'une  bonne- 
U^duction  de  \^  Relation  d'Abyssinie^  de  Jérôme  Lobo,  écrite  en 
portugais.  Il  y  joignit  d'intéressantes  dissertations.  Paris  1728. 
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ceau  de  la  réputation  de  Yansleb  ;  il  était  aifriandé  à 
cette  pâture.  Ce  qu'il  fit  à  Paris  contre  la  personne  de 
son  ancien  disciple,  il  le  fit  ailleurs  contre  ses  livres. 

Or,  on  sait,  par  Moréri,  que  les  mémoires  de 
Ludolf,  communiqués  aux  jésuites  d'Anvers,  égarèrent 
ceux-ci  sur  le  compte  de  Vansleb.  Par  suite  de  la  con- 
fiance mutuelle  que  l'estime  établit  entre  les  savants,  les 
disciples  de  saint  Ignace  ne  se  défièrent  pas  assez  des 
insinuations  du  professeur  allemand.  Le  P.  Papebrock 
et  son  illustre  collègue  Bollandus,  ne  se  donnèrent  pas 
la  peine  de  disculer  la  conduite  et  les  écrits  d'un  pauvre 
moine  éteint  dans  l'oubli  d  une  disgrâce.  Ils  s'en  tinrent 
au  jugement  de  Ludolf.  D'Anvers,  l'erreur  gagna  faci- 
lement les  auteurs  du  Journal  de  Trévoux  et  les  autre» 
jésuites. 

Mais  quels  reproches  fait  donc  à  l'ouvrage  en  ques- 
tion l'implacable  et  jaloux  contradicteur  de  Vansleb  ? 

Selon  Ludolf,  son  ancien  disciple  devenu  moine  est 
un  auteur  plein  de  malice  et  de  méchanceté,  qui  a  con- 
trouvé  des  choses  imaginaires,  qui  s*est  servi  de  faux 
témoignages,  qui  a  beaucoup  menti. 

Ces  sortes  d'accusations  sont  répétées  complaisam- 
ment,  sous  diverses  formes,  et  à  tout  propos,  par  l'i- 
rascible professeur. 

Outre  les  raisons  générales  qu'il  avait,  comme  on  le 
sait,  d'incriminer  à  la  fois  la  vie  et  les  écrits  de  Vans- 
leb, il  ne  manquait  pas  de  motifs  particuliers  pour  cen- 
surer V Histoire  de  V Eglise  d'Alexandrie. 

Il  était  lui-même  auteur  d'une  Histoire  d'Abyssinie 
{Historia  jEthiopica),  où  il  traite  les  mêmes  questions  que 
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Vansleb;  et  il  est  souvent  en  désaccord  avec  lui  sur 
des  points  concernant  l'histoire  ou  la  religion  de  ces 
peuples.  11  fallait  que  Thistorien  des  Coptes  eût  tort, 
pour  que  celui  des  Abyssins  eût  raison. 

Mais  les  vaines  paroles  d'un  déclamateur  passionné 
ne  peuvent  s'imposer  d'elles-mêmes  comme  des  témoi- 
gnages péremptoires.  Il  faut  examiner  les  faits. 

Or,  le  conseiller  d'Erfurt  a  écrit  V Histoire  d'Abyssinie 
sans  quitter  son  cabinet  ;  et  il  en  a  puisé  les  éléments 
dans  les  récits  d'un  témoin  ignorant,  l'abyssin  Grégoire, 
et  d'un  aventurier  cupide,  l'arménien  Murât. 

Voici  ce  que  Le  Grand  dit  à  ce  sujet  : 

«  L'Abba  Grégoire,  ce  savant  abyssin  dont  il  (Ludolf) 
fait  si  grand  cas,  est  certainement  un  fort  mauvais 
guide,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire,  ou 
que  M.  Ludolf  et  l'Abba  Grégoire  ne  s'entendaient  pas 
l'un  l'autre,  ou  que  ce  dernier  était  très-ignorant  dans 
sa  religion  ;  que  jamais  abyssin  un  peu  instruit  n'a 

pensé  ni  parlé  comme  lui Les  réponses  qu'il  a  faites 

à  M.  Ludolf  et  toute  sa  conduite  démentent  les  éloges 
qu'il  lui  donne. 

«  Au  défaut  de  cet  abyssin,  M.  Ludolf  produit  un  té- 
moin qui  n'est  pas  d'un  plus  grand  poids.  C'est  Murât, 
marchand  arménien,  qui  a  été  pour  son  commerce  à 
Batavia,  où,  à  la  prière  de  M.  Ludolf,  on  l'interrogea  sur 
l'état  présent  de  l'Abyssinîe,  et  particulièrement  sur  ce 
qui  concerne  la  religion.  Murât,  plus  occupé  de  son  né- 
goce que  de  toute  autre  chose,  n'était  guère  capable  de 
satisfaire  ceux  qui  l'interrogeaient,  s'ils  avaient  voulu 
savoir  la  vérité  ;  j'ai  même  peine  à  croire  qu'il  la  leur 
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eût  dite,  quand  il  l'aurait  sue.  Murât  était  un  vieux 
fourbe,  qui  trompa  les  Hollandais.,  etc. 

«  Mais  quel  besoin  avait  M.  Ludolf  du  témoignage  de 
l'abyssin  Grégoire,  ou  de  celui  de  l'arménien  Murât? 
Pourquoi  ne  pas  consulter  les  liturgies  qu'il  avait  entre 
les  mains?  Pourquoi  ne  pas  les  donner  au  public,  comme 
il  en  a  été  sollicité  ?  Pourquoi  écrire  à  Batavia,  et  non 
pas  au  Caire?  Pourquoi  s'adresser  à  des  marchands 
hollandais,  et  non  pas  au  patriarche  d'Alexandrie  ?  Que 
dirait-on  d'un  homme  qui,  pour  s'instruire  de  la  reli- 
gion des  Moscovites,  écrirait  en  Arménie  plutôt  qu'en 
Moscovie  ;  qui  s'adresserait  à  des  marchands  arméniens 
plutôt  qu'au  patriarche  de  Moscou?  N'aurait-oa  pas  su- 
jet de  croire  que  si  cet  homme  cherchait  la  vérité,  il  ne 
s'y  prendrait  pas  comme  il  faut  pour  la  trouver  ?  M.  Lu- 
dolf en  a  usé  de  même.  Aussi:  dans  quelles  absurdités 
n'est-il  pas  tombé,  lorsqu'il  a  parlé  de  la  créance  des 
Abyssins?  »  (1) 

Vansleb,  au  contraire,  a  composé  son  Histoire  deVE- 
glise  Copte  sur  les  lieux  mêmes  ;  il  a  pris  ses  renseigne- 
ments auprès  du  patriarche  et  des  ministres  de  cette 
Eglise;  dans  les  livres  liturgiques  de  leur  religion,  et 
enfin  dans  les  cérémonies  mêmes  auxquelles  il  a  assisté 
en  personne. 

On  voit  ici,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  quel 
côté  doit  être  la  vérité. 

Aussi  les  auteurs  que  la  prévention  ou  l'ignorance 
n'abusait  pas  ne  s'y  sont  pa^  trompés. 

(1)  Le  Grand,  Dissertation  sur  Chistoire  d'Abyssinie  de  M.  Lu-- 
dolft  dans  la  Relation  d^Abyssinie. 
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Piques  lui-même,  le  grand  ami  de  Ludolf,  sentit  telle- 
ment le  côté  faible  de  son  histoire  d'Abyssinie,  qu'il  ne 
craignit  pas,  dans  une  lettre  à  l'auteur,  de  manifester 
hautement  son  opinion  que  celui-ci  avait  sollicitée. 

«  Pour  entrer,  dit-il,  en  connaissance  de  la  religion 
d'un  pays,  j'estime  qu'il  ne  la  faut  pas  tirer  d'un  entre- 
tien avec  le  premier  venu  ;  mais  qu'il  faut  s'adresser  à 
un  homme  de  la  profession,  et  même  à  plusieurs  consé- 
cutivement, et  ne  pas  même  le  surprendre. par  des  in- 
terrogations étudiées,  à  la  mode  des  sophistes.   9 

Puis  il  plaisante  très-spirituellement  Ludolf  sur  cette 
histoire,  par  la  bouche  d'un  interlocuteur  qu'il  met  en 
scène:  «  Il  est  vrai,  dit  l'interlocuteur  supposé,  que 
nous  avons  beaucoup  d'obligations  à  M.  Ludolf,  d'avoir 
comme  épuisé  les  trésors  de  la  langue  éthiopienne  ;  mais 
il  n'est  presque  pas  possible,  lorsqu'il  parle  de  la  reli- 
gion de  ces  peuples,  de  lire  ses  réflexions  sans  être  fu- 
rieusement tenté  de  douter  de  sa  bonne  foi.  Car,  man— 
que-t-il  de  lumières?  II  est  vrai,  il  n'est  nullement 
théologien,  même  en  luthéranisme;  mais  faut- il  l'être 
pour  des  choses  de  pur  fait?  Il  est  zélé  :  voyez  comme 
il  sonde  son  Grégoire,  comme  il  le  veut  amener  à  son 
sens  (1).  » 

Le  coup  frappa  si  juste  que  Ludolf  en  fut  mortelle- 
ment blessé.  L'orgueil  prévalut  sur  l'amitié,  et  de  ce 
moment  il  cessa  toute  relation  avec  Piques.  Quand,  dans 
un  savant,  le  diapason  de  l'amour^propre  est  encore 
plus  élevé  que  celui  de  la  science,  l'amitié  franche  a  le 

(1)  Lettre  de  Piques  à  Ludolf,  du  12  novembre  1698,  citée  par 
Le  Grand  dans  sa  traduction  de  Jérôme  Lobo« 
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privilège  de  faire  elle-même  de  mortelles  blessures. 

Legrand,  dans  la  dissertation  citée  plus  haut,  met  en 
regard  l'un  de  l'autre,  l'ouvrage  de  Ludolf  et  celui  de 
Vansleb. 

«  Nous  ne  pouvons,  dit-il,  nous  empêcher  d'obser- 
ver ici  combien  M.  Ludolf  a  varié  dans  ses  sentiments, 
lui  qui  traite  si  mal  Vansleb,  pour  n'avoir  pas  parlé  de 
même,  étant  catholique  et  religieux,  qu'il  faisait  étant 
protestant.  M.  Ludolf  n'a  point  de  honte  de  faire  impri- 
mer avec  d'assez  longues  notes  les  réponses  de  l'ancien 
Morad  ou  Murât,  comme  une  déposition  bien  vraie  et 
bien  authentique  de  l'état  présent  de  l'Abyssinie,  et  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  la  religion.  Il  a  bien 
voulu  ignorer  que  les  marchands  arméniens  qui  courent 
le  monde,  tels  que  ce  Morad  ou  Murât,  n'ont  guère 
d'autre  religionque  le  commerce.  Aussi  quand  M.  Ludolf 
écrit  à  son  ami  (Piques),  et  qu'il  est  pressé  de  dire  la  vé- 
rité, il  lui  avoue  que  c'est  un  arménien  et  un  ignorant,  et 
comme  Mahomet  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire....  Pour- 
quoi donc  sur  le  seul  rapport  de  cet  arménien  Morad, 
de  cet  ignorant,  faire  imprimer  une  relation  de  l'état 
présent  d'Abyssinie  ?  Cette  relation  est  en  32  pages  in- 
folio. Est-ce  pour  grossir  son  volume,  et  pour  augmen- 
ter les  justes  soupçons  qu'on  avait  de  sa  bonne  foi? 
Est-ce  pour  nous  faire  savoir  que  hors  la  langue  éthio- 
pienne, qui  lui  a  ser^î  très-peu  pour  son  histoire  et  son 
commentaire,  il  ne  savait  guère  de  choses,  et  que  son 
nasus  cnticus  n'était  pas  fort  long. 

«  M.    Ludolf  a  cru  souvent  que  son  imagination 
pourrait  suppléer  au  défaut  des  mémoires  qui  lui  man- 
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quaient,  qu*il  pouvait  faire  valoir  de  mauvaises  raisons 

lorsqu'il  n'en  avait  pas  de  bonnes Tant  qu'il  a  eu 

son  Grégoire  auprès  de  lui,  il  lui  a  fait  dire  tout  ce 

qu'il  a  voulu Il  préfère  le  témoignage  de  cet  homme 

à  ces  liturgies  qu'il  a  entre  les  mains,  et  qu'on  le  presse 
de  donner  au  public. 

«  Nous  le  répétons,  jamais  personne  en  Europe  n'a 
égalé  M.  Ludolf,  ni  peut-être  ne  l'égalera  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  éthiopienne,  mais  de  quelle  uti- 
lité lui  a-t-elle  été  pour  l'histoire  qu'il  nous  a  donnée  ? 
Et  quant  au  secours  que  l'Église  aurait  pu  en  tirer,  il 
les  a  rendus  inutiles  par  sa  mauvaise  foi.  Les  Abyssins 
sont  jacobites  ;  il  nous  les  représente  ou  comme  des 
Luthériens,  ou  comme  des  Calvinistes,  et  en  voulant 
excuser  les  abus  qui  se  sont  glissés  parmi  eux,  ou  leur 
attribuant  des  excuses  qu'ils  n'ont  point,  il  fait  de  l'É- 
glise d'Abyssinie  une  église  imaginaire  qui  n'a  de  réa- 
lité que  dans  ses  fausses  idées.... 

«  M.  Ludolf  ne  veut  pas  s'en  rapporter  à  Vansleb,  il 
l'attaque  vivement  sur  tout  ce  qu'il  dit  de  Heyling.  On 
voudrait  bien  savoir  quels  autres  mémoires  il  a  eus,  sur 
quoi  il  peut  combattre  la  relation  de  Vansleb.  On  ne 
prétend  point  faire  l'apologie  de  la  conduite  de  Vansleb  ; 
on  sait  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  des  plus  régu- 
lières (1);  mais  cela  empéche-t- il  qu'il  n'ait  écrit  sous 
les  yeux  du  patriarche  jacobite  l'histoire  de  l'Église 
d'Alexandrie  ;  qu'on  ne  reconnaisse  cette  Église  dans  ce 
qu'il  en  a  donné,  au  lieu  que  ceux  qui  la  cherchent  dans 
les  livres  de  M.  Ludolf  ne  peuvent  l'y  trouver...  » 

(1)  Nous  avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  assertion. 
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Après  avoir  cité  les  écrits  de  Vansleb,  Le  Grand 
ajoute:  «  On  est  surpris  en  lisant  tous  ses  ouvrages  que 
M.  Ludolf  le  traite  avec  tant  de  mépris.  Si  M.  Ludolf  a 
été  son  maître  pour  la  langue  éthiopienne,  il  aurait  pu 
être  son  disciple  pour  beaucoup  d'autres  choses  (1).  » 

L'abbé  Renaudot,  le  meilleur  juge  que  Ton  puisse 
invoquer  en  cette  matière,  parce  que  lui-même,  après 
Vansleb  et  Ludolf,  travailla  sur  le  même  thème,  porte 
un  jugement  semblable  sur  l'un  et  sur  l'autre,  dans  son 
histoire  des  patriarches  d'Alexandrie. 

Il  s'exprime  d'abord  ainsi  sur  Ludolf: 

«  Il  se  donne,  dit-il,  beaucoup  de  licence.  Il  aime  à 
presser  de  subtiles  questions  son  Éthiopien,  et  à  tirer 
de  ses  réponses  beaucoup  d'absurdités  qu'il  débite,  sur- 
tout au  sujet  de  la  religion.  Ainsi,  non-seulement  il 
blesse  maintes  fois  la  vérité,  en  voulant  justifier  les 
Éthiopiens  de  tout  soupçon  d'erreur;  mais  encore  il  a 
soin  de  taire  ce  qui  déroute  sa  raison.  Tout  le  dessein  de 
Ludolf,  dans  son  ouvrage,  peut  se  résumer  en  ces  deux 
points  :  représenter  d'abord  l'Église  éthiopienne  comme 
la  Jérusalem  nouvelle,  sans  tache  et  sans  rides  ;  et  en- 
suite comme  entièrement  opposée  à  l'Église  romaine.... 
Il  a  falsifié  étonnamment  l'histoire  {histariam  mire  cor- 
rupit....).  Il  a  entrepris  d'enseigner  aux  savants  les  plus 
distingués,  l'histoire  d'Alexandrie,  qu'il  ignorait  lui- 
même  complètement,  comme  il  m'en  a  fait  plus  d'une 
fois  l'aveu,  lorsqu'il  était  à  Paris,  en  1684.  p 

Quant  aux  ouvrages  de  Vansleb,  voici  comment  Re- 
naudot en  parle  : 

(1)  Relation  d'Abyssinie,  page  197. 

27 
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m  Plusieurs  me  blâmeront  peut-être,  dit-il  :  car,  la 
plupart  de  ceux  qui,  depuis  une  trentaine  d'années,  ont 
écrit   touchant  l'Église   d'Alexandrie,    ont  recouru  à 
Vansleb,  les  uns  pour  le  copier,  les  autres  pour  le  réfu- 
ter.  Quant  à  moi,  je  fais  très-peu   mention  des  deux 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  l'un  en  italien,  l'autre  en  notre 
langue.  Je  me  garderais  bien  de  lui  ravir  la  moindre 
parcelle  des  louanges  que  mérite  un  homme  comme  lui, 
avec  qui  j'ai  entretenu  des  relations  familières,  avant 
son  départ  pour  l'Egypte  fqm  antequamin  JEgyftttni 
proficisceretur  nsus  sum  familiariterj  ;  encore  plus   de 
me  ranger  du  côté  de  Ludolf,  lorsqu'il  critique  par  envie 
ses  ouvrages.  S'il  a  usé  envers  lui  de  peu  d'égard,  ce 
n'est  pas  mon  affaire.  Mais  si  Vansleb  eut  Ludolf  pour 
maître  dans  l'étude  de  l'éthiopien,  Ludolf  aurait  pu  ap- 
prendre de  lui  beaucoup  de  choses  sur  la  langue  arabe 
et  sur  l'Egypte.  Voici  donc  ce  qu'il  en  est,  Vansleb,  par 
Tordre  de  Colbert,  avait  acheté,  aux  frais  du  Gouveme- 
ment,beaucoup  de  livres  qu'il  envoya  de  l'Orient  àParis, 
pour  la  bibliothèque  du  Roi.  Celle-ci  était  déjà  très- riche 
en  livres  orientaux,  je  les  avais  tous  lus,  avant  que  Vaa&- 
leb  revint  de  l'Egypte  ;  et  j'avais  recueilli  tous  les  docu- 
ments nécessaires  pour  mettre  en  évidence  la  foi  et  la 
discipline  des  Églises  orientales,  avant  qu'il  eût  publié 
ses  ouvrages.  Quand  parurent  les  deux  livres  de  Vansleb 
dont  j'ai  parlé,  je  ne  les  trouvai  pas  assez  importants 
pour  me  croire  obligé  de  refaire  le  mien  ;  car,  après  les 
avoir  examinés,  je  reconnus  qu'ils  m'eussent  été  peu 
utiles,  et  que  l'auteur  manquait  lui-même  de  beaucoup 
de  renseignements  pour  l'éclaircissement  de  ce  qu'il  se 
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proposait  d'enseigner  aux  autres.  Ceux  qui  liront  l'ou- 
rrage  que  je  publie  reconpaîtcont  sans  peine,  que  je 
n'ai  rien  emprunté  à  Vansleb,  ce  qu'ont  fait  beaucoup 
de  ceux  qui  parlent  de  lui  avec  mépris,  et  notamment 
Ludolf  lui— même  en  plus  d'un  endroit.  Mais  lorsqu'il  en 
vient  à  s'oublier  jusqu'à  mépriser  et  contredire  Vansleb, 
je  ne  puis  le  supporter,  attendu  qu'il  y  a  dans  ses  livres, 
quels  qu'ils  soient,  beaucoup  de  choses  nouvelles  et  au- 
paravant ignorées.  :> 

Histoire  des  Patriarches  (VA lexandrie^ 
par  Renaudot  (écrite  en  latin).   Paris  1713.  Préface. 

On  voit,  par  cette  citation,  l'estime  que  faisait  l'abbé 
Renaudot  des  ouvrages  de  Vansleb.  S'il  n'en  a  point 
fait  usage,  c'est  que  lui-même  avait  déjà  les  documents 
qui  se  trouvaient  dans  les  livres  du  célèbre  voyageur  ; 
et  il  semble  vouloir  se  justifier  de  cette  omission,  en 
disant  qu'Abulbircàt  (I),  le  plus  récent  des  historiens 
SLrabes,  et  celui  dont  Vansleb  a  le  plus  profité,  ne  donne 
qu'une  sèche  nomenclature  des  patriarches  d'Alexan- 
drie, avec  l'année  de  leur  ordination,  et  le  jour  de  leur 
mort.  Il  avertit  aussi  que  la  principale  difTérence  qui 
existe  entre  Vansleb  et  lui  concerne  la  manière  d'écrire 
les  noms  propres,  sur  laquelle  d'ailleurs  les  auteurs  ne 
sont  pas  d'accord. 

Il  résulte  de  ces  témoignages  non-seulement  que 
YHistoire   de  VEglise  d'Alexandrie,  par  Vansleb,   est 

(1)  Vansleb  écrit  Abulbaracat,  Cet  auteur  est  du  milieu  du  xiv« 
siècle.  Son  livre  intitulé:  Mosbah  iddolmé,  vé  eidah  il-chiâmé 
(La  lampe  dans  les  ténèbres)  a  été  envoyé  par  Vansleb  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  C'est  un  in-folio^  le  seul  exemplaire  gui  fût  en 
Éi^te  du  temps  du  voyageur. 
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supérieure  à  l'ouvrage  de  Ludolf,  mais  que  le  parallèle 
n'est  pas  plus  possible. entra  l'une  et  l'autre,  qu'entre 
un  exposé  consciencieux  de  la  vérité,  et  un  récit  ima- 
ginaire fait  exprès  pour  le  service  d'un  parti. 

Pour  donner  un  aperçu  des  matières  contenues  dans 
l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'exposer  la  division  du  livre. 

Il  contient  sept  parties  dont  chacune  est  subdivisée  en 
plusieurs  chapitres  : 

r*  Partie.  De  la  hiérarchie  ecclésiastique, 

2°      -;—      Des  coutumes  et  de  Vétat  de  V Eglise  copte. 

3°      —     De  la  créance  de  VEglise  copte. 

4°      —     Des  rites  et  cérémonies  de  VEglise  copte. 

/)•     —     Sommaire  des  canons  des  apôtres  et  des 

conciles. 

6*      —     Catalogue  des  patriarches  d'Alexandrie. 

7*      —    Catalogue  des  homines  illustres  de  ta  nation. 

Toutes  ces  matières  sont  traitées  avec  des  détails  sou- 
vent pleins  d'intérêt. 

Objet  de  recherches  sérieuses  et  de  laborieuses  inves- 
tigations, cet  ouvrage  de  Vansleb  est  le  meilleur  et  le 
plus  exact  de  tous  ceux  qui  avaient  été  publiés  jusqu'à- 
lors  sur  ce  sujet.  Vansleb  devint  donc  un  guide  sûr,  pour 
ceux  qui  désiraient  s'instruire  des  rites  intéressants, 
j'allais  dire  vénérables,  de  l'antique  Église  des  Coptes. 
On  n'a  pas  lieu  d'être  étonné  du  respect  que  l'auteur 
professe  pour  cette  Église.  Les  Coptes  n'ont  point  conçu, 
comme  la  plupart  des  hérétiques,  une  haine  aveugle  et 
opiniàlre  contre  l'Église  romaine  ;  ils  ont  conservé  les 
anciens  usages  mieux  que  les  autres  sectes.  S'ils  ont 
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varié,  soit  dans  leur  doctrine,  soit  dans  leurs  rites,  c'est 
moins  par  esprit  d'opposition  que  par  un  efTetde  l'insta- 
bilité à  laquelle  est  condamné  l'esprit  humain,  quand  il 
n'est  plus  appuyé  sur  la  colonne  de  la  vérité.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  leurs  dogmes,  leur  morale,  et  beau- 
coup de  leurs  rites  sacrés,  sont  des  témoins  vivants  de 
l'antiquité    de   nos  enseîgnerpents  callioliques.    Rien 
d'étonnant,  après  cela,  que  Vansleb,  en  se  livrant  à 
cette  étude,  avec  un  esprit  droit,  et  non  comme  la  plu- 
part de  ses  coreligionnaires  avec  le  parti  pris  de  l'er- 
reur, ait  aperçu  la  vérité  à  travers  ces  ombres  de  l'an- 
lique  foi,  et  que  cette  lumière,  frappant  ses  regards,  lui 
ait  montré  le  chemin  de  Rome  où  est  le  foyer  lumineux 
d'où  partent  tous  les  rayons  de  la  vérité.  C'est  là  que 
son  cœur,   d'accord  avec  son  esprit,  embrassa  la  foi 
catholique;  là,  enfin,  qu'il  trouva  la  paix,  comme  tant 
d'autres,  dans    la   tranquille   possession  de   la  vraie 
doctrine  du  salut. 

Dès  lors,  il  n'eut  plus  rien  à  attendre  de  ses  premiers 
maîtres,  pas  même  la  justice  ;  et  la  biographie  de  Mi- 
chaud  en  dit  beaucoup  en  terminant  ainsi  l'article  con- 
sacré à  Vansleb  : 

«  Ludolf  parle  peu  avantageusement  de  lui  ;  mais  on 
présume  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  son  récit; 
et  peut-être  que  le  gfrie^  le  plus  réel  du  savant  voyageur, 
aux  yeux  du  biographe,  était  son  changement  de  reli- 
gion. ■ 

L'Histoire  de  V Église  d'Alexandrie^  comme  le  titre  du 
livre  J'indique,  aété  composée  au  Caire  en  1672  et  1673» 
Mais  l'auteur  n'y  mit  sans  doute  la  dernière  main  que 
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plus  tard,  pendaût  son  dernier  séjour  à  Constantinople, 
et  après  son  retour  à  Paris.  Elle  ne  parut  qu'après  la 
Nouvelle  Relation  d* Egypte,  en  1677. 

Colbert  a  pu  croire  que  la  composition  de  cet  ouvrage 
avait  fait  négliger  au  voyageur  le  soin  d'accomplir  dili- 
gemment sa  mission.  Yansleb  se  justifie  de  celte  accusa- 
tion dans  sa  dernière  lettre  au  ministre.  Mais  sa  meil- 
leure  justification  n'est-ce  pas  le  résultat  même  de  sa 
mission?  N'est-ce  pas  en  Egypte,  pendant  la  com- 
position de  son  histoire,  que  ce  résultat  fut  le  plus 
merveilleux  ;  en  Egypte  qu'il  fit  le  plus  d'excursions, 
qu'il  acheta  le  plus  de  curiosités,  et  qu'il  envoya  le 
plus  de  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  roi  ;  en  Egypte 
enfin,  les  lettres  de  Carcavy  en  font  foi>  qu'il  reçut  les 
plus  beaux  témoignages  de  la  satisfaction  du  premier 
ministre  ?  11  réussit  moins  ailleurs,  il  est  vrai,  mais  ce 
fut,  comme  on  a.pu  s'en  convaincre,  par  défaut  de  res- 
sources ;  en  sorte  que  ce  qu'il  fit,  on  doit  l'attribuer  mai- 
quement  au  prodige  de  son  zèle  et  de  son  activité,  et  ce 
qu'il  ne  fit  pas  vint  des  fatales  circonstances  qui  enchaî- 
naient son  bon  vouloir. 

Son  Histoire  de  V Eglise  d* Alexandrie  devait,  dans  sa 
pensée^  on  s'en  souvient,  assurer  son  avenir  et  immorta- 
liser sa  mémoire.  Mais  par  un  de  ces  coups  de  la  Provi- 
dence qui  se  plaît  quelquefois  à  confondre  les  calculs  de  la 
vanité  humaine,  cette  même  histoire  a  contribué  peut- 
être  à  consommer  sa  disgrâce  et  à  creuser  son  tombeau. 
Ce  livre  était  destiné  à  faire  sensation  dans  son  temps. 
Les  sectes  diverses  qui  s'étaient  fait  place,  par  la  vio- 
lence,, aa  soleil  de  l'Europe,  avaient  déposé  le  glaive 
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pour  embrasser  les  combats  de  la  plume  contre  la 
vérité  catholique.  La  nouveauté  était  alors,  comme  elle 
doit  l'être  toujours,  un  signe  de  mort  pour  une  religion 
naissante.  Il  fallait  donc  aux  sectes  nouvelles  une  appa- 
rence d'antiquité.  Elles  cherchaient  à  se  rattacher  aux 
communions  orientales.  Les  gouvernements  eux-mêmes 
ordonnaient  à  leurs  agents  des  enquêtes  offlcielles  sui 
les  dogmes  et  les  rites  des  Églises  chrétiennes  de  l'O- 
rient. Les  champions  des  deux  partis  étaient,  de  leur 
côté,  à  la  recherche  des  croyances  chrétiennes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Et  voici  tout  à  coup  un  érudit,  un 
homme  éminent,  un  voyageur  qui  arrive  de  ces  contrées, 
qui  imprime  ce  qu'il  a  vu,  entendu,  contrôlé,  sur  la 
croyance  de  la  plus  ancienne  des  sectes  orientales.  Son 
livre  devait  être  accueilli  avec  intérêt,  empressement, 
enthousiasme  par  les  catholiques  dont  il  servait  la  cause. 
Mais  ce  livre  naissait  au  moment  même  où  son  auteur 
tombait  sous  les  coups  d'un  grand  ministre  :  la  même 
disgrâce  enveloppa  l'un  et  l'autre.  De  l'auteur  il  ne  fut 
plus  question,  du  livre  non  plus.  Nul  n'osa  le  citer 
dans  la  polémique  religieuse.  L'on  se  servit,  mais  sans 
le  dire,  des  armes  qu'il  fournissait  aux  catholiques.  Et 
quand,  trente  ans  plus  tard,  Renaudot  voulut  traiter  le 
même  sujet  pour  la  même  cause,  il  composa  son  livre 
sans  rien  citer  de  celui  de  Vansleb  qu'il  estimait  ;  du 
moins,  il  affecta  de  le  dire,  comme  s'il  eût  rougi  d'un 
emprunt  fait  à  ce  moine  décrédité. 

LHistoire  de  VÈglise  d'Alexandrie  devait  donc  en 
réalité  couronner  la  réputation  de  Vansleb.  Mais  cette 
gloire  lui  fut  ôtée  avec  toutes  les  autres.  Si  la  cause  du 
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docte  voyageur  avait  été  évoquée  au  tribunal  de  l'opi- 
nion, un  demi  siècle  seulement  après  sa  mort,  alors  que 
la  question  religieuse  était  encore  brûlante,  et  si  sa  mé- 
moire eût  été  alors  réhabilitée,  le  livre  aurait  été  glo- 
rifié avec  l'auteur.  Mais  aujourd'hui,  le  siècle  du  progrès 
et  des  lumières  se  préoccupe  peu  de  la  religion,  l'étudié 
peu,  la  connaît  peu;  il  laisse  dormir  d'un  sommeil  éter- 
nel les  ouvrages  qui  ont  la  vérité  religieuse  pour  objet. 
A  la  faveur  de  l'ignorance  où  s'endorment,  en  fait  de 
religioo^  les  sentinelles,  je  dirais  volontiers  les  prêtres 
de  la  science,  qui  devraient  se  faire  en  toutes  choses 
les  gardiens  des  saines  doctrines,  l'impiété,  l'athéisme 
envahissent  et  minent  les  bases  mêmes  de  toute  société. 
Il  n'est  donc  plus  question  de  défendre  telle  ou  telle 
forme  religieuse,  mais  les  fondements  mêmes  de  toute 
religion.  Le  livre  de  Vansleb  n'a  plus  rien  à  faire  dans  la 
lutte.  Il  est  dans  l'oubli,  il  y  restera,  et  l'hommage 
qu'il  reçoit  ici  est  le  dernier,  sans  doute,  et  le  seul  que 
lui  rendra  la  postérité. 


LA 
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Ce  qui  nous  reste  de  la  correspondance  de  Vansleb 
se  compose  de  18  lettres  qui  font  partie  de  ses  manus- 
crits (î).  La  plupart  de  ces  lettres  sont  de  lui  et  écrites 
de  sa  main;  quelques— unes  sont  de  ses  correspondants. 
Celles  qu'il  écrivit  de  l'Orient  sont  en  langue  italienne, 
et  généralement  fort  longues.  C'est  un  compte  rendu  de 
ses  excursions,  des  curiosités  qu'il  rencontre,  de  ses 
achats,  de  ses  envois,  et  de  tout  ce  qui  le  concerne.  Ces 
mêmes  détails  sont  reproduits  dans  son  Journal;  nous  nous 
en  sommes  servi  pour  la  composition  de  son  histoire, 
et  ce  serait  une  répétition  plus  qu'inutile  de  reproduire 
ici  ce  qui  se  trouve  déjà  développé  dans  les  différents 
chapitres  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  donnerons  donc  de 
ses  lettres  que  ce  qui  a  un  caractère  spécialement  épisto- 

(1)  M.  ChampoJlion-Figeac,  qui  s'est  fait  Tardent  promoteur  de 
la  réhabilitation  de  Vansleb,  nous  a  autorisé  à  prendre  copie  de 
ses  lettres  et  à  les  publier  comme  complément  de  Fhistoire  du 
savant  voyageur. 
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laire,  et  nous  nous  contenterons,  pour  les  descriptions 
de  voyage,  d  exposer  sommairement  ce  qui  fait  le  sujet 
de  chaque  lettre. 

Nous  donnons  le  texte  et  la  traduction  de  ces  let- 
tres (1).  Dans  l'original,  elles  sont  chargées  de  ratures 
et  de  variantes,  signe  indubitable  qu'elles  ne  sont  que  le 
brouillon  de  celles  que  le  voyageur  envoya,  soit  à  Car— 
cavy,  soit  au  premier  ministre.  La  diflTérence  de  ces  ver- 
sions est  au  fond  peu  importante,  et  nous  avons  toujours 
donné  la  préférence  à  la  plus  complète,  ou  à  celle  qui 
nousa  paru  avoir  été  préférée  par  l'auteur  lui-même. 

Nous  suivrons,  dans  l'exposé  de  cette  correspondance. 
Tordre  chronologique  comme  le  plus  rationnel. 


1 
Lettre  de  vansleb  a  Carcavy  [février  ou  mars  1 672) 

La  première  des  lettres  qui  nous  restent  de  Vansleb  a 
êlé  écrite  de  Seide  en  Phénicie.  Elle  est  sans  date; 
mais  elle  est  sûrement  de  février  ou  mars  1 672,  attendu 
que  Vansleb,  se  rendant  en  Egypte,  n'est  resté  dans 
cette  ville  que  du  commencement  de  février  aa  16  mars 
de  ladite  année. 

Yâfisleb  avait  adressé  à  Garcayy,  à  la  date  du  12^ 
septembre  1 67 1 ,  une  lettre  reafermant  des  détails  sur 
son  voyage,  et  qui  n'est  point  parvenue  à    son  adresse 

(1)  Ce  texte  et  notre  traduction  ont  été  revus  par  un  membre 
distingué  du  clergé  romain  ;  qifik  reçoive  ici  l'expressioa  de  nos 
remerciements  et  de  notre  respectueuse  sympathie^ 
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parce  que  le  bâtiment  chargé  de  la  porter  fut  pris  par 
un  corsaire  turc.  Mais  dans  une  lettre  antérieure  à  celle 
qui  vient  d'êlre  mentionnée,  il  avait  rendu  compte  à 
Carcavy  du  commencement  de  son  voyage  jusqu'au 
1*' septembre  de  ladite  année  1671.  Ces  deux  lettres 
n'existent  plus. 

La  lettre  qui  nous  occupe  est  donc  la  première  de  celles 
qui  nous  ont  été  conservées.  Vansleb  y  reprend  la  suite 
de  son  voyage  à  partir  du  T'  septembre.  ïl  a  entrepris 
le  voyage  d'Alep,  pour  chercher  dans  le  bon  air  de  cette 
ville  l'entière  guérison  de  la  terrible  maladie  qui,  à  Tri- 
poli, l'a  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Malgré  la  fièvre 
quarte  qui  lui  en  est  restée,  il  commence  à  rechercher 
les  livres  et  les  médailles.  Mais  son  état  s'aggravant 
au  lieu  de  s'améliorer,  il  quitte  Alep  le  1 7  décembre, 
pour  se  rendre  à  Damas,  et  de  là  en  Egypte. 

Vansleb  raconte  dans  celte  lettre  les  détails  de  son 
voyage  d'Alep  à  Damas,  qui  dura  onze  jours.  Ce  trajet, 
dit-il,  est  un  des  plus  ennuyeux  qu'un  Franc  puisse  faire 
au  Levant  (Owe^sfo  è  il  pià  fastidiosoviaggio  che  un  fran- 
co rincontra  in  tulto  Levante).  En  arrivant  à  Damas, 
Vansleb  franchit  la  porte  de  la  ville  sans  s'en  apercevoir, 
et  accusé  d'avoir  voulu  se  soustraire  au  paiement  de  l'im- 
pôt, il  court  les  plus  grands  dangers.  A  Damas,  il  logea 
Vhospieede  Terre-Sainle^  et,  de  là,  il  visite  les  curiosités 
de  la  ville. 

Cette  lettre  est  sans  conclusion,  et  la  un  en  est  sans 
doute  perdue.  Elle  nous  a  fourni  pour  le  chap.  lll  de 
l'histoire  de  Vansleb,  les  détails  correspondants  à  cette 
partie  de  son  voyage. 
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II. 


Lettre  A  Carcavy  {2S  juin  1672). 

Cette  lettre  est  datée  d'Alexandrie,  le  28  juin  1672. 
Vansleb  y  mentionne  d'abord  une  première  lettre  adres- 
sée à  Carcavy  après  son  arrivée  en  Egypte;  celle-ci  n'est 
point  arrivée  jusqu'à  nous.  Il   raconte  ensuite  longue- 
ment son  voyage  à  Gémiane.  Il  parle  des  courses  inces- 
santes qu'il  fait  avec  beaucoup  de  fatigue^  et  au   détri- 
ment de  sa  santé,  qui  est  encore  faible  et  incertaine; 
d'un  nouveau  bras  du  Nil  qu'il  a  découvert,  et  il  annonce 
son  prochain  voyage  au  monastère  de  Saint-Macaire.  Il 
fait  dessiner,  par  un  domestique  du  consul  français   au 
Caire,  les  curiosités  qu'il  rencontre  dans  ses  excursions. 
La  fin  de  cette  lettre  paraît  perdue,   comme  celle  de  la 
précédente.    Les    détails  qu'elle   contient,  reproduits 
dans  la  Relation  imprimée,  nous  ont  fourni    une  bonne 
partie  du  chap.  V  de  Thistoire  de  Vansleb. 


III. 


Fragment  d'une  lettre  a  Carcavy  (i^'  septembre  1672). 

Suit  une  lettre  sans  date,  mais  qui  doit  être  du  V  sep- 
tembre 1672,  comme  paraissent  l'indiquer  les  premiers 
mots  de  la  lettre  suivante,  n*^  iv.  Nous  n'avons  ni  le  com- 
mencement ni  la  fin  de  cette  leltre.  Ce  qui  nous  en  reste 


.&_âl 
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contient  la  dernière  partie  de  l'aventure  de  Tarane,  et  le 
récit  des  voyages  de  Vansleb  à  fUa-Tarea  et  dans  la  pro- 
vince de  Fium.  Ce  n'est  donc  qu'un  fragment  échappé 
à  la  destruction,  et  qui  n'offre,  comme  lettre,  aucun  in- 
térêt particulier. 


IV. 


Lettre  A Carcàvy  (2S  novembre  1672). 

Cette  quatrième  lettre  se  compose  de  deux  fragments 
séparés,  dans  le  volume  des  manuscrits  de  Vansleb,  par 
22  pages  d'intervalle  entre  l'un  et  l'autre.  Le  dernier 
dans  l'ordre  de  la  pagination  est  le  commencement  delà 
lettre,  et  le  premier,  la  fin.  On  voit  par  l'enchaînement 
du  récit  que  ces  deux  fragments  sont  deux  parties  d'une 
même  lettre,  et  nous  avons  du  les  réunir.  La  mise  en 
ordre  de  ces  lettres  de  Vansleb  est  évidemment  l'œuvre 
d'une  autre  main  que  la  sienne.  Sans  doute,  l'auteur  de 
cet  arrangement,  ignorant  la  langue  italienne,  n'a  pas 
remarqué  que  ces  fragments  dont  nous  parlons  étaient 
la  suite  l'un  de  l'autre;  et  le  premier  étant  sans  date,  il 
n'a  pu  lui  assigner  sa  place  naturelle.  Cette  lettre  ren— 
ferme  principalement  le  récit  du  voyage  de  Vansleb  au 
monastère  de  Saint-Antoine.  Nous  avons  raconté  tout 
au  long  ce  voyage  [V'^ partie,  chap,  VII I)  ;  nous  donne- 
rons ici  le  commencement  et  la  lin  de  la  lettre  qui  ren^ 
ferment  des  particularités  dignes  de  remarque  sur  la 
situation  où  se  trouvait  Vansleb  au  moment  où  il  l'écri— 
vait. 
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Le  Caire,  le  23  novembre  1672. 

«  L'absence  de  tout  bâtiment  européen,  pendant  ces  trois 
derniers  mois,  et  mon  éloignement  de  cette  ville  pendant 
trente  et  un  jours  ont  été  cause  que  depuis  le  !«'  septembre 
dernier  V.  S.  Ill-«  n'a  pu  recevoir  de  mes  lettres.  Dans 
ma  dernière  lettre  de  Tépoque  susdite,  je  vous  faisais  con- 
naître mon  intention  d'aller  au  monastère  de  S*-Antoine. 
Je  suis  maintenant  en  mesure  de  vous  informer  du  résultat 
de  mon  voyage,  et  de  vous  donner  une  description  exacte 
de  ce  désert,  du  monastère,  et  de  tout  ce  qui  m'arriva  d'im- 
portant dans  cette  excursion.... 

Ici  Vansleb  raconte  longuement  les  péripéties  de  ce  pé- 
nible et  intéressant  voyage  que  le  lecteur  connaît  déjà, 
puis  il  ajoute  : 

«  Maintenant  je  dois  informer  V.  S.  lU"*  de  l'état  de  mes 
affaires  ;  et  avant  toute  autre  chose,  je  lui  rappellerai  ce 
que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  écrire  au  mois  de  septembre 
dernier,  qu'il  existe  entre  le  consul  et  les  marchands  une 

tt  Cairo,  \%  23  di  NoV^  1672. 

a  La  scarsezza  délie  navi  délia  christianUà  per  questi  ire 
mesi  d'addietro,  e  la  mia  assenza  ancora  da  questa  città 
per  31  giorni,  sono  stati  la  causa;  che  dal  p"*  di  setr*  pas-- 
sato  V.  S.  Ilt^  non  ha  poiuto  havere  délie  mie  lettere.  In 
queir  ultima  gli  significai  la  mia  inknzione  di  andaral 
Mon***  di  S,  Anto7iio,  e  adesso  ella  ha  da  esser  servita,  del 
successo  che  ha  havuto  questo  viaggio,  insieme  con  una- 
esatta  descrizionc  di  quel  deserto  ;  del  monasterio^  c  di 
quello  che  in  esso  m'è  successo  di  notabile,. 

a  Hora  è  tempo  di  ragguagliar  anche  V,  S.  IIV^  delli 
nostri  affari,  e  avanti  ogn'altra  cosa  la  ricordo  di  nuovo 
quello  che  gli  ho  digià  scritto  nel  mese  di  settembre  passato^ 
cioè^  che  il  console  e  H  mercanti  sono  in  disunione  mani- 
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Bcissiou  éclatante ,  scandaleuse.  M.  Brusson ,  facteur  de 
MM.  de  la  Compagnie,  est  encore  en  opposition  avec  le 
consul,  et  s'est  séparé  de  lui  et  de  sa  table.  Ils  se  font  Tun 
à  l'autre  tous  les  affronts  imaginables.  C'est  pourquoi, 
quand  je  vas  à  M.  le  consul,  pour  lui  demander  le  paiement 
des  livres  et  des  curiosités  que  j'achète  de  temps  en  temps, 
il  me  répond  qu*il  n  a  reçu  de  Sa  M**  ni  ordre  ni  argent  pour 
moi  ;  que  j'aille  en  demander  au  facteur  de  la  Compagnie. 
Et  quand  je  vas  m'adresser  au  facteur,  celui-ci,  pour  faire 
affront  au  consul,  me  renvoie  à  ce  même  consul,  disant 
qu'il  a  ordre  de  me  fournir  de  l'argent.  Et  ces  allées  et  ve- 
nues de  l'un  à  l'autre  sans  rien  obtenir  non-seulement  me 
font  rougir  de  honte,  mais  sont  cause  que  je  perds  mon  temps 
dans  ce  pays.  Je  supplie  donc  instamment  V.  S.  Ill"*  de 
représenter  ma  position  à  Mgr  Colbert,  afin  qu'il  puisse 
remédier  à  ces  discordes,  en  me  donnant  des  ordres  plus 

festa  e  scandalosa,  essendo  ancora  il  signor  Brusson,  fat- 
tore  delli  Sig^  délia  Compagnia,  contra  il  console,  e  si  è 
separato  da  lui,  e  dalla  sua  mensa  ;  e  che  Funo  fa  alValtro 
ogni  dispetto  immaginabile.  Onde  quando  vado  à  M.  le 
consul  (sic),  a  domandargli  il  pagamento  per  li  libri  e  le 
curiositày  che  di  tempo  in  tempo  compro,  esso  mi  risponde 
che  non  ha  ricevuto  ne  ordini,  ne  danari,  da  S.  M^  per 
darmegliy  ma  dice  che  io  li  pigli  dall  fattore  délia  Compa- 
gnia, Poi  quando  vado  dal  fattore,  esso  per  far  al  console 
dispetto,  mi  rimanda  al  medesimo  console,  dicendo  che  lui 
ha  li  ordini  di  provedermi  di  danari,  e  questo  andar  or 
da  questo,  or  da  quelV  altro,  e  non  ottener  niente,  non 
causa  solamente  a  me  rossore  e  vergogna,  ma  mi  fa  perder 
ancora  il  tempo  in  questi  paesi.  Per  tanto  supplico  V.  S. 
m^  instantissimamente  di  rappresentare  il  miostato  a 
Monsig^  Colbert,  accio  che  possa  rimediare  a  questi  disor- 
dini  con  mandarmi  œ^dini  piii  chiari  e  pixi  precisi,  e  accio 
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clairs  et  plus  précis,  et  que  j'aie  la  facilité  d'employer  mon 
talent  pour  le  service  de  Mgr  Colbert. 

«  La  fièvre  m'a  enfin  quitté  ;  Dieu  soit  loué  I  et  je  jouis 
maintenant  d'une  santé  parfaite.  Je  tiens  toutes  prêtes  3  mo^ 
mies  d'hommes  et  3  d'enfants;  j'ai  un  crocodile  nvant  de 
2  coudées  de  longueur,  et  un  autre  petit  d'un  pied  de  roi  ;  2 
peaux  de  lézards  ayant  chacune  3  pieds  de  longueur  ;  et  une 
quantité  de  statuettes  avec  des  caractères  hiéroglyphiques  de 
toute  sorte  et  de  toute  forme.  Je  possède  encore  différents 
vases  dans  lesquels  sont  des  oiseaux  et  autres  animaux  em- 
baumés. Pour  des  livres  j'en  ai  70  environ,  et  si  ceux  pour 
lesquels  j'ai  donné  ma  parole  m'étaient  payés,  je  complé- 
terais la  centaine  ;  et  ce  sont  tous  livres  de  choix,  et  marqués 
dans  mes  instructions.  Ensuite  mes  fréquents  voyages  et 
les  entretiens  continuels  que  j'ai  avec  les  hommes  les  plus 
prudents  et  les  plus  expérimentés  de  ce  pays  me  fournissent 
quantité  de  renseignements  précieux.  Mais   pour  ne  pas 

che  io  abbia  commodiià  d'impiegare  il  mio  talento  pei^  ser- 
viziodi  Mgr  Colbert, 

«  La  mia  febbi^e  m*ha  alla  fine  lasciato,  Iddio  s^ia  lodato^  e 
ne  godo  adcsso  una  perfetta  sanità.  Io  tengo  pronto  3  i/o- 
mint,  e  3  figliuoli  di  mummie^  ho  un  cocodrillo  vivo  lungo 
due  bracci,  e  un  piccolo  lungo  un  piede  reale  ;  ho  2  pelli  di 
varal,  lunghcciascheduna  3  pledl  reali,  e  quantità  di  idoli 
con  lettere  ieroglifiche  d'ogni  sorte  e  forma  ;  tengo  diverse 
giarre  nelle  quall sono  uccelli,  e  altri  animali  imbalsamati ; 
de  libri  ne  ho  qualche  settanta,  e  se  mi  pagano  quelli  libri 
per  H  quali  ho  passato  la  mia  parola^  arriveranno  alla 
somma  di  cento,  e  tutti  sono  libri  scelti,  e  che  stanno  sopra 
le  mie  memorie,  Dipoi  ancora  li  frequenti  viaggi  e  la  con- 
versazione  continua  con  li  piùsavi  e  piûesperti  di  questo 
pqese^  mi  forniscedi  quantità  di  rare  notizie,  si  che  pernon 
esser  troppo  tedioso  afferme  V.  S,  che  non  ho  altra  ambi^ 
zione,  ne  altra  mira,  che  di  eseguire  puntualissimamente 


SES  LETTRES.  437 

trop  fatiguer  V.  S.  je  lui  renouvelle  Tassurance  que  je  n'ai 
pas  d'autre  ambition  ni  d'autre  but  que  de  suivre  ponctuelle- 
ment les  ordres  et  les  volontés  tant  de  Mgr  Golbert  que  de 
V.  S.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  supplier  V.  S.  Ill»*  de  m  en- 
voyer ma  pension  de  l'année  prochaine,  en  argent  c(ftnptant, 
c'est-à-dire  en  réaux  pesants,  et  de  me  la  faire  tenir  par 
M.  Arnoul  à  Marseille,  car  je  perds  trop  sur  cette  monnaie  du 
Caire  ;  et  puis  quand  je  la  reçois  par  partie,  je  n'ai  pas  la 
force  de  commencer  quelque  entreprise  ni  quelque  voyage 
d'importance.  M.  le  consul  est  encore  absent  de  cette  ville 
depuis  plus  d'un  mois,  se  trouvant  à  Alexandrie,  on  ne  sait 
pourquoi;  c'est  ce  qui  m'oblige  à  rester  encore  ici,  en  atten- 
dant son  retour.  Sitôt  qu'il  sera  arrivé,  je  partirai  pour  la 
Haute-Egypte,  afin  de  voir  s'il  est  possible  d'arriver  jusqu'à 
la  première  cataracte  du  Nil  ;  car  depuis  plusieurs  mois,  je 
n'ai  en  tête  d'autre  dessein  que  celui-là. 

«  Depuis  que  je  suis  arrivé  dans  ce  pays,  c'est-à-dire 
depuis  le  18  mars,  je  n'ai  eu  qu'une  fois  la  bonne  fortune  de 

tutti  li  ordini  e  commandamenii  tanto  di  Mgr  Colbert, 
quanto  di  V,  S.  E.  per  fine  non  mi  resta  a  pregar  altro 
V.  S.  Ilt^  solo  che  la  suppllco  a  mandarmi  il  mio  appun- 
tamento  dell  anno  seguente  in  pezzi  contantij  cioè  in  tanti 
reali  di  gran  peso,  e  di  farli  if.  Arnoul  assicurare  a  Marsi- 
glia,  perché  io  perdo  troppo  sopra  questa  moneta  di  Cairo^ 
poi  ancôra  quando  lo  ricevo  spartito,  non  ho  le  forza  di  in- 
traprender  qualche  disegno  o  viaggio  considerabile.  M.  le 
consul  ho  trovato  assente  quando  sono  ritomatodalmonrio, 
ed  è  ancora  assente  trovandosi  in  A  lessandria  per  che  fine 
no  si  sa  ;  e  per  questa  causa  stô  ancora  qui,  spettando  il 
suo  ritomo.  Subito  chesarà  arrivato,  mené  andrô  alV  Egitto 
superiore,  per  ientare  se  si  puol  andare  alla  prima  cata- 
ratta  del  Nilo  ;  giacchè  da  piû  mesi  in  quà  non  ho  avuto 
altro  désigne  nella  mia  mente,  di  questo. 
«  Dopo  che  sono  arrivato  in  questo  paese,  cioè,  dopo  li 

28 
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recevoir  une  lettre  de  V.  8. 111*".  Vcniâ  deviner  aisément  le 
désir  que  j'ai  d'en  recevoir  plus  fréquemment.  Au  mois  de 
mai  dernier,  le  facteur  de  la  Compagnie  m'a  payé,  de  sa  bonne 
volonté,  mille  francs  sur  mes  appointements.  Je  n'ai  reçu 
rien  autre  chose  jusqu'à  ce  jour;  et  je  suis  actuellement  dans 
la  dernière  nécessité,  car  ces  voyages  coûtent  énormément. 
Voilà  plus  d'un  mois  que  je  ne  bois  pas  de  vin,  parce  qu'il 
est  trop  cher,  une  seule  bouteille  de  vin  coûtant  jusqu'à  un 
réal  d'Espagne....  » 
Cette  lettre  se  termine  là,  sans  autre  conclusion. 


VANSLEB  À   OOLBBRT. 
<«  Le  Caire.  A  M.  Colbert,  le  24  novembre  1672. 

«  La  connaissance  que  j'ai  des  excessives  occupations  de 
Votre  Excellence  est  la  cause  de  ce  que  je  viens  si  rare- 
ment la  distraire  par  mes  lettres  ;  mais  je  ne  manque  pas, 

« 

18  di  marzo,  non  ho  axmto  la  buon  hora  di  aver  aUro  che 
una  sola  lettera  da  V.  S.  Ill^y  da  che  essa  potrà  conoscere 
quanto  languischi  per  averne  più  frequenii,  Nel  mese  di 
maggio  passato,  il  fattore  delli  S^g^'  mi  ha  pagato  di  sua 
huona  volontà  mille  franchi,  sotto  conto  del  mio  appunta- 
mento,  dipoi  non  ho  ricevuto  altri  danarifin'  a  quest*  hora; 
e  adesso  sono  alV  estremità,  consumando  questi  viaggi 
grand""*  danari.  Adesso  è  più  di  un  mese  che  non  bevo 
vino,  per  esser  troppo  caro,  dovendosi  pagare  per  una  bot- 
teglia  di  vino  un  real  di  Spagna. ..» 

«  Cairo.  A  M.  Colbert,  It  24  diNovre  1672. 

^La  notizia  che  ho  dalle  grandisse  occupazioni  di  Y,  E. 
è  la  causa  che  si  raramente  comparisco  avanti  di  essa  con 
le  mie  lettere,  in  tanto  non  manco  di  scriver  a  M.  Carcavy 
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toutes  les  fois  que  j'en  ai  Toccasion,  d'écrire  à  M.  GarcaTy 
avec  toute  l'exactitude  et  la  ponctualité  possibles.  Actuelle- 
ment, je  trouve  depuis  plusieurs  mois  ime  très-grande 
difficulté  à  recevoir  de  M.  \p  Consul  le  paiement  des  livres 
et  autres  curiosités  que  j'achète  pour  Sa  Majesté  très-chré- 
tienne ;  il  est  d'une  lenteur  obstinée  à  accomplir  les  ordres 
qu'il  a  reçus  de  M.  Amoul,  au  nom  de  V.  E.,  et  c'est  pour- 
quoi je  souffre  de  très-grands  désagréments  et  inquiétudes 
d'esprit.  Je  supplie  donc  humblement  V.  E.  de  vouloir  bien 
donner  des  ordres  plus  déterminés  et  plus  particuliers,  afin 
que  je  puisse  accomplir  ses  très-précieux  conmiandements. 
Je  m'en  rapporte  pour  le  reste  aux  informations  plus  détail- 
lées que  donnera  à  V.  E.  Monseigneur  Carcavy. 
Je  suis, 

de  Votre  Excellence, 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Vansleb.  » 

a  tutte  le  occasioni  con  ogni  maggior  esatezza  e  puntuo^ 
UiàpossibUe,  Adesso  havendo  io  da  certi  mesi  in  quà,  trovato 
grandisse  difflcoltà  nel  ricever  da  M.  le  Consul  li  danari 
per  il  pagamento  delli  libri^  e  aUre  cimosità  che  compro 
per  S.  M^  Christ^  mostrandosi  esso  tuito  freddo  e  renitente 
a  eseguire  li  ordini  hav^uti  da  M.  Amoul,  in  nome  di  V.  E,^  e 
soffrendo  io  perciô  grandis^  disgusti  e  inquietezze  d' anima, 
su/pplico  V.  E,  humilissimamente  di  voler  dar  ordini  più 
determinati  e  più  particolari,  acciochè  possi  eseguire  li  suoi 
pregiatissimi  commandamenti,  rimettendomi  nel  resto  aW 
informazUme  più  esatia  che  li  darà  Monsig^  Carcavy. 
E  confermandomi 

di  Vostra  Eccellenza 

humxW  e  obed"^  sertf', 
Vansleb.  >» 
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VI 


VANSLEB  A  ARNOUL  DE  MARSEILLE    (2i.  fiovembre  1672). 

La  lettre  suivante  est  sans  titre  et  sans  date.  Mais  elle 
est  très-certainement  de  la  même  époque  que  les  deux 
précédentes,  et  adressée  à  Arnoul  de  Marseille,  qui  avait 
été  désigné  par  le  gouvernement  pour  être  le  correspon- 
dant de  Vansleb  dans  cette  ville.  Le  contenu  de  cette 
lettre  et  de  la  suivante,  qui  est  la  réponse  d' Arnoul,  ne 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet. 

«  La  rareté  des  bâtiments  partant  d'ici,  et  mes  fréquentes 
absences  de  cette  ville,  sont  cause  que,  depuis  plusieurs  mois, 
V.  S.  Ill"«  n'a  pu  recevoir  de  mes  lettres.  Maintenant,  grâce 
à  Dieu,  je  jouis  d'une  santé  parfaite,  et  je  fais  comme  la 
fourmi  qui  toujours  amasse,  et  comme  l'abeille  qui  butine 
sur  toutes  les  fleurs  :  je  tiens  toute  prête  une  quantité  de 
rares  manuscrits,  beaucoup  d'idoles  de  toute  espèce  et  de 
toute  forme,  six  momies  dont  trois  grandes  et  trois  petites  ; 
je  conserve  vivant  un  crocodile  long  de  six  pieds,  un  autre 
petit  d'un  pied,  et  deux  peaux  d'énormes  lézards,  ayant  cha- 
cun trois  pieds  de  longueur,  et  beaucoup  d'autres  curiosités. 
Je  n'attends  que  l'occasion  de  quelque  capitaine  de  notre 

«  La  scarsezza  delli  vascelli  da  nostro  porto  e  la  mia  fré- 
quent assenza  da  questa  città  è  la  causa  cJw  V.  S.  Ilt^  per 
più  mesi  non  ha  potuto  havere  lettere  da  me.  In  tanto  io 
godo,  per  la  Dio  grazia,  perfetta  sanità,  e  faccio  corne  la 
fomiica  che  semprc  raccoglie,  e  corne  l'ape  che  di  tutti  % 
fioricava  il  miele,  tenendo  pronto  una  quantité  di  rari  mss. 
molli  idoli  di  ogni  forma  e  sorte,  &  mummie,  cioè  tre  grandi 
e  tre  piccoky  un  cocodrillo  lungo  di  Qpiedi  reali  conserva 
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connaissance  pour  vous  les  envoyer  ;  et  de  toutes  ces  cuiio- 
sités,  une  des  momies,  avec  la  peau  du  grand  crocodile  et  un 
des  lézards  (1),  seront  pour  V.  S.  lU"* .  En  finissant,  je  vous 
supplie  de  m'honorer  souvent  de  vos  très-précieux  comman- 
dements, de  m'envoyer  un  almanach  pour  l'année  prochaine, 
et  de  faire  agréer  mes  humbles  respects  à  M.  de  L.... 
Je  suis, 

de  V.  S.  lU"', 

le  dévoué  serviteur.  » 


vivo,  un  piccolo  di  un  piede  reale,  due  pelli  di  lucertole  ; 
formidabili,  grande  ciascheduna  3  piedi  reali,  e  molt  '  altre 
curiosità;  e  non  attendo  altro  che  qualche  capUano  dinostra 
conoscenza,  con  il  quale  H  mandarô,  e  di  queste  curio- 
sità sarà  u/na  mummia,  la  pelle  del  cocodrillo  grande,  e  una 
lucertola  per  V.  S.  Ilf^ .  E  per  fine  la  supplico  honorarmi 
spesso  con  II  suoi  pregiatissimi  commandi,  mandarmi  un 
almanacco  per  Vanno  seguente  con  far  la  mia  humil.  ra- 
commendazione  e  un  devoV^  baciamano  a  M.  de  Lus.... 
Mi  ratifico 

di  F.  S.  Ill^ 

devoV^  serv^.  » 


1  Dans  8a  Nouvelle  relation  d'Egypte,  Vansleb  donne  la  description  d'un 
de  ces  lézards  :  u  Le  18  septembre,  dit-il,  j*achetai  d'un  Arabe  un  gros  lé- 
zard en  vie,  appelé  en  leur,  langue  Varal.  Je  le  fis  après  écorcber,  et  j'en- 
voyai la  peau  à  monsieur  Arnoul,  intendant  des  galères  du  roi  à  Marseille. 
Les  parties  du  corps  étaient  tout  à  fait  semblables  à  celles  d'un  crocodile, 
hormis  la  peau  qu'il  avait  grisâtre,  mouchetée,  comme  celle  d'un  serpent, 
et  sans  écaille.  Il  avait  trois  piedt  de  roi  de  longueur,  cinq  doigts  à  chaque 
pied,  et  des  ongles  blancs  et  longs,  de  la  manière  que  les  ont  les  crocodiles. 
Sa  langue  était  fourchue,  comme  cdle  des  serpents,  sa  tète  longue,  son 
museau  pointu,  ses  dents  fortes  et  aiguës  ;  et  sa  morsure,  à  ce  que  me  dit 
l'Arabe  qui  me  l'apporta,  était  venimeuse  et  mortelle.  » 
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VII 

R&PONSB  d'aRNOUL  A   VANSLBB. 

aGet2JafiWer  t«73. 

«  Monsieur, 

«  Le  vent  contraire  au  capitaine  Fougasse  m'est  favorable 
puisqu'il  me  donne  le  temps  de  vous  assurer  que  je  viens  de 
recevoir  la  vôtre  écrite  du  Caire  le  24  novembre  1672,  et 
vous  verrez  par  celle  que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  deux  ou 
trois  jours,  et  qui  vous  pourra  bien  être  rendue  en  même 
temps  que  celle-ci,  combien  j'étais  en  peine  de  votre  santé. 
Je  ne  me  donne  pas  volontiers,  mais  quand  je  le  fais,  je  me 
doone  de  bon  cœur,  et  c'est  à  des  personnes  qui  le  valent 
comme  vous.  J'ai  une  si  grande  passion  d'accommoder  Tajcio- 
thi^^  (sic)  du  Roi  que,  si  l'imagination  et  la  fantaisie  pou- 
vaient rendre  les  choses  réelles,  ce  grand  coquodrille  (sic), 
les  momies  et  les  lézards  de  votre  lettre  m'auraient  dévoré, 
bien  que  j'en  souhaitasse  quantité,  mais  plutôt  morts  que 
vifs,  pour  n'être  pas  à  craindre  et  plus  aisés  à  placer.  J*ai 
grande  impatience  de  voir  arriver  ces  curiosités,  et  je  retien- 
drai de  grand  cœur  ce  que  vous  m'en  donnez  pour  ma  part, 
une  momie,  la  peau  du  grand  coquodrille  et  une  lucertola. 
Si  vous  en  pouvez  trouver  de  quelque  autre  sorte,  soit  dans 
l'eau  ou  sur  la  terre,  tout  m'est  propre,  de  quelque  genre 
que  ce  soit  :  même,  pénétrez  dans  les  Indes,  si  vous  pouvez, 
pour  satisfaire  ma  folie  :  elle  va  à  rendre  Vapothiquairie  du 
Eoi  de  l'hôpital  des  forçats  de  Marseille,  la  plus  belle  qui  soit 
au  monde. 

Vous  qui  êtes  omnis  homo  et  au  delà,  il  ne  vous  en  feiut 
pas  dire  davantage,  pour  vous  mettre  en  voie  de  réussir.  J^ 
sens  que  vous  m'aimez  :  tirez  sur  moi  les  dépenses  que  tous 
ferez  pour  ma  curiosité,  et  j'y  satisferai  comme  à  tous  vos 
ordres,  étaat  tout  à  vous.  Monsieur, 

votre  très-humble  et  très^^béissant  s^rileur, 

Arnoul.  » 
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Vin 


GARCiLVY  A  YANSIAB. 


a  Le  24  mars  167S. 

%  Je  viens  de  recevoir  tout  à  la  fois  deux  de  vos  lettres, 
Tune  du  29  décembre  de  l'année  passée,  et  l'autre  du  27  jan* 
vier  dernier,  avec  un  catalogue  des  livres  que  vous  avez  pris 
la  peine  d'acheter,  dont  nous  n'avons  pas  encore  eu  des  nou- 
velles de  Marseille.  Les  nouvelles  de  votre  santé  m'ont  donné 
beaucoup  de  satisfaction,  mais  je  suis  fâché  que  les  différents 
consuls  des  lieux  où  vous  passez  en  usent  si  mal  en  votre 
endroit,  il  faut  tâcher  de  vivre  avec  eux  le  mieux  que  vous 
pourrez  et  ne  vous  arrêter  pas  à  peu  de  chose.  Pour  ce  qui 
est  de  vos  appointements,  il  y  a  longtemps  que  MgrColbert  a 
fait  faire  le  fonds  de  3000  fr. ,  et  qu'il  a  été  même  délivré, 
savoir,  2000  fr.  pour  vous,  et  1000  pour  achat  de  livres  ou 
médailles  aux  lieux  où  vous  ne  trouverez  point  de  correspon- 
dance ;  mais  comme  M.  Arnoul  fait  acquitter  ce  que  ses 
correspondants  lui  mandent  avoir  payé  pour  vos  achats.  Ton 
confond  quelquefois  l'un  avec  l'autre,  dont  j'ai  écrit  à  M.  Ar- 
noul, afin  qu'on  n'en  use  plus  de  la  sorte  à  l'avenir,  et  que 
vous  touchiez  nettement  et  au  plus  tôt  ce  qui  vous  est 
ordonné.  J'écris  encore  à  M.  Paparel,  directeur  de  la  Com- 
pagnie du  Levant,  qui  est  présentement  à  Marseille,  et  le 
prie  d'écrire  en  votre  faveur  à  tous  ces  Messieurs  qui  sont 
en  ce  pays-là,  à  quoi  je  crois  qu'il  ne  manquera  pas. 

Les  livres  que  vous  nous  avez  envoyés  sont  fort  bons.  Je 
ne  doute  point  que  ceux  qui  sont  dans  votre  dernier  cata- 
logue ne  soient  de  même.  Je  l'ai  donné  à  M....,  qui  vous 
salue  bien  humblement,  pour  le  traduire,  mais  il  faut,  s'il 
se  peut,  que  vous  y  mêliez  des  mss.  grecs  tels  que  je  les  ai 
marqués  dans  votre  mémoire,  et  encore  des  méçlailles 
grandes  et  nettes  comme  je  les  ai  spécifiées,  particulièrement 
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des  grecques,  et  non  pas  comme  celles  que  vous  avezeuvoyées 
il  y  a  quelque  temps,  qui  étaient  toutes  petites  et  mal  con- 
servées. Vous  vous  plaignez  que  je  ne  vous  écris  pas  souvent, 
mais  je  ne  crois  pas  avoir  reçu  aucune  de  vos  lettres  sans  y 
faire  réponse,  et  si  vous  saviez  la  quantité  d'affaires  dont  je 
suis  accablé,  vous  verriez  bien  que  c'est  tout  ce  que  je  puis 
et  je  ne  manque  à  rien  de  ce  que  vous  me  mandez,  si  ce  n'est 
peut-être  à  vous  envoyer  quelques  livres  que  vous  marquez 
dans  vos  lettres,  qu'on  n'a  pas  toujours  la  commodité  de 
vous  pouvoir  tenir.  Ayez  soin  de  votre  santé,  écrivez  sou- 
vent, et  toujours  de  temps  en  temps  à  Mgr  Colbert,  qui  est 
bien  aise  de  savoir  de  vos  nouvelles. 

Votre  très-humble  et  ti'ès-affectionné  serviteur. 

De  Carcavy.  » 


IX 


CARCAVY   A   VANSLEB 


tt  De  Paris,  le  13-  avril  1674. 

«  Monsieur, 
«  J'ai  reçu  extraordinairement,  il  n'y  a  que  trois  jours, 
vos  lettres  du  26  février  dernier;  je  dis  extraordinairement, 
parce  que  les  autres  ne  sont  arrivées  ici  que  quatre  ou  cinq 
mois  après  leur  date.  Vous  ne  doutez  pas  que  cette  surprise 
ne  m'ait  été  extrêmement  agréable,  et  je  puis  vous  assurer 
en  vérité  que  je  n'ai  point  plus  de  joie  que  lorsque  je  reçois 
de  vos  nouvelles.  Mgr  a  vu  ces  lettres,  et  m'a  promis  non- 
seulement  qu'il  vous  écrirait  conformément  à  ce  que  vous 
me  mandez,  mais  encore  qu'il  donnerait  ordre  que  vous 
eussiez  la  satisfaction  de  tout  ce  que  vous  vous  plaignez, 
étant  de  son  côté  très-satisfait  et  de  ce  que  vous  avez  envoyé 
et  de  tout  ce  qui  concerne  votre  conduite.  J'espère  que  le 
premier  envoi  que  vous  ferez  ne  sera  pas  moindre  que  les 
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autres,  et  que  vous  ne  laisserez  échapper  ni  ces  livres 
arméniens  mentionnés  dans  vos  lettres,  ni  les  œuvres  de 
S*  Denis  et  de  S*  Jean  Clirysostome,  à  quoi  Mgr  vous  prie 
de  joindre  le  plus  que  vous  pourrez  d'autres  bons  mss. 
grecs  et  arabes  avec  quantité  de  médailles,  à  Tégard  des- 
quelles vous  vous  souviendrez,  s'il  vous  plaît,  que  les  plus 
grandes  et  les  plus  nettes  sont  les  meilleures,  que  les  reversr 
où  il  y  a  davantage  de  figures  sont  plus  considérables  que 
ceux  où  il  y  en  a  moins,  qu'il  n'en  faut  point  prendre  de 
petites  du  Bas-Empire,  qui  se  suppute  ordinairement  depuis 
Gallien,  jusques  au  reste  de  la  suite  des  Empereurs,  et  qu'il 
importe  principalement  que  toutes  celles  que  vous  prendrez 
ne  soient  pas  effacées,  et  qu'on  puisse  du  moins  y  déchiffrer 
les  légendes  qui  sont  aux  deux  revers. 

«  Pour  ce  qui  est  du  dessein  que  vous  avez  de  venir  ici, 
dont  vous  m'avez  écrit  par  votre  précédente,  vous  voulez 
bien  que  je  vous  dise  librement  que  Mgr  ne  l'agrée  point, 
et  sur  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  là-dessus,  il  doit  vous 
mander  que  si  vous  ne  voulez  venir  que  pour  l'entretenir 
de  quelque  chose  dont  vous  ne  puissiez  pas  lui  écrire,  à 
cause  du  danger  qu'il  y  a  que  les  lettres  ne  se  perdent,  que 
vous  preniez  la  peine  d'en  conférer  avec  M.  l'ambassadeur, 
et  de  considérer  que  cela  ne  saurait  jamais  lui  être  si 
agréable  que  l'exécution  précise  de  ce  qui  est  contenu  dans 
vos  ordres,  ne  vous  ayant  choisi  principalement  que  pour 
cela,  ce  sont  ses  propres  termes,  qui  me  semblent  très-justes 
et  très-raisonnables  ;  et  il  est  certain  que  Ton  voit  les  choses 
dans  un  grand  éloignement  bien  différentes  de  ce  qu'elles 
sont  ici.  Soyez  persuadé  que  Mgr  a  plus  d'instruction  de 
toutes  choses  en  un  jour  que  les  particuliers  ne  sauraient 
en  avoir  en  plusieurs  années.  J'en  ai  fait  moi-même  l'expé- 
rience, et  me  suis  mis  à  la  fin  en  repos  de  ce  côté-là.  Je  vous 
conseille  d'en  faire  autant,  et  de  ne  songer  qu'à  vos  affaires 
particulières,  sans  vous  chagriner  aussi  beaucoup  de  l'im- 
pertinence qui  se  rencontre  aux  personnes  avec  qui  vous 
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ayez  à  traiter;  un  peu  de  philosophie,  et  le  nràprifi  qu*U 
&ut  faire  de  ceuz  qui  ne  méritent  pas  que  vous  vous  £}cbie9, 
vous  tirera  de  cet  embarras.  Chacun  a  sa  raison  dans  sa 
manière,  et  il  faut  le  plus  souvent  prendre  celle  des  autres 
d*un  biais  contraire  à  la  nôtre.  Quel  plaisir  aurait  Mgr  si 
vous  trouvieis  ce  qui  nous  manque  de  Tite-Live,  de  Tacite, 
ou  quelque  autre  ouvrage  que  le  temps  nous  a  volé  de  ces 
illustres  anciens  tant  grecs  que  romains  f  N'en  serieas-vpus 
pas  aussi  très-aise  ?  Pour  cela  les  petites  personnes  peuvent 
souvent  davantage  que  les  plus  considérables,  et  una  manda 
donnée  bien  à  propos  est  capable  d'emporter  ce  que  les  tré- 
sors et  les  négociations  ne  sauraient  obtenir.  Servez-vous 
de  cet  avis,  et  agréez  que  j'ajoute  à  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit,  avec  ma  sincérité  ordinaire,  qu'on  ne  saurait  avancer 
en  quelque  pays  que  ce  soit,  si  l'on  n'en  a  pas  une  connais- 
sance particulière,  et  que  cette  connaissance  ne  s'acquiert 
qu'avec  une  longue  habitude.  Vous  voulez  quitter  la  partie 
après  avoir  eu  la  peine  de  la  bien  lier,  et  vous  ne  voulez  - 
pas  profiter  de  toutes  les  peines  que  vous  avez  souffertes. 
Est-ce  un  effet  de  la  prudence?  Adieu,  je  me  recommande 
de  tout  mon  cœur  à  vos  bonnes  grâces,  et  vous  prie  de  nous 
faire  savoir  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez. 

Je  suis, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur 

Db  Carcavy.  » 
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tt  Galata,  le  8  août  t674.  Par  le  cap*  Bombar,  avee 
mon  livre  intitulé  :  V Église  d^ Alexandrie. 

CL  A  Monsieur  Carcavy,  avec  le  cap»  Bombar, 
«  Depuis  ma  dernière  lettre  datée  du  14  mai,  il  ne  s'est 
présenté  aucune  commodité  poiu*  donner  à  V.  8.  lU"*  des 
nouvelles  de  ma  situation.  Les  choses  ont  continué  d'être 
dans  le  même  état,  sans  le  moindre  changement,  jusqu'au 
15  juin,  où  MM.  de  la  Compagnie  ont  donné  ordre  ici  à  leurs 
conunissaires,  de  me  compter,  non-seulement  ce  qui  restait 
de  Tannée  dernière,  c'est-à-dire  229  piastres,  mais  de  plus 
500  autres  piastres,  dont  j'envoie  les  lettres  de  change  à 
M.  Amoul;  aussi  les  choses  ont  changé  de  face,  j'ai  repris 
cœur,  je  mène  un  train  de  vie  plus  honorable  qu'auparavant 
et  beaucoup  de  mes  ennemis  ont  été  trompés  dans  leiu* 

a  GaltUa,  H  8  di  agosto  1674.  Per  capt  Bomibar, 
con  il  mio  libro  d*  La  Ghiesa  Alessandrina. 

«  A  Monsieiu»  Carcavy,  con  cap^  Bombar, 
c  Dopo  la  mia  ulUma,  dalli  14  di  maggio,  mm  si  è  pre- 
seniaU)  aUra  commodità  di  dar  nova  a  Y.  S.  IIV^  del  mio 
stato^  e  le  cose  hanno  continuato  in  un  mcdesima  forma 
senza  la  più  minima  mutazione^  fino  alli  15  di  Giugno, 
quofvdo  li  Signori  délia  Compagnia  hanno  mandatoquï  un 
crdine  alli  lor  commissarii  di  contarmi  non  ^olamente  il 
ratante  del  anno  passato,  cioè,  229  p"^ ,  ma  ancdra  la 
9omma  di  500  alire;  e  essendomi  le  dette  somrne  poco 
t&npo  dopo  State  contate,  conforme  ne  mando  le  polizze  di 
ambio  a  M.  Amoul,  le  cose  hanno  mutato  faceia^  io  ho 
riprfso  cuore^  mi  sono  messo  in  un  equipaggio  piû  hono- 
ratOf  che  non  era  quelle diavanti,  e  moltidellimiei  malevoli 
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attente,  pensant  qu'il  ne  me  viendi'ait  jamais  aucmi  secours 

de  France. 

a  De  plus,  les  deux  très-agréables  lettres  de  V.  S.,  datées 
du  mois  d'avril  dernier  (et  ce  sont  les  premières  après  un 
silence  de  15  mois),  m'ayant  été  remises  le  20  juillet,  m'ont 
consolé  d'une  manière  extraordinaire,  en  me  prouvant  que 
mes  fatigues  et  mes  travaux  sont  agréés  de  8.  Exe,  et  que 
bientôt  m'arriveront  les  ordres  clairs  et  nets  dont  j'ai  besoin 
pour  l'accomplissement  des  commandements  de  S.  E.  que 
j'attends  avec  un  impatient  désir;  car,  sitôt  qu'ils  seront 
arrivés,  j'emploierai  ces  1 000  francs  extraordinaii^es  en  livres, 
au  Monte  Santo^  voyage  pour  lequel  le  patriarche  de  Con- 
stantinople  m'a  promis  tout  son  concours. 

«  Jusqu'à  présent,  je  ne  me  suis  occupé  d'autre  chose 
que  de  corriger  et  copier  mon  livre  intitulé  :  UÉglise 
d'Alexandrie^  et  d'étudier  la  langue  turque.  J'ai  encore 
fait  un  voyage  à  Brousse,  résidence  des  premiers  souverains 

si  sono  trovati  ingannati  nella  loro  persuazione,  credendo 
che  non  mi  verrebbe  mai  soccorso  di  Francia. 

«  Di  più  essenûomi  alli  20  di  Luglio  stato  rese  due  gror- 
tiss"^  di  V.  S.  date  nel  mese  di  Aprile  passato  (che  sono  le 
prime  dopo  un  sUenzio  di  1 5  mesi),  esse  m'  hanno  data  una 
consolazione  straordinaria^  nel  vedermi  che  le  mie  fatiche 
e  travagli  sono  da  S.  £**  graditi  :  corne  anche  per  causa 
dèl  avviso  che  V.  S.  mi  da  delli  ordini  chiari  e  netti,  che 
hanno  da  venire,  V  assistenza  dé*  quali  mi  fa  di  hisogno 
per  Vesecuzione  delli  ordini  di  S.  jFcc",  i  quali  perd  sio 
attendendo  con  un  desiderio  impazientiss^  perché  subito 
chè  saranno  arrivatiy  impiegherô  quelli  mille  franchi  straor- 
dinarii  in  libri^  nel  Monte  Santo,  per  il  quai  viaggio  il 
Patriarca  di  Cons^   mi  lia  promesse  tutta  Vassistenza. 

•  Sin'  hora  non  m*ho  occupato  in  altro  che  in  copiage  € 
emendare  la  mia  opéra  chiamata  La  Chiesa  Alessandrina, 
e  nel  studiare  la  lingua  turchesca.  Ho  ancora  fatto  un 
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Ottomans.  Cette  ville  est  à  1 20  milles  d'ici  par  mer,  et  à  5 
heures  de  marche  par  terre.  J*y  ai  vu  le  tombeau  du  sultan 
Osman,  le  premier  roi  de  la  dynastie  ottomane;  ceux  du 
sultan  Urham,  qui  a  conquis  Brousse  sur  les  chrétiens;  du 
siiltan  Morad,  prince  guerrier,  qui  a  pris  Andrinople  ;  du 
sultan  Ilderim  Bajazet,  ou  Bajazet-le-Foudre,  qui  fut  pri- 
sonnier de  Tamerlan ,  du  sultan  Mohammed,  fils  d'Ilderim 
Bajazet;  et  d'Émir  Sultan,  parent  au  16«  degré  de  Mahomet, 
et  beau-père  du  sultan  Mohammed,  avec  leurs  mosquées  et 
les  collèges.  J'y  ai  vu  encore  les  bains  chauds,  qui  sont  au 
nombre  de  sept,  et  je  me  baignai  dans  plusieurs.  J'enverrai 
à  V.  S.  toutes  les  particularités  de  ce  voyage,  quand  partira 
le  bâtiment  qui  est  actuellement  dans  le  port,  ce  qui  aura 
lieu  dans  une  vingtaine  de  jours.  Maintenant  je  me  prépare 
au  voyage  de  Nicée,  qui  n'est  qu'à  100  milles  d'ici. 
«  Quant  à  l'achat  de  livres,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  en- 

viaggio  a  Brussa,  residenza  delH  pri7ni  Rè  ottomani.  Detta 
città  è  lontana  di  quà  i20  miglia  per  mare,  e  cinque  hore 
di  camino  per  terra;  ivi  ho  visto  le  sepolture  di  sultan 
Osmariy  il  p7i.mo  rè  délia  casa  Ottomana  :  quella  di  sultan 
Urham,  che  prese  Brassa  dalli  Cristiani  :  di  sultan  Morad 
il  guerriero  che  prese  Adrinopoli  :  di  sultan  Ilderim  Ba- 
jazet,  0  di  Bajazet  il  Fulmine,  il  quale  fu  preso  da  Ta/mer- 
lane  :  di  sultan  Mohammed,  figlio  di  sultan  Ilderim  Ba^  ■ 
jazet,  e  di  Emir  Sultan,  un  parente  nel  16®  grado  di 
Maomete,  e  cognato  di  sultan  Mohammed^  con  le  loro 
Moschee,  e  collegii  di  studio  :  vi  ho  visto  ancdra  li  bagni 
caldi  che  sono  sette  in  numéro,  e  mi  sono  lavato  in 
diversi,  e  di  tutto  questo  viaggio  ne  mandarô  le  particolar- 
rità  a  Y.  S.  con  Valtro  vascello  che  è  di  présente  nel  porto, 
B  si  partira  dopo  ^esto  fra  qualche  20  giomi.  Adesso  mi 
prépare  per  il  viaggio  di  Nicea,  che  di  quà  non  è  che 
ùento  miglia  lontano. 
«  ToccarUe  la  compta  delli  libri^  confessa  la  vérité,  non 


450  VAKSI^B 

core  commencé  à  m'en  occuper,  attendu  que  les  ordres  de 
S.  E.  ne  sont  pas  encore  venus  pour  le  paiement  de  ces 
livres  ;  et  ayant  expérimenté  par  le  passé  les  désagréments 
qui  ont  coutume  de  nous  arriver,  à  nous  autres  voyageurs, 
quand  nous  sommes  dépourvus  d'argent,  j'ai  quelque  peur 
d'avancer  pour  des  livres  l'argent  destiné  à  ma  subsistance. 
Mais  aussitôt  que  les  ordres  arriveront,  je  me  mettrai  à 
Tœuvre  avec  toute  la  diligence  possible,  ayant  déjà  découvert 
les  lieux  et  les  maîtres  qui  possèdent  les  bons  livres. 

<c  En  attendant  je  recommande  à  S.  E.  connue  à  son  plus 
puissant  protecteur,  mon  ouvrage  dit  V Église  d'Alexandrie^ 
livre  plein  de  recherches  curieuses,  et  digne  de  porter  en 
tête  son  glorieux  nom  ;  et  j'espère  que  ma  peine  sera  un 
jour  pour  S.  E.  un  motif  de  me  considérer,  près  d*EUe, 
comme  un  homme  qui  a  bien  mérité  de  S.  E.  et  de  TËglise 
de  Dieu,  et  de  se  souvenir  de  moi,  quand  viendra  à  vaquer 
quelque  emploi  ou  office  qui  convienne  à  mes  goûts,  afin 

ho  ancdra  comminciato,  per  causa  che  non  sono  ancdra 
venuti  H  ordini  di  S.  Eccellenza  per  il  pagamenio  di  essi 
e  avendo  per  il  passato  sperimentato  le  disgrazie  che  a  noi, 
altri  viandanti^  sogliono  intravenire^  quando  siamo  spro* 
visti  di  danaro,  ho  qualche  poco  di  paura  di  avanzate 
.per  libri  quelli  danari  che  sono  destinati  per  la  mia  sossis* 
tenza.  Ma  subito  che  verranno  li  ordini,  mi  metterô  alV  in^ 
presa  con  ogni  dovuta  diligenza,  avendo  io  digià  scoperto  li 
luoghi  e  li  padroni  che  li  boni  libri  tengono. 

«  In  tanto  mando  a  S.  Ecc.  corne  a  suo  padrone  asso-  . 
luto  la  mia  opéra  detta  La  chiesa  Alessandrina,  un  Ubro 
pieno  di  ricerche  curiose  e  degno  di  portare  il  suo  glorioso 
nome  in  fronte  ;  e  perd  spei^o  che  questa  mia  fatica  s(Mrà  un 
giorno  un  motivo  a  S.  Ecc.  di  considerarmi  appresêo  di  se 
corne  u/na  persona  benemerikita  e  di  lei  e  délia  Chiesa  di 
Dio,  e  di  sovvenirsi  di  me,  quando  sarà  vacant  ç^ahhe 
impiego,  o  of^io  conveniente  alli  miei  sPudii»  per  poier^ 
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que  je  puisse,  hors  de  Tétat  où  je  suis  sans  profil  (et  qui  est 
entièrement  contraire  à  mon  génie),  passer  le  reste  de  mes 
jours  en  repos,  et  employer  mon  petit  talent  pour  le  service 
de  Sa  Majesté  et  pour  le  bien  public. 

«  La  peste  a  fait  cet  été  et  fait  encore  de  grands  ravages 
à  Smyrne  et  à  Ghio  ;  mais  à  Cbio  elle  diminue.  A  Gonstan* 
tinople,  il  n'y  en  a  aucune  trace,  ou  si  elle  y  existe,  sa 
présence  y  est  insensible.  Les  Turcs  ont  fait  ces  jours  der-* 
niers  leurs  prières  publiques,  pour  le  succès  de  la  guerre 
contre  les  Polonais,  mais  on  ne  croit  pas  qu'ils  se  décident 
à  leur  livrer  bataille.  Un  Bassa  est  parti,  il  y  a  quelques 
jours,  à  la  tête  de  40,000  hommes,  pour  aller  en  Perse,  et 
s'opposer  aux  entreprises  du  jeune  roi  de  ce  pays  qui  marche 
sur  Babylone  avec  cinquante  mille  hommes.  Il  y  a  quel- 
ques jours  je  me  trouvai  la  victime  d'une  fâcheuse  aven- 
ture :  les  Francs  ont  coutume,  à  Constantinople,  de  porter 
des  chapeaux  et  de  se  raser  la  barbe;  moi,  au  conti*aire, 

fuora  del  stato,  nel  quai  sono  (e  è  tutto  diverso  dal  mio 
genio)  senza  profUto^  passare  il  restante  delli  miei  giomi  in 
riposo,  e  in  impiegare  il  mio  piccolo  talento  nel  sei^izio  di 
S.  Maestà  e  del  bene  pubblico. 

«  La  peste  ha  fatto  c  fa  gran  ravaggio  in  Smima  e 
Scio,  questa  estate,  ma  in  Scio  va  sminuendosi,  in  Cons*^* 
non  si  sente  niente,  o  se  vi  è,  è  si  poco  corne  se  fosse  niente, 
Li  Turcki  hanno  fatto  questi  giomi  passati  /ç  lor  preghiere 
pubbliche,  per  il  bon  successo  délia  guerrà  contra  li  Polac- 
chi,  ma  perd  non  si  crede  che  daranno  battaglia  alli  Po* 
lacchi.  Un  Bassà  conquaranta  mille  uominiè  passato  di 
quà  pochi  giomi  per  andarsenein  Persia^per  ovviare  aile 
machine  del  giovane  Rèdi  là,  il  quale  con  50,000  twminisi 
è  inviato  verso  Babilon.  lo  ebbi  questi  giomi  passati  un 
grandiss^^  disgrazia,  perché  costumando  li  Franchi  in 
Constant  di  portare  licapelUy  e  radersi  la  barba,  io  al 
contrario^  alla  usanda  delli  Levantini^  portar  la  barba,  e 
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suivant  Tusage  des  Levantins  Je  portais  la  longue  barbe  et 
la  tête  rasée,  avec  un  habillement  à  la  turque.  Alors  les  gens 
du  commissaire  me  prirent  pour  un  Chiote,  et  me  condui- 
sirent devant  leur  chef.  Celui-ci,  voulant  extorquer  de  force 
le  carache^  me  le  demanda  ;  et  comme  les  Turcs  ont  cou- 
tume de  commencer  leurs  affaires  par  voies  de  fait,  il  s'en 
fallut  de  peu  que  je  ne  reçusse  la  bastonnade.  Il  se  contenta 
de  me  jeter  en  prison.  Les  Turcs  exercent  cette  tyi-annie 
contre  nous  autres  Francs,  quand  ils  voient  que  le  repiré- 
sentant  de  notre  nation  n'est  pas  là  pour  nous  protéger. 

«  Depuis  que  j'ai  essuyé  cet  affront,  j'ai  continuellement 
un  janissaire  à  ma  porte  ;  et  quand  j^allai  à  Brousse  je  pris 
de  plus  avec  moi  un  Chiaoux. 

«  Mais  à  présent,  comme  on  voit  que  le  secours  m'est 
arrivé,  et  que  je  mène  un  plus  grand  train,  avec  mon  janis- 
saire, et  mon  valet  élégamment  vêtu,  tous  me  font  la  cour, 
et  il  n'y  a  pas  plus  galant  homme  que  moi  dans  Galata. 

a  II  ne  me  reste  plus  pour  finir,  quoique  ce  ne  soit  pas 

la  testa  rasa^  convestimenti  alla  turchesca,  fuipreso  dalla 
gente  del  Caraziero  per  un  Scioto^  e  portato  avanti  il  Corct- 
ziero,  il  quale,  volendo  estorcer  per  violenza  il  Carazzio,  e 
perché  H  Turchi  ordinariameiite  cominciano  le  lot  cose  ab 
esecuzione,  vi  mancô  poco  che  non  mi  avesse  fatto  dore 
délie  bastonate  ;  in  tanto  mi  gettô  nella  prigione.  Questa 
tirannia  esercitano  H  Turchi  contra  di  noi  Francesi  men- 
tre  che  vedono  che  il  capo  délia  nostra  nazione  non  è  quâ 
per  proteggerci. 

«  Dopo  che  m'è  arrivato  questo  affronto^  tengo  di  conti- 
nuo  un  gianizzero  alla  mia  porta,  e  quando  andai  a  Brus- 
sa^  pigliai  ancora  un  Ciaus  con  me. 

«  Adesso  perd  che  vedono  esser  venuto  il  soccorso,  e  che 
apparisco  in  un  equipaggio  nobile,  con  il  mio  gianizzero,  e 
staffiere  bene  vestito,  tutti  mi  fanno  il  corteggio^  e  non  ci  è 
più  galant'  uomo  di  me  in  Galata. 
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nécessaire,  que  de  prier  V.  S.  de  prendre  ardemment  mes 
intérêts,  conhaîséant  le  bon  cœur  avec  lequel  j'accomplis 
ses  très-préciiBfax  commandements  et  ceux  de  S.  Exe,  et  avec 
quelle  patience  je  supporte  et  surmonte  les  contrariétés  et 
les  peines  que  je  rencontre  chaque  jour.  Et  comme  je  passe- 
rai sans  dOutelTiiver  entier,  ou  du  moins  en  grande  partie,  à 
Chio  et  à  Smyrne,  deux  pays  qui  n'en  font  pour  ainsi  dire 
qu'un,  à  cause  de  la  proximité  où  ils  sont  l'un  de  Tautre, 
après  la  réception  de  cette  lettre,  je  prie  V.  S!  d'adresser 
les  siennes  S  Smyrne,  en  recommandant  au  consul  de  cette 
Échelle  de  me  les  adresser  où  je  serai,  attendu  qu'il  a  à 
Chio  son  vice-consul,  M.  Rendi.  Ici,  à  Galata,  je  fais  de 
grandes  dépenses,  et  je  ne  suis  pas  commodément,  outre 
que  M.  Tambassadeur  n'est  pas  ici  ;  et  d'ailleurs  on  me  dé- 
peint son  caractère  sous  de  telles  couleurs  que  je  ne  pense 

«  (1)  Non  mi  resta  per  fine  alPro,  benchè  seppi  non  esser 
necessario,  chedi  supplicare  V,  S.  ad  avermi  H  miei  inte* 
ressi  caldamente  ricomandati,  mentre  che  conosce  il  buon 
cuore  con  il  quai  eseguisco  li  moi  pregiatissimi  comandi  e 
quelli  di  S.  Ecc,  e  con  quanta  pazienza  sostenghl  e  viiichi 
le  çontrarietà  e  travagli  che  quotidianamente  rincontro,  E 
perché  passera  senza  dubbio  l'inverno  tutto^  ovvero  una 
gran  parte  di  esso,  a  Scio  e  Smima,  li  quali  due  luoghi 
sono  corne  se  fosse  uno  per  la  vicinanza  che  hanno,  Dopo  la 
ricevuta  di  questa  la  prego  di  indrizzare  le  sue  lettere  a 
Smirna,  con  raccomandarli  al  cônsolo  di  quella  Scala, 
acciochè  me  le  mandi  dove  sarô,  havendo  lui  in  Scio  il  suo 
vice  cônsolo,  il  signor  RendL  Qui  in  Galata  faccio  gran 
spese,  e  non  stô  commodo,  oltre  che  l'ambassadore  non  è 
qui^  e  mi  dipingono  il  suo  humore  di  un  tal  maniera  che 

(1)  La  conclusion  de  cette  lettre,  à  partir  d*ici,  est  double  dans  le  manus- 
crit de  Vansleb.  Les  deux  versions  se  ressemblent  à  quelques  variantes 
près.  Nous  choisissons  celle  qui  nous  paraît  la  plus  complète.  Nous  avons 
donné  en  partie  la  traduction  de  Tautre  version,  pages  270  et  271. 
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prêter  la  main  dans  mes  besoins,  en  toute  occasion,  m'avait 
ay^  cp^ff^if^,^tf^iji^,^xeic  ^l^IW;is^,  ttjus,  CB>ï^en^,{^Ygiir  grande 

dellq  cas(f^espQner)<lofr^i^q,.^lç^(iQt^^m^^^^^^  (|  qual^ 

rt\ entre chevedevanoche  la  gente  dell'  ambassadore  di  nostro 
M,  lii  quali.  miidomvenno  darçla  mono  Mlli  mieibisogni  e 
ocoorrenseï,  ai  contrario  m'avtvano  stfappaiato  ;  og'uno 
credew  |(it, a,V^  .ffrfljj^^,^  pf^lpfisitarm  fptlo  sui 


y 
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raison  de  me  fouler  aux  pieds  (I).  Tous  ces  outrages  me 
sont  restés  au  fond  du  cœur,  quoique  aujourd'hui  les  choses 
aillent  tout  autrement  ;  mais  il  est  difficile  d'oublier  entiè- 
rement les  injures  reçues.  V.  S.  111"*  connaît  ma  sincérité, 
et  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir,  de  l'informer  de  tout  ce 
qui  touche  à  la  connaissance  de  mon  état,  bien  qu'A  tout 

autre  tout  cela  paraîtrait  n'être  que  de  pures  bagatelles.  » 

• 

piediy  tuile  le  quali  ingiurie  manent  altâ  mente  riposte, 
benchè  adesso  le  cnse  vadano  al  contrario,  ma  è  diffkil  cosa 
di  scordarsi  délie  ingiurie  ricevute.  V,  S*  Ilh^  senta  la  mia 
^7iGcrità^  stimando  io  esser  del  mio  dovere,  di  informarla 
di  tuite  le  coae  che  appartengono  alla  notizia  del  mio  sUito, 
benchè  ad  un  altro  parercbbero  bagatellarie,  » 


(1)  Dans  une  seconde  version  du  même  passage,  Vansleb  s'exprime  ainsi  : 
u  Chacun  croyait  avoir  de  bonnes  raisons  de  me  fuir  et  de  me  mépriser  ; 
c*est  pourquoi  il  m*ari*iva  de  ne  point  sortir  de  ma  chambre  deux  fois  en 
un  mois  ;  mais  à  présent  qu'on  voit  le  secours  arrivé,  avec  des  recomman- 
dations efficaces  de  M.  Arnoul  et  de  MM.  de  la  Compagnie  aux  principaux 
marchands  d'ici,  et  que  de  plus  on  me  voit  un  équipage  plus  brillant  et  plus 
honorable,  avec  mon  janissaire,,  et  mon  valet  bien  habillé,  tous  me  font 
cortège,  et  il  n'y  a  pas  homme  plus  docte  et  plus  habile  que  moi  ici  (parmi 
les  Francs). 

«  Ogn'uno  credeva  di  aver  ragione  à  spezxarmi  e  a  sparlarmi,  il  che  fu 
la  causa  che  qualche  voUa  non  usci  dalla  casa  due  volte  in  mese  ;  ma  adesso 
che  vedono  esser  venuto  il  soccorso  e  raccomandasioni  efficaci  da  M.  Arnoul 
e  dalli  Sig^*  délia  Compagniat  alli  principali  mercanti  di  quà,  di  piU  mi 
vedono  in  un  equippagio  nobile  e  honorato,  con  il  mio  gianizzero  e  stafjiero 
ben  vestito,  tutti  mi  fanno  il  cortcggio,  e  non  è  piik  dbUo  ne  pixi  habil  uomo 
di  me  in  queste  parti  {fra  H  Francesi).  » 


^  ^ 
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XI 

YAN^LEB    A  CÇLB^I^:^ 

tt  Galata  de  CoBstanUnppIe,  le  20  mar^  1675. 

«  Monseigneur, 

«  I^  deraiière  lettre  que  j'adiressai  à  V.  E.  était  du  35 
janvier  ;  outre  l'original  de  cette  lettre,  j'en  fis  partir  deux 
copies  par  deux  occasions  différentes,  et  j'espère  qu'actuelle* 
ment,  si  V.  E.  ne  les  a  pas  reçues  toutes  les  trois,  elle  en  a 
au  moins  une.  Ces  lettres  informaient  sommairement  V.  E. 
de  la  très-grande  nécessité  où  je  me  trouve,  pour  n'avoir 
reçu  de  ma  pension  de  l'année  courante  qui  finit  mainte- 
nant, autre  chose  que  500  piastres  seulement. 

a  C'est  pourquoi  j'avais  confiance  qu'avec  l'arrivée  de 
M.  l'ambassadeur  je  serais  soulagé  dans  mes  besoins  ;  car, 
V.  E.  m'avait  fait  espérer  qu'elle  lui  donnerait  deai  ordres. 

Lors  donc  qu'à  son  retour  j'appris  de  lui-même  que  V.  E. 

• 

tt  Galata  di  CanspoU  li  20  Marxo  1675. 

«  Monsig^  Colberi, 

u  La  mia  ultima  data  a  V,  E.  era  dalK  25  di  gennaio, 
délia  quale^  oltre  V originale,  mandai  anche  due  copie,  per 
due  diverse  commodità,  e  perciô  spero  che  a  quest*  hora, 
K.  E,  avrà  avuto  se  non  tutte  Pre,  almeno  una.  Esse  conte- 
nevano  in  brève  unOf  informazione  a  V.  E.  del  mio  stato,  e 
délia  grandissima  nécessita  nella  quale  mi  trovo  per  non 
essermi  stato  pagato  il  conto  delV  anno  présente,  e  hormai 
finito^  altro  che  500  piastre  solamente. 

«  E  perché  io  credeva  che  con  Varrivo  di  M,  Vambassa- 
dore  sarei  stato  soUevato  nelli  miei  bisogni,  conforme  K.  E. 
mi  fece  la  speranza,  che  gli  avrebbe  dato  ordine  :  quando 
poi  al  suo  arrivo  intesi  da  lui  medesimo  che  V.  E,  non  gli 
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ne  lui  avait  rien  écrit,  et  qu'il  n'avait  ni  argent,  ni  ordre 
de  m'en  faire  donner,  je  demeurai  tout  confus  de  me  trouver 
au  service  de  S.  M.  et  de  V.  E.,  et  cela  dans  le  lieu  où  se 
trouve  son  premier  ministre,  et  d'être  réduit  à  d'extrêmes 
besoins  et  à  la  dernière  nécessité,  sans  que  je  pusse  espérer 
la  moindre  assistance  de  celui  qui  représente  S.  M.  même 
dans  ce  pays. 

«  Je  me  vois  donc  obligé  de  faire  de  nouvelles  instances 
et  de  supplier  derechef  V.  E.  d'avoir  la  bonté  de  me  tirer  de 
cette  extrême  misère,  et  de  ni'adresser  promptement  les 
ordres  qu'elle  m'a  fait  espérer,  alin  qu'à  l'avenir  je  puisse 
toucher  sans  ennuis  et  sans  délai,  au  moins  ce  que  V.  E. 
est  convenue  de  me  donner  poiu*  ma  subsistance,  et  que' j'aie 
lieu  de  me  réjouir  de  l'honneur  que  j'ai  d'être  sous  ses 
ordres  et  de  la  servir  d'un  cœur  content. 

«  Après  cela,  je  n'ai  pas  hésité  à  laisser  de  coté  toutes  mes 
autres  occupations,  et  à  mettre  la  main  à  mon  journal,  dont 

aveva  scritto  nientef  e  ohe  lui  non  aveva  ne  danari  ne  or- 
dini  di  farmi  contarli,  sono  rimasto  tutto  confuso,  ritrovan- 
domi  nel  servizio  di  S.  M'^  e  di  V.  E.  e  ciô  nel  luogo  ove  è  il 
suo  primo  ministro,  e  pure  ridotto  in  bisogni  estremi  e  ne-  . 
cessiià  grand"^,  senza  che  ne  anche  da  colui^  il  quale  rap' 
présente  in  queste  parti  S.M'^  medesimaj  possi  sperare  la 
più  minima  asslstenza, 

«  Per  il  che  sononecessitato  di  far  una  replicata  instanza 
e  di  supplicare  V,  E.  di  novo  ad  avère  la  bontà  di  tirarmi 
fuora  di  quesie  miserie  con  manda/rmi  presto  H  ordini  che 
mi  lia  fatto  sperare,  acciochè  per  Vavvenire  possi  tir  are 
senza  fastidio  e  senza  ritardimerUo^  quel  tanto  che  V.  E.  mi 
ha  ordinato  per  la  mia  sossistenza,  e  che  abbi  occasione  di 
rallegrarmi  del  honore  che  ho  di  esser  nel  suo  servizio,  e  di 
servir  la  con  un  cuore  contente, 

c  Dopo  questo  non  ho  voluto  mancare  a  tralasciare  subito 
ogn'altra  occupazione  che  ebbi,  e  di  mettermi  a  prender  il 
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j'envoie  à  V.  E.  la  première  partie  que  je  viens  de  finir  à 
temps.  Elle  contient  quinze  cahiers  de  fine  écriture.  Je  la  fais 
partir  sur  le  bâtiment  du  capitaine  Pierre  Reinard,  à  qui 
je  Tai  confiée  en  personne.  Il  doit  partir  d'ici  pour  Venise  au 
premier  bon  temps  ;  il  la  remettra  à  M.  Pierre  de  la  Roche  à 
Venise  ;  et  c'est  de  M.  Pierre  de  la  Roche  que  V.  B.  devra 
la  recevoir  directement,  à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  mal- 
heur. Je  prie  V.  E.  d'avoir  la  bonté  de  se  la  faire  lire  aussi- 
tôt, afin  de  connaître  l'état  des  choses,  de  quelle  manière 
tout  s'est  passé  dans  mon  voyage,  quels  ennuis  et  quels 
obstacles  j'ai  partout  rencontrés. 

«  Je  supplie  encore  V.  E.  de  m'indiquer  à  la  prochaine 
occasion,  ce  que  j'ai  à  faire  à  l'avenir,  c'est-à-dire  si  je  dois 
rester  ici,  ou  bien  me  transporter  dans  un  autre  pays.  Quant 
à  demeurer  ici  davantage,  cela  ne  me  paraît  pas  à  propos, 
attendu  que  je  suis  déjà  resté  ici  une  année  sans  aucune 
occupation  sérieuse,  et  ennuyé  de  ce  séjour. 

mio  giornale,  conforme  mandoa  V,  E.  la  prima  parte,  la 
quale  appunto  ho  finita,  che  contiene  15  quaderni  di  scrit^ 
iura  minuta,  e  la  manda  sopra  il  vascello  di  cape.  Pietro 
Reinard,  consegnato  a  lui  medesimo,  che  si  parte  di  quà 
per  Venezia,  con  il  primo  bon  tempo,  per  esser  addrizzato  a 
M.  Pierre  de  la  Roche,  in  Venezia,  del  quale  Pierre  délia 
Roche  K.  E.  la  deve  attender  senzaltro,  se  non  arriva 
quelche  disgrazia  :  supplicaruiala  ad  avère  la  bonlà  di  far» 
selo  legger  avanti,  acciochè  cognosca  il  stato  délie  cose,  in 
che  maniera  sono  andate  nel  mio  viaggio,  e  ii  fastidii  e  im- 
pedimenti  che  ho  rincontrato  per  tutto. 

«  La  supplico  parimente  ad  avère  la  bontà  di  ordinarmi 
con  la  prima  occasione,  quello  che  devo  fare  per  Tavvenire, 
cioè,  sedevotrasferirmi  in  qualch'altra  parte,  Per  restare 
qui  davantaggio,  non  mi  pare  a  proposito,  essendo  digià 
stato  un  anno  qui  senza  alcuna  occupazione  considerabile 
e  infastiditomi  dal  luogo.  Pei*  inlraprender  qualch'aUro 
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<.  Pour  entreptOTtffetiflyti^è'v6Vyëé71àWô<li^ë^'eMB^ 
que  V.  E.  me  fait  tië'iiië  ly^ttb^tJ'pl'à'tiaû'éy'deà'éVLà^ 
dépenses  qu'il  faiiï Mfeildi^'defàt^Uk' ^^âg^.'PttiÈtifië-' 
rement  quand  on  iië'veutp'aVkllèrén'méfeéyèi^;'Mià'ifM>^ 
les  choses  avec  sécuWté' èt^de  ïa  '^imte^'^À  ^1. 'ëï'V:'il 
avait  la  bonté  de  nîë  ràuëm'éiltei-;''aiiW'j4Vrfui^raisiair4^ 
voyage  à  Trébizonde,'i'(iHira,'>itf  cHbtciièr  tek'-ilvfe'i  qii^ 


M.  Garcavy  m'a  recommandés  ;  ou  bien  je  pourrais' 
voyage  en  Perse,  ou  à 'Saittli-jfeaH'ad'Mydra'/îiiW' {cher- 
cher les  livres  chrétiensSe  teS  '^kl  ^HW ^ié'M'^'^i 
des  rites  particuliers,  n<in"ènàifô'd6'ifaufe'dëi  EîffBP^us'Y^^tf 
bien  je  pourrais  retournei^'^  ^y^P'.'WfeyWa'oii'^iil  M'a 
Liban,  ou  à  Balbek,  ou  à'  (îhyèrôii&i';'èaiH!ë'  (^'Wf^  Sm 
ces  Ueux  une  infinité  de  cHièsë^  'élirïéiiyër,'<iù4"jé"  n'ài"^^ 
encore  vues,  et  une  quantité  'IbiJi^iîJlê'tfé'ltoriiikiï^rcifltf 
qu'il  m'a  été  impossible  d'achëtèi^'klbi^;  Mtfe  l'^i'éfei^t';  eàS>',t 
j'ai  maintenant,  outre  l'habita 'tiëè^Vô^làg^'éï  m'àMmj^ 

M'tiii  (lii'ir:  (j'jl/.  ï;  ïfO  Myy-'  'Viir,[) 

viaggio  non  mi  permette  la  piccola  pensione  che  F.  £.  mi 
(fô,  essendo  le  spese  grandissiniè  ÏU'%''%md'W^fà9m 
simil viaggi, particolarmente  qtÀMè  )àori^Û^W:St^)à^êa?k 
alla  desperata,  ma  far  Le  cose  cori^icàrt^^)l'  ^iïèttà'Wh^i^ii^^ 
che  si  deve,  Fuora  che  se  V.E.  nonàvh^èh)^lS  b]^rM\M^à)cclrW^ 
cermela,  perché  allora  si  potrebbe  fàréH^  '^iâ^^id^H'''¥7ibW 
zonda,  e  Caffa,  per  cercare 
mandata  cercarli.  Ovvero 
Persia,  oaS.  Gio  di  Bassora,  per  cet^'aA  h'WHfiiUM 
Cristiani,che  hanno  una  lingua  eriti  pafïï^hi'i^rïm  oiih^èM 
cognosciuU  dalli  nostri  Europei  :o  vero  iS^^olféSofe^WtoMili^ë 
in  EgUto,  o  Soria,  al  monte  Libano,  a  Bcttbèk^/^^l^i^è^^Ml 
per  esser  in  quelle  parti  un  infinUo  di  co^eéùi^ïSiel''h^e^n^n 
ho  ancôra  viste,  e  una  quantità  incredibilè^'dîb^ninû)s}cfi^ 
non  mi  permise  allora  a  comprarli  la  marichiizà  dèÙY''à\jli^ 
nari,  Avendo  io  adesso,  oltre  Vabitudine  di  vih0Uré^è'6tire 
la  cognizione  delli  paesi,  ânche  l'awantaggibkéitàhnguà 
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sauce  des  pays,  Tavantage  de  la  lai^gy^e  grecque  et  de  celle 
des  Turcs,  que  je  n'avais  pas  auparavant,  aussi  bien  que 
l'assistance  de  M.  Tambassadeur,  lequel  pourrait  facilement 
me  procurer  un  passe-port  du  G.  S.,  afin  que  je  ne  passasse 
plus,  comme  il  m'est  arrivé  dans  mes  autres  voyages,  pour 
un  espion,  dans  l'esprit  des  Bassa,  et  autres  gouverneurs, 
par  les  terres  et  par  la  juridiction  desquels  j'aurais  à 
voyager. 

a  Au  reste,  je  m'en  remets  aux  ordres  de  V.  E.  que  j'at- 
tendrai ici.  Et  quand  il  plaira  à  Y.  ]E.de .m'ordonner  quelque 
autre  voyage,  je  la  voudrais  supplier  d'envoyer  en  ces 
lieux  pour  moi,  de  nouvelles  lettres  de  recommandation, 
mais  efBr^aces,  aux  consuls  de  Seide,  d'Alep,  ou  du  Caire, 
et  au  résidant  à  Ispahan,  avec  des  ordres  clairs  et  nets,  et 
qui  spécifiassent  non-seulement  une  somme  déterminée  que 
j'aie  à  toucher  dans  chacun  de  ces  lieux,  pour  l'employer  en 
Uvres  et  en  curiosités  comme  il  plaira  à  V.  E.,  parce  que,  au 
Caire  seul,  ou  à  Alep  seulement,  on  peut  dépenser  deux  mille 

grecaeturchesca,oheper  ilpassato  nonebbi;  e  Vassisienza  di 
U.  VAmhassadoi^e,  il  quale  potrebbe  facilmente  procurarmi 
un  passa-porto  dal  G.  Sig^'  acçiochè  non  avessi  da  pas- 
sare  più  per  una  spia^  nel  conccUo  delli  Basse,  e  cUtri  go^ 
vematori,  per  le  terre  e  giurisdizioni  delli  quali  avrei  da 
passare  ;  conforme  mi  è  arrivato  nelli  miei  viaggi  pa^afi* 
Perô  mi  rimetto  iutto  alli  ordini  di  V.  E.  le  quali  starà 
attendendo  qui,  E  quanda  a  V.  E,  piacesse  di  ordinarmi 
qualch'altro  viof/gioja  vorrei  supplicare  di  mandarmi  quà 
senza  tardare,  nove  lettere  di  raccomandazione  ma  e/ft- 
cacif  alli  cdnsoli  di  Seida,  Aleppo,  e  Cairo,  e  al  résidente  in 
Ispahan,  con  ordini  chiari  e  netti,  e  che  specificassero  non 
solamente  una  somma  determinata,  che  in  ciascheduno  di 
questi  luoghi  dovessi  iirare,  per  impiegarla  in  libri,  in  cur 
riosiià,  secondo  che  placera  diprendere  a  V.  E.,  perçfiè  nel 
solo  Cairo,  o  ixel  solo  A  leppo  si  possono  spender  2  mila  scudi 
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écus  en  livres,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  livres  qu'on 
y  trouve,  mais  encore  le  temps  que  ces  ordres  devraient 
durer,  car  il  pourrait  arriver  que,  pour  une  affaire  impor- 
tante, je  quittasse  un  lieu  pour  quelques  mois,  et  que  j'y 
revinsse  ensuite,  afin  que  les  ordres  soient  valables  pour  un 
temps  déterminé,  par  exemple,  un  an,  ou  deuz  ans,  selon 
qu'il  plaira  à  Y.  S.  Alors  je  me  metti*ais  aussitôt  en  route,  et 
je  pourrais  promettre  à  V.  E.  avec  Taide  de  Dieu,  un  bon 
succès  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  m'ordonner. 

Je  suis  pour  la  vie.... 

Vansleb.  » 

xn 

VANSLEB  A   GOLBERT 

«  Caiata,  le  21  novembre  1675. 

€  Monseigneur, 
«  C'est  avec  une  satisfaction  non  ordinaire  que  j'ai  reçu 
les  deux*  très-agréables  lettres  de  V.  E.,  Tune  du  4  juillet, 

in  tibri,  pér  la  gran  quaniità  che  vi  è  ;  ma  anche  il  tempo 

che  H  ordini  dovesserp  durai  e,  potendo  arrivar  che  per  uno 

affare  di  importanza  mi  partissi  da  un  luogho  per  qualche 

pochimesi,  epoi  ritomassi  ;  acciochè  li  cndini  siano  boni 

fino  ad  un  tempo  determinato,  e  che  sia  un  anno  o  due^con- 

forme  piacerà  a  V,  E,;  perché  allora  mi  m etterei  subito  in 

camino,  e  potrei  prometter  a  V.  E.  con  l'assistenza  del  divino 

ajuto  qualche  buon  successo,  in  quello  che  a  lei  piacerebbe 

comandarmi. 

Essendo  io  per  fine 

VANSLfiBIUfl.  » 


«  GolaUk,  cMi  21  di  naçeiriif  1675. 

«  Monsignore, 
«  Con  una  soddisfazione  non  ordinaria  ho  ricevuto  le  due 
gratis^me  di  V.  E.  d'una  dalli  4  di  Luglio,  et  Valtra  dalli 
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l'autre  du  1 7  août,  arrivées  par  la  voie  de  Smyrne,  lesquelles 
m'ont  été  exactement  remises  le  22  du  mois  dernier.  Et  si 
elles  avaient  tardé  seulement  vingt-quatre  heures  à  m'ar- 
river,  elles  ne  m'auraient  plus  trouvé  ici.  Car,  j'avais  pris 
la  résolution  de  me  rendre  dans  la  chrétienté,  contraint  que 
j'étais  par  la  plus  affreuse  nécessité  où  un  homme  puisse 
tomber.  Mais  je  rends  grâce  à  la  divine  Providence,  qui  ne 
manque  jamais  d'envoyer  son  secours,  à  l'heure  où  l'homme 
en  a  le  plas  besoin. 

«  Et  quelle  satisfaction  plus  grande  aurais-je  pu  avoir  que 
de  partir  incontinent  pour  le  pays  où  m'envoie  V.  E.  Mais 
ces  MM.  de  la  Compagnie  n'ayant  pas  encore  donné  ordre  à 
leurs  correspondants  ici  de  me  payer  la  somme  contenue 
dans  les  lettres  de  V.  E.,  ces  correspondants  ont  fait  difficulté 
de  m'avancer  quoi  que  ce  fût.  On  est  convenu  d'en  référera 
M.  Maggi  à  Smyrne,  et  d'attendre  sa  réponse.  Elle  fut  un 
mois  sans  arriver,  et  ces  difficultés  ayant  retardé  le  paie- 

17  di  Agosto,  inviatemi  par  Smirna,  le  quali  mi  sono  state 
benrese  alli  22  del  passato,  e  se  avessero  tardate  ancora 
2i  hore  solamente,  non  mi  avrebbero  pixi  Irovato  qui,  per 
avermi  fatto  prender  la  risoluzlone  di  parlirmene  per  la 
Cristianità  la  grandissima  nécessita  nella  gtiale  stô  tal- 
mente  ingombrato  che  non  sipotea  pixi.  Ma  lodato  sia  la 
divina  providenza  che  non  manca  mai  di  mandar  il  sua 
ajuto  nelV  orache  Vuomo  l'ha  il  piii  di  bisogno. 

«  E  che  maggior  soddisfazione  avrei  potuto  avo^e  che  in- 
caminarmi  subito  per  quel  paese  che  F.  E,  mi  comanda  ; 
ma  perché  H  Sig"^  délia  Conipagnia  non  hanno  ancora 
mandato  il  lor  ordine  alli  lor  correspondentiqui  di  pagarmi 
la  somma  contenuta  nelle  tettere  di  V.  E.  Hanno  li  lor  cor- 
respondenti  qui  fatto  délia  dtfficoltà  ad  avanzare  che  che 
fosse;  e  per  questo  ci  -è  convenuto  di  dar  prima  parte 
a  M.  Maggi  a  Smii^a,  e  di  aspeltare  la  sua  risposta,la  quale 
essendo  in  capo  di  un  mese  di  poi  arrivata,  e  essendosi  per 
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ment  de  la  somme,  mon  départ  lui-même  en  a  été  retardé, 
attendu  que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  reçu  d'eux  que  mille 
francs  en  monnaie  si  mauvaise  quej*aurai  de  la  peine  à  l'em- 
ployer sans  une  perte  considérable. 

«  Néanmoins,  quoique  l'hiver  et  les  mauvais  temps 
soient  déjà  bien  avancés,  je  ne  laisserai  pas  de  faire  tout 
mon  possible  pour  prendre  le  chemin  d*Alep  avec  la  pre- 
mière caravane  que  je  pourrai  rencontrer.  Durant  le  peu  de 
jours  qui  me  resteront,  j'espère  terminer  mon  journal  et  les 
mémoires  de  mes  voyages,  même  de  celui  d'Egypte,  et  j'ai 
l'intention  et  la  certitude  de  vous  envoyer  le  tout,  avec  les 
manuscrits  que  V.  E.  désire,  par  M.  Maggi  lui-même,  qui 
partira  de  Smyme  pour  la  tYance,  avec  le  capitaine  Henry, 
au  plus  tard  dans  30  jours. 

«  Comme  V.  E.  m'a  fait  l'honneur  de  me  promettre 
qu'à  l'avenir  elle  aurait  soin  de  poiu'voir  à  ce  que  je  pusse 
toucher  ma  pension  de  six  mois  en  six  mois,  par  avance, 

queste  difficoltà  prolongato  il  pagamento,  consequentemente 
anche  ritardata  la  mia  partcnza,  non  avendo  io  fino  al 
giorno  présente  ricevuto  da  loro  altro  che  mille  franchi  sola- 
mente  in  monetapoisi  cattiva^  che  avrd  délia  difficoltà  di 
poter  spenderla  senza  una  perdita  considerabile. 

«  Nondimeno^  e  benchè  V  invemo  e  li  cattivi  tempi  sieno 
digià  avanzati  di  molto,  per  questo  non  lascierô  di  far  tutto 
il  mio  possibile,  di  poter  partirmi  per  A  leppo  con  la  prima 
caravana  che  potrô  rincontrare.  E  in  questi  pochi  giorni 
che  mi  avanzeranno,  apero  di  finire  tutti  li  miei  giomali  e 
memorie  delli  miei  viaggi^  eziandio  di  quelli  delV  Egitto^ 
li  quali  insieme  con  li  mss.  che  V.  E.  desidera,  intendo  di 
mandarli  infallibilmente  per  M.  Maggi  medesimo  il  quale 
sarà  di  partenza  da  Smirna  pei'  Francia  con  cap^  Henry, 
al  più  lungo  in  30  giorni, 

^  E  si  corne  V,  E.  m*  ha  fatto  Vonore  di  assicurarmi  che 
ait  avvenire  ella  avrebbe  la  cura  che  possi  tirare  la  mia 
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je  la  supfdlie  encore  de  ne  point  oublier  de  donner  des  ordres 
aux  consuls  d'Alep,  de  Beide  et  du  Caire,  afin  qu'ils  me  la 
paient,  et  que, je  naie  point  à  supporter  à  Tavenir  de  ai 
grandes  privations,  ni  à  perdre  mon  temps  aussi  miséra- 
blement que  par  le  passé. 

«  Ensuite  je  dois  encore  rappeler  à  V.  Ë.  gue  sur  naa 
pension  pour  l'année  déjà  échue  il  y  a  sept  mois,  il  m'est 
encore  dû  cent  seize  piastres  deux  tiers  ;  et  c'est  pourquoi 
je  la  supplie  d'avoir  la  bonté  de  donner  des  ordres  à  quel^ 
qu'un  à  Alep,  afin  que  cette  somme  aussi  me  soit  payée. 
J'espère  être  à  Alap,  si  Dieu  m'accorde  la  vie,  vers  la  fin 
de  janvier.  » 

<c  J'ai  ressenti  une  vive  satisfaction  de  ce  que  V.  E.  a 
reçu  mon  ouvrage  intitulé  L'Église  d'Alexandrie.  Dieu  soit 
loué  de  ce  que,  jusqu'ici,  il  ne  s'est  rien  perdu  de  ce  que 
j'ai  envoyé  à  V.  E.  Elle  doit  voir  d'un  œil  favorable  Timpor- 
tance  du  volume,  attendu  que  j'ai  eu  principalement  Tin- 

pensione  da  sei  mesi  in  sei  mesi  anticvpaUxmente,  cosi  la 
supplice  a  non  scordarsene  di  dar  ordi^ii  per  tempo  alli 
consoli  di  Aleppo,  di  Seida  e  Cairo,  ncciochè  me  la  paghino 
e  che  non  abbi  piii  a  sopportare  alV  avvenire  nécessita  si 
grandi  e  a  perder  il  mio  tempo  si  miseramente  corne  pat*  il 
passato.  Dipoi  devo  anche  ricordare  V.  E.  che  délia  mia 
pensione  delV  anno  di  già  passato  sette  mesi  sono^  sono 
ancora  creditore  di  116  piastre  2/3,  eperciô  la  supplico  a* 
volei^  aver  la  bontà  di  dar  ordine  a  qualchedwno  in  Aleppo, 
acclochè  mi  sieno  pagate  anche  queste;  io  spero  di  esser  in 
Aleppo^  se  Iddio  mi  concède  la  vita,  verso  il  fine  del 
Gennaio. 

«  Mi  sono  rallegrato  pei  che  V.  E.  fui  ricevuto  la  mia 
opéra  chiamata  La  Chiesa  Alessandrina,  Iddio  sia  lodato, 
che  fin*  ora  non  si  è  perso  niente  di  quello  che  ho  man- 
dato  a  V.  E.  Ella  dee  poi  compaiire  la  grandezza  del  vo- 
lume per  aver  io  principalmente  avuto  V  intenzionedi  Ira- 
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tention  de  travailler  avec  toute  l'exactitude  possible,  sachant 
que  le  sujet  est  intéressant  et  recherché,  d'autant  plus  que 
nul  autre  n'a  trouvé  le^  docuin9nts  que  j'ai  obtenus,  et  par 
conséquent  n'aurait  pu,  en  cas  d'accident,  terminer  l'ou- 
vrage; et  j'ai  toujours  pensé  qu'il  vaut  mieux  avoir  fait 
une  chose  entière  que  d'avoir  à  la  recommencer.  Et  puis 
qu'eussé-je  fait  pendant  les  heures  d'ennui,  alors  que  j'étais 
obligé  d'attendre  quelquefois  une  année  entière,  et  même 
davantage,  les  ordres  de  V.  E.  et  qu'il  m'était  impossible  de 
faire  quoi  que  ce  fût,  à  moins  de  m'occuper  de  quelque 
composition  utile  au  public,  et  même  glorieuse  pour  V.  E. 
Aussi,  en  rendant  cet  ouvrage  important  et  complet,  j'es- 
père n'avoir  pas  mérité  de  blâme,  mais  plutôt  des  éloges  et 
une  récompense,  qui,  j'espère,  ne  pourra  me  manquer  un 
jour,  s'il  plaît  à  Dieu.  Enfin,  n'ayant  plu&  rien  à  vous 
mander,  je  m'en  remets  à  la  letti*e  que  je  vous  adresserai 
par  M.  Maggi. 

vagliare  con  tanta  esatezza^  per  aver  cognosciuto  esser  la 
materia  curiosa,  e  ricercata,  e  per  non  aver  nessuno  aliro 
avuto  questei  notizie,  che  io  ho  avuto,  il  quale  in  caso  di 
accidente,  avesse  potuto  finirla,  avendo  io  sempre  stimato 
meglio  di  aver  fatta  una  cosa  che  di  averla  da  fare  an- 
cora.  E  di  poi,  con  che  passarei  le  ore  fastidiosCj  allora 
quando  qualche  volta  mi  conviens  a  espettare  un  anno  in- 
tiero  e  davantaggio  li  ordini  di  V.  E,^e  quando  in  questo 
mentre  non  mi  posso  impiegare  in  che  che  sia  altro,  se  non 
mi  occupassi  in  qualche  composizione  utile  al  pubbllco,  e 
gloriosa  anche  per  V,  E,  si  che  in  avère  la  delta  opéra  [alla 
grande  e  intiera,  non  spero  aver  meritato  biasimo^  anzi  al 
contrario  Iode  e  premio,  il  quale  spero  che  non  mi  potrà 
mancare  un  giorno,  se  Iddio  vuole.  E  per  fine  non  accœ- 
rendo  mi  di  présente  altro,  mi  rimetto  a  quella  lettera  che 
mandarô  con  M.  Maggi » 
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XIII 

Vansleb  a  Colbert 

I 

a  Galata,  le  18  décembre  1675.  A  M.  Golberl, 
par  M.  Maggi,  à  Smyrne. 

«  J'ai  déjà  informé  V.  E.  parune  lettre  que  je  lui  ai  adres- 
sée ces  jours  passés,  par  la  voie  de  Livourne,  de  l'arrivée  de 
ses  deux  très-agréables  lettres,  Tune  du  4  juillet,  l'autre  du 
17  août  ;  et  je  lui  disais  également  que,  grâce  à  ses  ordres, 
les  commissaires  de  MM.  delà  Compagnie  avaient  commencé 
à  me  donner  quelque  argent,  en  attendant  que  les  ordres  de 
M.  Maggi  arrivassent  de  Smyrne.  Ces  ordres  étant  arrivés 
le  14  du  mois  dernier,  ces  Messieurs  m'ont  versé  jus- 
qu'à 1000  fr.  avec  promesse  de  me  compter  le  reste  quelques 
jours  avant  mon  départ.  J'ai  donc  d'étemelles  obligations 
à  V.  E.  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu  se  souvenir  de  moi.  En 
attendant  je  fais  mes  préparatifs  de  départ  pour  le  voyage 
d'Alep;  j'ai  déjà  pourvu  à  toutes   les  choses  nécessaires 

a  Galata,  li  18  J*»"*  1675.  A  Jf.  Colbert, 
per  M.  Maggi  a  Smirna, 

«  lo  ho  di  già  ragguagliato  aV  E.  per  una  mia  inviatali 
li  giorni  passait  per  via  di  Ligorno^  delVarrivo  délie  due 
sue  gratissime,  l'una  dalli  4  di  Luglio,  e  Valtra  dalli  17  di 
Agoslo,  egualmente  in  virlii  di  quelli  ordini  li  commissarj 
delli  Sig^  délia  Compagnia  avevano  cominciato  acontanni 
qualçhe  danaro  fino  che  fossero  arrivati  li  ordini  di 
M,  Maggi  da  Smirna,  li  quali  essehdo  poi  arrivati  alli  14 
del  passato,ml\anno  detii  Sig^^  in  consequenzacontato  fin'  a 
1000  franchi,  e  il  resio  promesso  a  contarmi  alcuni  giorni 
avanti  la  mia  partenza  ;  e  io  ne  resto  con  etemi  ohblighi  alla 
bontà  di  V,  E.  di  aver  voluto  sovvenirsi  di  me.  Intanto  ho 
cominciato  a  prepararmi  per  ilviaggio  di  Aleppo,  avendo 
di  già  fatto  pronto  tutte  quelle  cose  che  sono  necessarie  per 
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pour  un  semblable  voyage,  et  si  je  n'avais  à  attendre  la  com- 
modité d'une  caravane,  qui  me  manque  présentement,  et  le 
passe-port  du  Grand  Seigneur  que  j'attends  de  jour  en  jour, 
je  serais  déjà  en  route.  J'espère  toutefois  partir  d'iôi  à  la  fin 
de  janvier. 

«  J'ai  fini  de  retoucher  et  mettre  en  ordre  les  deux  parties 
de  mon  journal  dont  je  n'ai  envoyé  précédemment  que  l'é- 
bauche à  V.  E.,  et  j'espère  que  la  méthode  et  le  style  que  j'ai 
employés  ne  déplairont  pas  à  V.  E.  J'ai  également  terminé 
les  mémoires  des  voyages  que  j'ai  faits  pendant  que  je  de- 
meurais en  Egypte,  avec  la  description  des  curiosités  que  j'ai 
vues  dans  ce  pays,  et  j'ai  joint  à  ces  mémoires  beaucoup  de 
dessins  et  de  plan  tes  que  j'ai  fait  exécuter.Ce  travail  qui  a  pour 
objet  deux  choses  sans  contredit  très-curieuses,  et  qui  est  en 
bon  style,  autant  que  je  l'ai  pu,  eu  égard  au  peu  de  temps 
que  j'avais,  offrira  à  V.  E.,  j'en  suis  persuadé,  une  véritable 
satisfaction.  J'ai  déjà  envoyé  le  tout,  avec  les  deux  manus- 

tal  viaggio,  e  se  non  avessi  d'espettare  la  commodità  délia 
caravana,  che  di  présente  non  è,  e  il  passa-porto  del  Gr, 
Sig*"'  che  deve  arrivare  qui  ogni  giorno,  sarei  a  qucsf  ora  di 
già  in  strada  ;  contuttociô  credo  che  al  più  tardi  sarô  di 
partenza  di  quà  al  fine  del  mese  di  Gennaio. 

«  In  questo  mentre  ho  finito  a  metter  in  nelto  e  di  aggiu' 
stare  quelle  due  parti  delli  miel  giornali,delliquali  mandai 
pçr^  il  passato  a  V.  E,  li  sbozzi  solamente,  e  spero  che  adesso 
•nella  maniera  e  stile  che  ora  II  ho  messi  non  dispiaceranno 
aV,  ^,  Purimentc  ho  finito  le  memorie  delli  miel  viaggi  che 
ho  YatlQ  ncl  tempo  délia  mia  dimora  in  Egitto,  insieme  con 
'^l.  "^àfjlijm^glio  délie  ciiriosUà  che  ho  visto  in  quel  pacse,  e 
rho  agginnio  a  qucste  memorie  molli  disegni,  e  pianle  che 
ho  fatto  ilrarc,  le  quali  per  esser  senza  contradizione  curio^ 
sissime  e  mpsse  in  assai  bon  stilo,  per  quanto  la  brevità 
del  tempo  mi  ha permesso,  mi  persuado  che  saranno  di  non 
piccoiconlçirilo  a  V,  E,  tutto  che,  insieme  con  que lli  due 
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crits  que  V.  E.  désire,  à  M.  Maggi  à  Smyme,  afin  qu'il  les 
remette  lui-même  en  personne  à  V.  E.  dès  son  arrivée  à 
Paris,  où  il  partira,  j*espère,  dans  une  vingtaine  de  jours  ; 
et  je  supplie  humblement  V.  E.  de  croire  que  je  n'ai  pas  de 
plus  grand  désir  au  monde  que  de  rencontrer  toutes  les  occa- 
sions possibles  de  témoigner  le  zèle  que  j*ai  pour  le  ponctuel 
accomplissement  de  ses  très-précieux  commandements.  Seu- 
lement je  la  supplie  de  ne  pas  me  laisser  manquer  du  néces- 
saire, comme  cela  m'est  arrivé  par  le  passé  ;  autrement  je 
perds  patience,  et  alors  je  ne  puis  la  servir  d'un  cœur  con- 
tent, comme  je  le  désirerais,  outre  que  cela  ne  remplit  pas 
les  fins  de  V.  E.  Et  puisque  déjà  V.  E.  a  eu  la  bonté  de  me 
promettre  qu'elle  me  fera  payer  ma  pension  de  6  mois  en 
6  mois,  par  anticipation,  je  la  supplia  d'accomplir  sa  pro- 
messe et  d'envoyer  à  temps  dans  toutes  les  Echelles,  des 
ordres  formels,  afin  que  je  puisse  toucher  mon  argent,  sans 
avoir  de  contestation  avec  qui  que  ce  soit. 
«  Ensuite  je  dois  rappeler  encore  à  V.  E.  que  siu*  Tannée 

mss,  che  V.  E.  da  me  desidera,  ho  di  già  mandato  a 
M,  Maggi  a  Smiima  acciochè  lui  in  persana  II  consegni  a 
V,  E.  al  suo  arriva  in  Parigi,  che  spero  in  20  sarà  presto  ; 
humilmente  supplicando  V.  E,  a  voler  credere  che  non  ho 
maqgior  desidcrio  al  mondo  che  di  nncontrare  ogni  occa- 
sione  possibile,  a  farli  cognoscere  il  zelo  che  ho  di  eseguire 
puntualmente  ogni  suo  pregiatissimo  comando.  Solamentc 
la  supplico  a  non  lasciarmi  più  mancare  il  necessario,  con- 
forme mi  e  arrivato  pei*  il  passa to,  altrimenteperdo  la  pa- 
zienzay  e  allora  non  H  posso  servire  con  un  cuore  allegro, 
conforme  desiderarei,  oltre  che  non  è  anche  per  Vavanzo 
delli  fini  di  V.  E,;  e  giacchè  V.  E.  ha  avulo  la  bontà  a  pro- 
mettermi  che  ella  mi  fara  pagare  la  mia  pensione  da  6  mesi 
in  6  mesi  anticipatamente,  cosi  la  supplico  adeseguirloe 
di  dare  per  tempo  in  tutte  le  Scale  boni  œ^dini,  acciochè 
possi  tirarla  senza  avère  da  contrastare  con  chi  che  sia. 
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déjà  écoulée  il  y  a  plus  de  huit  mois,  il  m*est  encore  dû 
116  piastres  Vj,  qui  ne  m'ont  pas  été  payées  jusqu'à  présent, 
et  je  la  supplie  d*avoir  la  bonté  de  donner  ordre  au  consul 
d'Alepde  me  les  faire  tenir;  le  temps  de  mon  service,  si 
V.  E.  s'en  souvient,  commençant  au  mois  d'avril,  à  cette 
date  se  terminera  bientôt  l'année  courante,  pour  laquelle  j 'ai 
touché  ici  il  y  a  quelques  jours  mes  deux  mille  francs  ;  et 
alors  commencera  une  nouvelle  pension.  Mais  sur  l'année 
déjà  terminée,  j'ai  encore  à  toucher,  comme  je  l'ai  dit,  un 
reliquat  de  1 16  piastres  Vs- 

a  II  est  probable  que  je  m'arrêterai  à  Alep,  au  moins  un 
mois,  pour  voir  Antioche  et  l'Euphrate.  De  là,  je  repasserai 
à  Damas,  à  Seide,  d'où  j.'ai  l'intention,  s'il  plaît  à  Dieu,  de 
visiter  tous  les  lieux  que  précédemment  je  n'ai  pas  eu  la 
commodité  de  visiter,  tels  que  Balbek,  Chesrouan,  le  pays 
des  Druses,  etc.  Quand  j'aurai  exploré  tous  ces  lieux,  je  me 

«  Poi  devo  anche  ricordare  V,  E.  che  del  anno  di  già  pas- 
sato,  Otto  e  più  mesi,  sono  ancora  creditore  di  1 16  V3  />•  te 
quati  nont  mi  sono  state  contate  sin*  ora,  si  che  la  supplico 
a  voler  aver  la  bontà  di  dare  ordine  al  consolo  di  Aleppo, 
aeciochè  me  lo  facdatenere,  cominciandosi  il  tempo  del  mio 
servizio,  conforme  credo  V.  E,  si  ricorderà^  dal  mese  di 
Aprile  delV  anno  avvenire,  se  saremo  sani,  sifinisce  l' anno 
corrente,  per  il  quale  ho  tirato  qui,  giorni  sono,  li  due  miUi 
franchi,  e  allora  si  cominciaun^  altra  pensione;  ma  delt 
anno  di  giàpassato  ho,  conforme  ho  detto, ancora  datirare 
116  y  ^piastre. 

«  Vi  è,  delV  apparenza  che  mi  fermera  in  Aleppo  un  mese 
almanco  per  vedere  Antiochia  è  r Eu f rate;  di  là  passera  a 
DamascOj  e  Seida,  ove  intendo^  se  placera  a  Dio,  di  vedere 
tutu  quelli  luoghi,  che  per  il  passa to  non  ho  avuto  la  corn- 
modUà  di  vederli^  corne  sono  Balbek,  Chesronan,  il  paese 
del  principe  de  Drusi,  etc.  Visto  che  avrô  tutti  questi  luoghi, 
mené  passera  a  Gcrusalemme  senza  perô  darmi  a  cognos- 
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rendrai  à  Jérusalem,  sans  me  faire  connaître  pour  un  Franc, 
C'est  là  que  je  m'informerai  où  sont  les  livres  abyssins,  et 
de  là  je  passerai  en  Egypte,  où  j'attendrai  une  occasion  favo- 
rable pour  pénétrer  en  Ethiopie.  » 

a  En  attendant,  je  désirerais  recevoir  de  V.  E.  une  paire 
de  lunettes  de  petite  dimension,  à  deux  verres  seulement,  de 
quelque  bon  fabricant  de  Paris,  et  une  ou  deux  grandes 
à  quatre  verres,  des  meilleures  que  Ton  puisse  avoir.  L*une 
me  servirait  dans  mes  voyages,  et  j'offrirais  comme  présent 
les  deux  grandes  au  Pacha  du  Caire,  dont^la  faveur  me  sera 
d'un  grand  secours  pour  l'exécution  de  mon  voyage  ;  et  si 
V.  E.  voulait  bien  ajouter  encore  à  ces  objets  deux  bonnes 
montres,  j'en  serais  extrêmement  satisfait,  et  je  mettrais 
volontiers  cette  dépense  à  mon  compte  particulier.  Et  je 
prierais  V.  E.  d'avoir  la  bonté  de  me  les  envoyer  par 
M.  Maggi,  qui,  je  le  pense,  ne  fera  pas  un  long  séjour  à 
Paris,  mais  se  remettra  promptement  en  chemin  pour  venir 
exercer  son  consulat  en  Egypte » 

cere  che  sono  franco,  ove  mi  informera  ove  sono  H  lihri 
delli  Abissini,  e  di  là  pesserô  in  Egitto  ove  essendo 
giunto  aspetterô  fin'  a  tanto  che  troverô  una  commodità 
avvantaggiosa  per  passare  in  Etiopia. 

a  Intanto  desiderarei  da  V.  E.  di  avère  un  pare  di  piccole 
portaviste  a  due  vetri  solamente,  di  quel  bon  maestro  in 
Parigi,  e  uno  o  due  grandi  a  quattro  vetri  délie  megliori 
che  si  possono  avère  per  poter  mi  sei^ire ^di  quelli  nelli 
miei  tnaggi,  e  di  questi  grandi  per  regalare  con  essi  il  Bassà 
di  Cairo  del  favore  del  quale  avrô  assai  di  bisogno  per  il 
mio  viaggio,  e  se  a  queste  portaviste  V.  E.  vorrebbe  aggiun^ 
gère  anche  un  pare  di  belli  orologii,  non  sarebbe  mal  fatto, 
e  io  metterei  volentieri  le  spese  al  mio particolar  conto.  Se 
F.  E.  volesse  aver  la  bontà  a  mandarmeli  per  M,  Maggi  il 
quale  credo  non  tardarà  troppo  in  Parigi  per  mettersi  in 
viaggio  per  esercitare  il  suo  consolato  in  Egitto » 
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XIV 

IMBERT   A   VANSLEB 

(Le  texte  original  est  en  français) 
Î31  octobre  1675) 

«  Monsieur, 
«  Lorsque  j'étais  en  peine  de  savoir  de  vos  nouvelles  et 
même  ne  sachant  où  pouvoir  vous  écrire,  M.  Maggi  m'a  fort 
réjoui  de  me  dire  comme  le  secours  était  venu,  avec  ordre 
de  passer  en  Ethiopie.  Je  vous  jure  que  si  la  même  somme 
eût  été  pour  moi,  je  n'en  aurais  pas  été  plus  content.  Car, 
soyez  assuré,  Monsieur,  que  j'ai  un  instinct  particnlier  pour 
vous  servir,    lorsqu'il  vous  plaira  me   commander.  Vous 
vous  souvenez  de  ce  que  je  vous  disais  toujours,  qu'avec  la 
patience  on  vient  à  bout  de  toutes  choses,  et  qu'en  faisant 
ce  qu'on  est  obligé,  l'on  se  moque  de  tous  les  envieux.  Il  me 
déplaît  du  moins  à  ne  pouvoir  vous  embrasser  avant  votre 
partance  pour  un  si  long  voyage.  Si  j'avais  du  moins  le 
bonheur  de  vous  voir  prendre  votre  route  par  ici  où  les  ca- 
ravanes sont  fort  fréquentes,  alors  nos  désirs  seraient  satis- 
faits, puisque  vous  m'avez  promis  d'honorer  mon  pauvre 
logement  de  votre  présence,  et  peut-être  que  je  pourrais 
avoir  l'avantage  de  vous  accompagner  un  peu  plus  loin,  car, 
je  vous  dirai  que  ce  maudit  pays  m'est  fort  à  charge,  à  cause 
de  quantité  de  bonnes  âmes  qui  ne  sauraient  voir  les  gens 
vertueux;  et  même  j'ai  pensé  à  faire  du  bruit  avec  quelques- 
uns  pour  l'amour  de  vous,  lesquels  prétendaient  vous  ca- 
lomnier. J'aïu'ais  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  là-dessus, 
mais  votre  prudence  m'en  excusera  pour  beaucoup  de  consi- 
dérations, vous  priant  de  croire  que  tout  mon  désir  n'est 
que  de  pouvoir  vous  témoigner  mon  humble  obéissance. 
J'espère  que  vous  me  continuerez  vos  affections,  et  que  ce 
nom  de  cousin  pourra  rendre  nos  personnes  dans  l'occasion 
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indivisibles.  Si  dans  votre  réponse  à  œlle-ci,  vous  me  com-* 
mandez  de  suivre  mes  sentimeuts,  touchant  ce  que  je  vous 
ai  dit  ci-dessus,  soyez  assuré  que  je  serai  tout  prêt  à  vous 
obéir.  Je  vous  recommande  la  promesse  que  vous  avez  faite 
à  cette  pauvre  créature  de  Tôter  de  la  misère,  et  vous  Taviez 
comme  juré.  Ce  serait  une  œuvre  de  charité,  et  par  ce 
moyen.  Dieu  par  sa  bonté  bénirait  votre  voyage.  Je  finis  la 
présente  de  peur  de  vous  ennuyer,  et  soyez  persuadé  que  je 
ne  finirais  jamais  d'être  avec  votre  permission, 
Monsieur, 
Votre  trèsrhumble  et  très-obéissant  serviteur  et  cousin, 

Imbbrt. 

Sjnyrne^  le  rfernier  oclobre  1675.» 


XV. 

NOINTEL   A   COLBBRT. 

(Cette  lettre  e^t  en  fronçai».  Nous  a'eaavon»  qu^l^popiç*  GeAte  copie  est 
précédée  d'une  note  en  italien  de  la  propre,  m^n  de  Vauwleb.) 

«  Copie  de  la  lettre  que  M.  de  Nointel,  ambassadeur  de 
Sa  Majesté  très-chrétienne  à  Constantinople,  écrivit  à 
M.  Colbert,  en  réponse  à  sa  lettre,  par  laquelle  il  me  rap- 
pela en  France  (Note  de  Vansleb). 

«  Copia  délia  lettera  che  M,  de  Nointel  amif  di  S,  iP^, 
Crist^  m  Con^*  scrisse  a  Sf,  Colbert,  in  risposta  alla  sua 
lettera,  mediante  la  quale  mi  rivocd  in  Ftancia  »  (Note  de 
Vansleb). 

«  A  Montieur  Colbert^.  ministre  ec  secrétaire  d*Étai« 

«  De  Constantinople,  le  5  janvier  1676. 

«  Le  duplicata  d^  la  lettre  du  30  septen^ibce  dont  il  vous 
a  plu  de  m'honorer  e^  arrivé  par  voi^  d^  Vewiaeî.  H.  vient 
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de  tti'être  rendu,  et  au  mlStne  ïnotiieïit  j6  ïne  suis  mis  en 
devoir  de  lui  profcurer  robéiSââiïïce  (JUi  lui  est  due,  en  ren- 
dant moi-ïnêtne  vôtre  dépêche  au  siêur  Vansîeb.  Je  l'ai  trou- 
vé, M.,  etitièreinént  disposé  à  vous  obéir,  et  très-satisfait 
d'avoir  reçu  vos  ordres  assez  tôt  pour  les  exécjiter  ponctuel- 
lement. Il  était  tolit  préparé  au  voyage  du  Caire,  pour  le- 
ijtiel  11  devait  incessamment  passer  à  Scutari  en  Asie, 
ayant  feltljUelîiue  dépense  à  ce  sujet;  mais  sans  hésiter  il 
s'ettibarque  dès  demain  sur  uiié  polacre,  qui  s'en  allant 
a^ci  à  lii^bôrtùè  doït  toucher  à  Malte,  où  il  prendra  terre, 
afin  de  is'etnbarquer  pour  'Marseille,  en  cas  qu'il  n  ait  pas 
encontre  atiparavaiit  quelque  Mtîmeut  dans  FArchipel, 
qui  le  puîssfe  conduire  droit  en  ^Provence.  Je  me  persuade 
qu'il  renôoritrera  Ihm  des  deux  qui  partent  maintenant  de 
Sïnyrtie,  et  j^  souhaite  que  sa  bonne  fortuné  le  fasse  rendre 
âilîgfemment  auprès  de  vdtre  personne,  n'ayant  rien  si  fort 
à  cœur  que  de  contribuer  à  l'exécution  de  vos  commande- 
ments, et  de  vous  prouver  en  toute  rencontre  la  passion 
liàfr-^Mpôbtùeuse  av€c  laquelle  je  sms. 
Monsieur, 
Voire  très^huitkble,  très-obéissante  très-obligé  servitetir, 

Noi?rtfiu  » 


XVI. 

VANSLEB  A  COLBERT. 

A  Mgr  Côlbert.  ^ 
«  Je  suis  arrivé  hier,   10  du  courant,  en  bonne  santé,  à 
Lyon,  et  je  me  serais  incontinent  mis  en  route  pour  Paris, 

u  Lione,  li  11  di  Marzo  1676 

A  Mgr  Cotbert. 
«  Sono  arrivaio  ieri  ch^e  fu  tî  10  dÉltorrenïe  con  oUima 
sainte  a  Liane,  e  rni  sarei  incontanenfe  messo  in  eamino 
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pour  avoir  Thonneur  de  rendre  compte  à  V.  E.  de  mon 
voyage,  si  ime  cruelle  inflammation  des  yeux,  causée  par 
Tardeur  du  soleil,  ne  m'avait  obligé  de  me  reposer  quelques 
jours  dans  cette  ville.  Aussitôt  qu'elle  sera  un  peu  calmée, 
je  me  remettrai  en  chemin  pour  me  rendie  auprès  de  V.  E. 
et  avoir  Thonneur  de  recevoir  ses  ordres. 

«  Je  crois  nécessaire  d'avertir  en  passant  V.  E.  que 
M.  Maggi  n'a  pas  encore  reçu  les  mémoires  de  mon  voyage, 
que  je  lui  ai  envoyés  de  Constantinople  à  Smyrne,  ni  les 
mss.  que  V.  E.  m'a  demandés,  parce  qu'il  est  parti  de 
Smyrne,  comme  il  me  l'a  dit,  avant  que  le  paquet  fût  arrivé. 
Et  comme  ces  livres  sont  d'une  grande  importance,  il  me 
semble  que  V.  E.  ferait  bien  d'envoyer  un  ordre  exprès  de 
déployer  tout  le  zèle  possible  pour  les  avoir,  et  en  cas  qu'ils 
soient  arrivés  après  mon  départ  de  Marseille,  de  les  envoyer 
sans  retard  à  V.  E.  Je  suis,  pour  la  vie,  avec  tout  le  respect 
que  je  dois... 

per  Parigi,  per  aver  ronore  di  ragguagliare  V.  E.  delmio 
viaggio,  se  una  fiera  distillazione  nelli  occhi  cavsatami 
dal  ardore  del  sole  non  mi  avesse  necessitato  di  riposanni 
per  qualche  giorni  in  quesla  città  ;  subito  perô  che  ella  sarà 
passata  un  poco,  mi  rimetterô  in  st/rada  per  rendenni  ap- 
presso  di  V.  E,  per  ricever  Vonore  delli  suoi  ordini. 

E  di  passagio  ho  sHmato  necessario  di  avvertire  V.  E. 
che  M.  Maggi  non  ha  ancdrouficevuto  le  memorie  del  mio 
viaggio,  che  io  li  ho  mandata  da  Con^*  a  Smima,  ne  li 
mss,  che  V,  E.  da,  me  desidera^  per  essersi  egli  partito  da 
Smima,  conforme  mi  disse,  avantî"  che  il  piego  fosse  arri- 
vato.  Eper  esser  detti  libri  di  gran  momento,  sarebbeil 
mio  parère  che  V,  E,  mandasse  unordine  espresso  di  fare 
ogni  diligcnza  possibile  di  averli,  e  in  caso  che  dopo  la  mia 
parlenza  da  Marsiglia  fossero  di  già  arrivati,  di  mandarli 
in  diligenza  a  Y.  E.  Con  che  resta  per  fine  can  ogni  sorte 
di  dovuto  rispetto.,.» 
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Après  son  retour,  et  pendant  son  séjour  à  Paris, 
Vansleb  adressa  deux  autres  lettres  à  Colbert,  en  langue 
française.  Nous  les  avons  rapportées  en  leur  lieu 
dans  ce  volume,  savoir,  Tune:  T*  partie,  chap.  xx, 
p.  303  ;  et  l'autre  :  3*  partie,  chap.  iv,  p.  376. 


XVII. 

Nous  ajouterons  ici  pour  complément  le  texte  italien, 
écrit  de  la  main  de  Vansleb,  de  l'état  des  sommes  qu'il 
reçut  du  Gouvernement  français  pour  son  voyage  au 
Levant.  Nous  en  avons  donné  la  traduction  ci-dessus, 
H*  partie,  page  339.  Voici  le  texte  lui-même  : 

a  Parigi,  il  26  di  Maggio. 

«  Specificazione 

«  Dei  dana/i'i  che  ho  ricevuto,  a  conto  del  mio  appun- 
iam^,  in  cinque  anni  di  mio  viaggio  in  Levante  per  ordine 
di  S.  M^  Cr-*"^  con  quello  che  mi  è  dovuto  ancora, 

«  Sono  stato  impiegato  nel  servizio  diS.  M^  167J,  edalli 
il  diMarzo  deld""  anno,  mi  sono  state  consegnate  le  mie 
instruzioni 

«  Mi  sono  partito  da  Parigi  per  Marsiglia,  per  imbarcar- 
mi  d°  anno  alla  fine  del  m£se  di  Aprile. 

«  A  Marsiglia  mi  ha  contato  M.  Avnoul,  per  ordine  di 
Monsign^  Colbert  2000  franchi,  in  contantij  per  conto  di 
un'anno  intiero, 

«  Nell'anno  1 672,  nel  mese  di  Maggio,  esscndo  io  in  Cairo, 
mi  ha  contato  M.  Brousson,  fattore  delli  Sig"^  délia  Com^ 
pagna  1000  franchi,  a  conto  del  mio  appuntam*^  di 
^uesCanno  ;  e  gli  sono  pagati  al  suo  fratello  in  Marsiglia, 
per  M.  Arnoul. 
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«  Al  mese  dix^'  del  d<»  anno  mi  ha  contato  il  medesimo 
aHriAOOO  franchi  ;e  sono  statipagati  da  M.  Arnoul. 

«  i*»  1673,  per  iutto  questo  anno,  non  ho  ricev^uto  altroche 
.i&9  piasire  sùLamer4e,  e  sono  i^masto  eredilore  di  2A7 
piastre  a  ohe  aggiungendo  23  piastre  che  impiegai  m  Sdo 
in  mss.  monta  la  somma  che  doveva  ricevere  a  230  piastre. 

«  Ao  1674,  essendo  io  in  Constantinopoli,  venne  alli  15  di 
Giugno  un  ordine  dalli  Sig^  délia  Compag^  alli  lor  corn- 
missarj,  che  mi  pagassero  questo  resto  di  230  piastre,  con 
500  altre  piastre  al  conto  del  appuntam^  delV  anno  allora 
correni^,  il  che  fu  fatto.  Si  che  per  Vappuntav^  di  quesV 
an/no  1674,  non  mi  fu  pagato  alt)v  che  500  piastre  solam*^j; 
restai  creditore  del  resto  delmio  appwntam^  che  montOA^if^ 
a  i&6  2/3  piastre  per  il  compimento  del  mio  appuntam*^ . 

«ilo  1675,  midiede  d'unprestito  M.  Maggi  50  piastre, 
[nel  mese  di  Aprile  (I)  ),  le  quali  bO  piaUre  rabbattendole 
dal  residuo  di  166  2/3  di  piastre,  dovutemi  per  Vanno 
passato  restano  116  2/3  piasire,  le  quali  non  sono  statopa- 
gçLte  fino  al  giorno  présente,       % 

«  Do  anno,  alli  23  di  otlobre,  ^bbero  H  commissarU  un  or- 

dine  di  pagarmi  2000  franchi  per  il  mio  appuntam^  del- 

Vanno  corrente,  il  che  fu  fatto  ;  e  erano  questi  2000  franchi 

per  faaino  1675,  che  è  finito  nel  mese  di  Aprile  deiCanno 

hora  corrente.  Questi  2000  franchi  non  sonf>  ancora  rimbor- 

sati  alli  Sig"  délia  Compagnia. 

«  Vanslebius. 

«  Si  che  dal  mesfi^  (di  Giugno  del  1674,  fino  al  meœ  di  ot- 
tobre  1675,  non  ho  riçemto  aUro  danaro  chebbû  piastre 
solam^',  » 

« 

({)  C€^9  indicatûm  du  moi^  que  fum  plaçom  entre  parvtXMH^  esf  fffacée 
4am  l'original,  sans  douU  parce  que  Vansleb  n'avait  pas  un  souvenir  précis 
de  la  date. 

FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  VANSLP 
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